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PRÉFACE 



Qiio minus ingeuio powum, 
lubskllo mibi diligenUam 
compara vi. 

Cic. 



Les sources auxquelles j'ai puisé ma réponse a la 
question académique (^), se divisent en trois classes 
principales. Je comprends dans la première les do- 
cuments originaux de Tépoque des Lagides , c^est-a- 
dire les inscriptions , les papyrus et les monnaies ; 
dans la seconde, les récits des auteurs anciens, 
contemporains ou postérieurs ; dans la troisièione , les 
travaux des philologues, qui s'occupèrent dMUustrer 
les deux classes précédentes. 

Les inscriptions dont la plupart et les plus impor- 
tantes sont recueillies dans Pouvrage fondamental 
de LetroBue , intitulé : Recueil des inscriptions grec- 
ques et latines d^ Egypte^ et dans le troisième vo- 
lume du Corpus inscriptionum graecarum^ auquel se 

(1}« Paire connaître l'économie politique de l'Egypte sous les Lagides, 
depuis la fondation d'Alexandrie jusqu'à la conquête romaine. — 
Rechercher l'état de la population, de Tagriculture, du commerce 
et de l'industrie. — - Bxposer l'organisation administrative du pays; 
, montrer ce que les rois grecs ont conservé des anciennes lois de 
l'figypte et ce qu'ils ont introduit des institutions de la Grèce et de 
la Macédoine » (12 juillet 1867). 
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transcription serait sans doute à refaire^ lorsqu'il 
inaugura en iS^i l'œuvre de notre siècle, par la 
publication et le commentaire du contrat de Né- 
chou tes (<>: on peut donc lui pardonner les longues 
déductions quMl tira alors d'un mot mal lu. Cet essai 
fut suivi de ceux de Thomas Young (^) , de Saint- 
Martin (3), de Jomard(^), de Ghampollion-Figeac (^), de 
Buttmann (^). Deux ans après , parurent les papyrus 
du Musée de Vienne ou de Zoïs, transcrits et il- 
lustrés par PetrettiniW, travail refait et amélioré, 
en 4828(^), par Térudition puissante d'Âmédée Peyron, 
déjà familiarisé avec ce genre de manuscrits grâce 
aux papyrus de Turin , publiés dans Tintervalle (^). 
Ce trésor une fois acquis, les véritables travaux 
critiques commencèrent. En 4829, cinq enregistre- 
ments trapézitiques de Berlin fournirent à M. Droysen 
la matière d'une dissertation serrée et minutieuse (^^). 
En 4830, Reuvens fit connaître les papyrus du Musée 



(1) Erkl^uDg einer iEgyptischen Urkunde auf Papyrus. Berlin. 

(2) An account of some récent discoveries, in hieroglyphical literature 
and Egypttan antiquities. Londres 1823. 

(3) Notice etc. dans ]e Journal des Savants, septembre 1822. 

(4) Éclaircissements sur un contrat de vente égyptien. Paris 1822. 

(5) Éclaircissements sur le contrat grec de Ptolémaïs. Paris 1823. 

(6) Erklairung der griechischen Papyrus aus der Minutolischen Saromlung 
von Philipp Buttmann. Berlin 1824. 

H) Papiri greco-egizi ed altri greci monumenti dell'l. R. Museo di Corte, 
tradotti ed illustrât! da Giovanni Petrettini, Corcirese, impériale regio 
ordinario professore di filologia greca e latina presso TUniversità di 
Padova, 1826. 

(8) Papiri greco-egizi di Zoide dell'l. R. Museo di Vienna, illustrati da 
Âmedeo Peyron. Mem. délia R. Accademia délie Scienze di Torino, 

vol. XXXIII. 

(9) Papyri graeci Regii Taunnensis Musei Aegyptii editi atque illustrati 
ab Amedeo Peyron, 1826-1827. Mem. délia R. Ace. di Torino, vol. xxxi 
e zxxiii. 

(10) Die griechischen Beyschriften von fijnf Aegyptischen Papyren , zu 
Berlin. Reinisches Muséum, 1829, p. 491. 



RECHERCHES 



SUR 



L'ÉCONOMIE POLITIQUE 

DE L'ÉGY9TE 



sous LES LAGIDËS 



PAR 

ciAComo iLoniBROso 

OOCTEOR EN DROIT 



MBMOiftB COIIBORXÉ 

PAft L* ACADÉMIE DES IHSCRIPTIOIIS ET BELLC&-LETTIICS 

(Juillet i»69) 



*—* 



TUKIN 

IMPUIMERÏE ROYALE | BOCCA FRÈRES 



M . DCCC . LtX. 



moi-même j'ai ajouté deux papyrus inédits à la 
collection laissée par Forshall C^). Mais dans ces der- 
nières années, la principale publication a été celle des 
papyrus du Louvre et de la Bibliothèque Impériale, 
préparée par Letronne et exécutée par MM. Brunet de 
Presle et Egger(^). Son mérite incontestable, mérite 
qui manque à toutes les autres éditions de papyrus, 
c'est d^être accompagnée de la reproduction entière 
en fac-similé , et de faciliter ainsi généreusement un 
contrôle continuel, quelque défavorables que puis* 
sent en être parfois les résultats pour la mémoire 
de Letronne : car la transcription laissée par ce savant 
est très-souvent inexacte, les restitutions ne sont pas 
puisées dans une connaissance approfondie du sujet, 
et il n'y est pas tenu compte de' tous les éléments 
pour bien fixer Tordre chronologique des papyrus^ 
ou leur place dans la collection. Je ne parle point 
de quelques papyrus grecs littéraires ou magiques, 
publiés par MM. Zundel, Goodwin et Parthey, qui 
sont sans intérêt particulier pour notre sujet. Mais, 
afin de rappeler que les fouilles d'Egypte promettent 
toujours des documents , et de donner aussi une des 
raisons du titre adopté pour ce travail, je citerai la 
promesse d'un mémoire de M. Egger au sujet d'un 
papyrus financier, récemment retrouvé dans la né- 
cropole de Sakiarah, qui contient une formule épis- 
tolaire, précédant et annonçant l'envoi d'une liste 
des habitants égyptiens, grecs et romains d'un bourg, 
qui ont versé leur contribution entre les mains de 
l'économe de ce bourg P\ 



CO Comptes-rendus de i'Académie des Inscriptions, nouv. sér., t. v, pag. 51 . 
(2) Notices et Extraits des manuscrits, t. xviir, 2<^« partie, 1865. 
^3) Comptes-rendus de l'Acad. des Inscr., nouv. sér., t. v, p. 141-1 i2. 
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On ne peut sortir de Tétude attentive de toutes 
ces éditions de papyrus, sans reconnaître que celle 
d'Amédée Peyron n'a jamais eu d^égale. Le Musée 
de Berlin, comme nous l'apprennent les fragments 
de M. Parthey^ n'offrit que de maigres matériaux 
à la sagacité de Bôckh. Letronne eut un penchant 
marqué pour les inscriptions : ses Recherches, ses 
Observations sur Vobjet des représentations zodiacales, 
sa Statue vocale de Memnon, son Recueil attestent 
Tart arec lequel il tirait d'une inscription tbut ce 
qu'elle pouvait donner, mais dans l'étude des pa- 
pyrus il porta une fièvre souvent fatale, qui lui fit 
publier trois fois tel document, trois fois avec la 
même erreur de transcription, la plus singulière^ 
la plus facile à éviter. Amédée Peyron fut véritable- 
ment heureux dans la trouvaille , rigoureusement 
exact dans Tillustration. Après plus de quarante ans, 
avec les aides que fournit la science d'aujourd'hui, 
c'est à peine si l'on peut découvrir dans sa trans- 
cription quelque lettre mal lue ou quelque mot mal 
compris; et il est rare de citer une de ses déduc- 
tions historiques ou même une de ses intuitions , 
« qui ait été directement démentie par les documents 
nouveaux* 

Le temps, qui nous a conservé dans les tombes 
et sur les pierres une foule de témoignages, nous 
a privés, pour toujours peut-être, de ces histoires 
abondantes et coordonnées , de ces rapports de voya- 
ges, de ces mémoires de rois et de contemporains, 
dont nous rencontrons à chaque pas le souvenir, et 
apprenons à regretter la perle par les renseignements 
que fournissent de courtes citations. Nous n'avons 
plus, ou nous ne connaissons que par des extraits, 
la plupart des ouvrages grecs qui avaient pour sujet 
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Alexandrie (0, comme la description faite par Gal- 
lixène de Rhodes (^\ qu^une citation d^Athénée montre 
statisticien exact et excellent observateur, les com- 
mentaires historiques de Gallimaque C^) et son livre 
sur le Mouséïon , les histoires de Ménéclès de Barca , 
les chroniques d^Andron d^Alexandrie qui s^occu- 
paient des Ptolémées i^\ les Aegyptiaca d^Hécatée 
d'Abdère (^), qui ouvrirent aux Grecs la connaissance 
positive du pays d^Egypte , les mémoires ^e Ptolémée 
Lagus^), les chapitres de l'histoire universelle de 
Trogue, les quatre livres ou plus que Ptolémée 
d'Agésarque écrivit sur Philopator CO, les ouvrages 
de géographie et d'histoire d'Agatharchide de Gnide, 
contemporain des Lagides (^), les mémoires de Pto- 
lémée Évergète II comprenant au moins douze li- 
vres ^^), enfin les romans grecs inspirés par la cour 
et les reines d'Alexandrie t^^. Il faut chercher les 
données historiques ça et là, chez Diodore et PIu- 
tarque, Théocrite et Josèphe, Polybe et Appien, 
Justin et Tite-Live, et même dans les auteurs de 
la décadence. Un seul ouvrage contenant la narra- 
tion suivie d'un épisode de l'histoire des Ptolémées, 
nous est parvenu dans son intégrité , mais il est fort 
court; on ne sait précisément quel en est l'auteur^ ni 



(1) Frid. Guil. Sturzii, de dialecto Macedonica et Alexandhna, p. 23, not. ?. 

(2) Mhen. 5, 203«-; 196>- 

(3) Harpocrat. in axr,; Schol. Àpollonii 1, 116; Eustath. ad Odyss. //. 
Athen. 3,95. 

(4) Athen. 4, 184^. 

(5) Diog. L. 1, 10; Diod. 1, 46, 6; MûHer, frg. llist. gr. 2, 348. 

(6) Arrian. 3, 4, 5. 

(7) Athen. 10, 425«. 

|8) Voyez outre les Geogr. gr. mm, t. i , une note dans le « Jahrbùcher 

fur Philologie • 1867, 1, p. 597. 
(9j Athen. 14,654c. 
(10) Erotici Gr. Jamblich. J xvii, p. 520. 
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l'époque à laquelle il a été écrit; on conteste de tous 
côtés la sincérité du récit et jusqu'à présent quelque 
savant (^) le retient tout entier pour une pure fable. 
Je veux parler de la lettre d'Aristée à Philocrate sur 
la version de la Bible par les 72 interprètes, de- 
mandés à Jérusalem, sous le règne de Ptolémée 
Philadelpbe. Cependant la critique basée uniquement 
sur la collation des manuscrits et Tétude exclusive 
du texte, n'est plus suffisante pour cette lettre si 
méprisée (^. Depuis quarante ans un rayon de lumière 
inattendu a jailli des inscriptions et des papyrus, 
qui jette sur elle un jour nouveau; chose frappante: 
il n'est pas un titre de cour, une institution, une 
loi, une magistrature, une charge, un terme techni- 
que, une formule, un tour de langue remarquable 
dans cette lettre, il n'est pas un témoignage d'Aristée, 
concernant l'histoire civile de l'époque, qui ne se 
trouve enregistré dans les papyrus ou les inscriptions 
et confirmé par eux. J'ai donc cru pouvoir me servir 
des renseignements de cet auteur, comme l'on se 
servirait légitimement du Bocace pour l'histoire du 
commerce et de l'industrie au moyen-âge. En outre 
la pratique que j'ai acquise du texte ^ m'a persuadé, 
contrairement à l'opinion de son dernier éditeur, 
qu'il est préférable aux extraits de Josèphe et d'Eu- 
sèbe. Aussi ai-je beaucoup puisé, même pour les 
expressions techniques, chez Aristée, en contrôlant 
toutefois ses passages au moyen des documents di* 
rects et irrécusables de l'époque. 



(1) Voyez l'article de M. Gobet dans ï'Epfii^i X6/tos de Leyde 1866. 

(?) Voyez mon article « Deiruso délie iscrizioni e dei papiri per la critica 
del teeto di Axistea, a proposito délia récente edizione procurata dal 
prof. Moriz Schmidt», dans les actes de TAcad. de Turin, 1869. 
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Mais on ne peut vivre longtemps en commerce 
avec un auteur légendaire, surtout lorsque des études 
comparatives permettent d'en déterminer Tâge, sans 
se demander comment s^est formée la légende et , 
si on la nie, ce que Ton mettrait à sa place. D^ail- 
leurs rétude du fait de la version des Septante et 
des éléments historiques qui peuvent en fixer la date, 
se rattache à Timmigration juive en Egypte, sous 
les Ptolémées, et à la politique de ces princes colo- 
nisateurs. J'ai été ainsi entraîné a étudier le livre 
à ce point de vue. j'ai comparé entre elles les tra- 
ditions et les données relatives aux Juifs sous les 
Lagides, et comme le résultat de ces recherches est 
une explication de la légende différente de celles 
qui ont été adoptées par M. Ëwald , qui accepte le 
récit tel qu'il est, et par M. Graetz 0), qui le rejette 
et déplace la date de la version , je crois devoir 
Texpôser ici sommairement. 

Rappelons le récit: Démétrius de Phalères , surin- 
tendant de la Bibliothèque, vante au roi Philadelphe 
la « loi des Juifs » et en demande une traduction 
grecque. Le prince délibère d'écrire à ce sujet au 
pontife de Jérusalem. Ce moment opportun est choisi 
par Aristée , pour induire le roi a délivrer de l'escla- 
vage les cent mille Juifs, conduits en Egypte par 
Ptolémée Lagus, et le grand nombre de ceux déjà 
venus à la suite des Perses, ou descendus même 
auparavant en Egypte au secours de Psammiti- 
chus contre le roi d'Ethiopie. Le rachat décrété et 



^1) « Ge.schichte der Juden, 3'°« vol. p. 428 < Eastehung der Septuaginta » . 
Le résultat auquel je suis parvenu se rapproche en partie de l'idée 
émise déjà par Frankel dans ses • Vorstudien zu der Septuaginta » 
ISil, p. fO. Je note celte coincidence, qui ne m*a été connue qn'après- 
coup, comme un appui à mon raisonnement. 
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exécuté, Pbila()eiphe envoie comme ambassadeurs 
au pontife Eléazar , Andrée et Aristée , avec des 
présents magnifiques et une lettre dans laquelle il 
disait que^ voulant être agréable « aux Juifs d^Egypte^ 
et à ceux dispersés dans le monde , ainsi qu'à leurs 
descendants » , il avait délibéré de faire traduire « la 
loi » de rhébreu eu grec , pour la placer dans sa 
Bibliotbèque. 11 priait donc le pontife de lui envoyer 
six interprètes choisis dans chacune des douze tribus 
(suit la description des présents, du voyage, de la 
Judée, de Jérusalem, du temple). Eléazar se rend 
au désir du roi (viennent ici les entretiens du pon- 
tife avec Aristée au sujet de la religion et des pra- 
tiques juives). Arrivés à Alexandrie et admis sans 
retard en présence de Philadelphe, les soixante-douze 
déploient les pages sacrées, et le roi les adore sept 
fois, remercie les étrangers et Dieu et se met à 
pleurer de joie. Ce jour était précisément l'anniver- 
saire de sa victoire navale sur Antigone. Un grand 
festin s'apprêtait* Les soixante-douze y sont conviés, 
et à ce repas commencent les soixante-douze ques- 
tions du roi et les réponses des sages qui se con- 
tinueront dans les banquets suivants. Cet épisode 
achevé, après un repos de trois jours, Démétrius 
conduit les interprètes à Tile de Pharos, les établit 
dans un palais solitaire situé sur le bord de la 
mer, et les invite à se mettre à Tœuvre. Dans les 
controverses de ces savants s'élabore une inter- 
prétation conforme au texte; Démétrius s'occupe de 
la révision pour le style ; la version s'achève en 
soixante-douze jours. Démétrius réunit alors toute 
la population juive et la lit en sa présence, devant 
les interprètes. Les Juifs applaudissent « à ces gens 
qui PlaionI la cause d'un si grand bien » et prient 
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Démétrius « de vouloir bien donner* à leurs magis- 
trats une copie de Touvrage » . Ensuite les interprètes 
et les membres de la communauté décrètent « Tim- 
mutabilité du texte », et formulent une imprécation 
contre quiconque oserait le modifier. Enfin le roi 
reçoit avec respect les livres sacrés, et renvoie les 
interprètes à Jérusalem avec de riches présents, 
après les avoir exhortés a venir souvent à Alexandrie. 
C^est de cette tradition, plus ou moins exacte- 
ment reproduite ou étudiée, que découlent proba- 
blement tous les autres récits de Tantiquité sur To- 
rigine des Septante. Les additions ou variantes que 
Ton rencontre ailleurs, telles que: les interprètes 
divisés deux par deux dans des cellules séparées (0, 
la double ambassade du roi (^), la substitution d^Hé- 
rode à Éléazar^ et des livres prophétiques aux livres 
mosaïques C^). Tintroduction d'Aristobule péripatéti- 
cien juif et contemporain de Philométor dans le 
nombre des soixante-douze W , la descente d^Eléazar 
en personne en Egypte avec tout le synèdre C^), la 
mort de deux d^entre les 72 en voyage, les inter- 
prètes restant au nombre de 70 (^), la tradition selon 
laquelle Philadelphe aurait appelé Aron avec des 
Samaritains choisis et Éléazar avec des docteurs 
juifs, et aurait préféré la version Samaritaine 0): ces 
variantes, dis-je, dérivent apparemment, ou de Texa- 
gération d^un fait contenu dans la tradition primitive, 



(1) Justin, martyr, ad grœc. coh. 13; Augustin, de civ. Dei 18,42; Justi* 
nian. nov. 146; Zonar. Annal. 4, 17 etc. 

(2) Epiphan. de pond. mens. 9. Justin, mart. Apol. 1, 31. Augustin. 1. cit. 

(3) Justin, mart. Apol. 1,31. 

(4) Anatol. in Euseb. hist. eccl. 7, 32. 

(5) Hilar. et Joseph ben Gorion ap. Van Daie, diss. sup. Aristsa, p. 109, 135. 

(6) Ghron. G. Homœdid» ap. Van Dale, p. 138. 

(7) Ghronic. Samarit. Abulfetachi ap. Van Dale, p. 138. 
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ou de lUntentioQ de relier ensemble des faits histori- 
quement distincts , chronologiquement séparés , mais 
analogues, et par conséquent dont la réunion semblait 
justifiée pour les écrivains des basses époques, ou de 
rhomonymie de deux personnages du livre d'Aristée, 
ou de la solution matérielle d'une contradiction nu- 
mérique qui se présente dans ce livre mème^ ou de 
l^allusion à un événement postérieur pour caresser 
Tamour-propre national des Samaritains. En tous cas 
ce ne sont guère des éléments de comparaison ou 
de critique, puisque toutes ces données sont histori- 
quement postérieures au récit d'Aristée, dont elles 
paraissent dérivées, et que la légende d'Aristée 
existait déjà, telle qu'elle nous est parvenue, au 
temps de Josèphe (*) , et probablement à celui de 
Philon (2). 

Philon ajoute quelque chose de plus à Thistoire. 
D'abord il observe que ces interprètes auraient mé- 
rité plutôt le nom de prophètes, car « inspirés /;our 
ainsi dire par la divinité, et comme ^ un être in- 
visible leur eût dicté la version, ils prononçaient 
les mêmes choses» (d'où les fables postérieures); 
* puis il avance que « de son temps encore^ tous les 
ans, on célébrait une panégyrie a l'île de Pharos, 
et non-seulement les Juifs, mais un grand nombre 
d'autres personnes s'y rendaient, pour célébrer l'en- 
droit où pour la première fois brilla la version, et 
remercier Dieu pour ce bienfait toujours nouveau » ; 
ce qui montre qu'à l'époque de Philon la légende 
existait bien tout entière , que la tradition de l'inspi- 
ration divine commençait à s'y introduire, et que 



CD Ant. Jiid. 12, 2. 
m Vit. Mos. 139 guiv. 
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la iëte annuelle , selon les hommes du siècle , datait 
de temps immémorial. D'autre part nous avons déjà 
observé que le style du livre d'Aristée était essen- 
tiellement alexandrin , ptolémaïque « si bien que 
Josèphe, en le résumant, éprouve déjà le besoin de 
le modifier pour Tadapter à ses lecteurs; d'où Ton 
peut conclure, je crois, que la légende, si non le 
texte d'Aristée, existait bien avant Philon, peut-être 
dans le dernier siècle des Lagides. 

Or ce résultat s'oppose de lui-même à l'opinion 
de M. Graetz, qui, laissant de côté le récit d'Arîstée, 
auquel on ne peut nier la priorité, s'appuie de pré- 
férence à une donnée postérieure de presque deux 
siècles, celle d'Anatole , corrompue par Eusèbe cban- 
celanl entre la légende et Thistoire, selon laquelle 
Aristobule aurait dédié à Philométor non un com- 
mentaire , mais, comme l'entend M. Graetz, une ver- 
sion de la Bible, et aurait été l'un des Septante; et 
M. Graetz en déduit que la fameuse version eut lieu 
véritablement sous ce prince. Mais comment, entre 
le règne de Philométor et l'époque où naquit la lé- 
gende, dans l'intervalle d'un siècle, tandis que des 
témoins oculaires étaient peut-être encore vivants, 
comment a pu se fabriquer toute une légende ? Et 
les légendes naissent-elles ainsi tout-à-coup ? Et en 
admettant même qu'elles naissent tout-à-coup et de 
toutes pièces, ne faut-il pas que le temps ait fait son 
œuvre entre l'époque où le fait s'est produit et celle 
où naît la légende? D'autre part, M. Graetz soutient 
que cette version doit effectivement son origine â*un 
goût, à un désir particulier du roi, et non au besoin 
du peuple. Ses raisons sont: que le Targum araméen 
du Pentateuque, jouissait en Palestine et à Baby- 
lone do plus de considération que les Septante, et 
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cependant personne ne s'est avisé de lui attribuer un 
mécène royal; que la fête de l'île de Pharos suppose 
Fachèvement d'une version à un jour donné , et non 
une préparation lente dans le sein de la synagogue; 
que selon une tradition de Palestine (^^ la Judée 
considéra comme néfaste et semblable à celui du 
veau d'or le jour où se produisit la version, ce qui 
fait supposer Tintervention d'une volonté puissante et 
une importance solennelle; que le mot lièvre traduit 
par un autre mot que lagôs('^\ pour ne pas offenser 
un Lagide^ est assez significatif. Mais la fête rap* 
pelée par Philon pouvait être elle-même l'effet de 
la légende populaire, ou se rapporter à l'occasion, 
à l'origine du fait , non à sa préparation et à son 
achèvement; le deuil en Judée s'explique bien mieux, 
si on attribue la version à l'bellénisation des Juifs 
d'Egypte, au détachement d'une colonie de sa mé- 
tropole , que si on l'attribue à l'intervention d'un 
roi et a son unique désir d'enrichir sa bibliothèque 
de la loi juive , ce qui auraii été un témoignage 
solennel d'admiration de la part d'un monarque 
payen. Quant à l'insertion du mot lagôs évitée, elle 
se comprend aussi bien dans l'intérieur d^une sy- 
nagogue où l'on emploie pour prier la langue du 
pvblic , et où cet égard peut naitre spontanément 
dans l'esprit des traducteurs ; dans une capitale où 
régnent des princes philologues et zoologues pas- 
sionnés (comme Ptolémée Kakergète (^) ), qui ont pu 
être informés des passages bibliques relatifs aux ani- 
maux purs et impurs', et les demander pour leurs 
commentaires. Du reste en dehors de cotte unique 



(0 Soférim, 1, 7. 



X Lévit H, 5. 

T Champollion. Ann. des Lagides, p. 177. 
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version, Thistoire nous montre à travers les siècles 
toutes les autres traductions de la Bible, en araméen, 
en copte, en dialecte punique, dérivant du besoin 
public et religieux; et c'est là même, comme nous 
le verrons, la cause historique, avouée, de la tra- 
duction de quelque autre livre hébraïque, sous les 
Ptolémées. Notez que dans la légende, le roi de- 
mande des interprètes pour « être agréable aux Juifs 
d'Egypte et à tous ceux de la dispersion »j et, Ten- 
treprise achevée, il y a « lecture et approbation pu- 
blique », « imprécation contre les modifications du 
texte », « demande d'une copie de la version de la 
part du peuple » , faits qui indiquent suffisamment un 
besoin et un usage communs i^K 

Mais si Philométor n'a pu être l'auteur du fait 
d'où sortit la légende, s'il faut, en rebroussant de 
l'époque assez déterminée où elle parut, s'avancer 
bien loin dans l'histoire des Ptolémées , et , à défaut 
d'autre donnée , accepter la date de la version telle 
que la fournit Aristée, n'est-on pas conduit à attri- 
buer une naissance prématurée à la version elle- 
même? Car si elle naquit d'un désir royal, comment 
Philadelphe ne trouvaitril pas des interprètes dans 
la colonie juive d'Egypte ; et si elle fut provo- 
quée par le besoin d'un peuple qui avait désap- 
pris sa langue nationale, comment ce besoin a-t-il 



(1) Quant à l'intervention royale (selon la légende), elle s'explique par 
les faveurs accordées réellement à la colonie juive. Voy., p. e., tous 
les faits du règpe de Philométor, le' temple d'Onias, l'armée des 
Lagides commandée par deux Juifs etc. D'ailleurs les légendes gréco- 
égyptiennes fournirent elles-mêmes matière aux imaginations du 
peuple. Je n'ai vu observée nulle part l'analogie entre le début du 
livre d*Ari8tée et le récit de Plutarque (Is. et Os. i 28) sur la statue 
de Sarapis que Ptolémée Sôter fit transporter à Alexandrie. On y 
\oit même paraître un Sésibios comme dans Aristée. 
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pu se faire déjà sentir cinquaûte ans à peine 
après l'immigration juive qui suivit Alexandre eu 
Egypte (^)? La difficulté se résout, je crois ^ si Ton 
pense que la version ou une première version a bien 
pu se faire au début de la domination des Lagides, 
non certes pour les Juifs venus à leur suite ou à la 
suite d^Alexandre, mais pour les Juifs depuis long- 
temps établis dans le pays, de Migdol à la Haute- 
Egypte (^), et mêlés aux colonies grecques, immigration 
que la légende même d^Aristée rappelle expressément. 
Quant aux interprètes , de Tidentité des effets remon- 
tant à IHdentité des causes, nous pourrons nous valoir 
de ce qui arriva plus tard , en Egypte même, sous les 
Ptolémées, et conjecturer que pour les Juifs déjà do- 
miciliés sur les bords du Nil, les livres de la loi furent 
traduits par les Juifs qui vinrent s'y fixer les der« 
ûiers. En effet, c'est ce qui eut lieu pour d'autres 
versions postérieures, et le traducteur de la « sa- 
gesse de Sirach » écrit dans son prologue ^^ « qu'é- 
tant venu en Egypte l'an 432 avant l'è. v., sous 
Evergète^ il trouva l'état de culture des Juifs d'A- 
lexandrie fort différent de celui des Juifs de Palestine, 
et qu'il crut alors nécessaire, pour leur utilité, de 
traduire en grec l'ouvrage de son aïeul ». De la même 
façon, sous Philométor, c'est un fils de Ptolémée 
de Jérusalem qui traduit le livre d'Esther W. C'est 
de Jérusalem, selon la légende, que viennent les 
premiers interprètes; et la colonie juive vénère, 
comme endroit où ils ont débarqué et séjourné , 



(1) Jos. A. J. II9 8, 5; c. Apion. 2, 4. 

(2) Ewald, 3, p. 5; 4, p. 230. 

(3) Voyez Fritzsche, Die Weisheit Jes. Sirach's, Leipzig, 1860, p. xvi 
(comp. pour la formule, Tinscr. de Rosette, 1. 16). 

(4) Libr. apocr. Rsth. 11,1. Voy. cependant Graetz, 1. cit., p. 431. 



nie de Pharos, située à Teutrée de la capitale fondée 
par la dernière immigration; elle remercie la nou- 
velle dynastie de lui avoir procuré des traducteurs; 
en un mot elle concentre tout son récit populaire dans 
ce fait, que u des Juifs déjà établis dans le pays re* 
çoivent (grâce aux Ptolémées) l'interprétation de Juifs 
nouvellement venus de Jérusalem ». Ainsi à elle seule, 
la légende témoignerait de la présence en Egypte 
avant les Lagides d'une nombreuse colonie juive, 
déjà hellénisée par le contact avec les commerçants 
grecs, depuis longtemps influents dans le pays, par- 
ticularité qui peut aider à Thistoire des circonstances 
qui ont favorisé la domination d^ Alexandre. 

Pour revenir à mes sources , quant aux documents 
hiéroglyphiques et démotiqiies, dont je ne connais 
pas les langues , j'ai recouru aux traductions qui ont 
été données par les Egyptologues. D'ailleurs le nom- 
bre de documents indigènes relatifs aux Ptolémées, 
publiés jusqu'à présent, est, si je ne me trompe, 
assez restreint. Le lecteur trouvera cités partout, 
dans les notes, les ouvrages compris dans la troi- 
sième classe que j'ai pu avoir entre les mains, grâce 
aux directions libérales de la Bibliothèque universi- 
taire de Turin, de la Bibliothèque du Roi, et du 
Musée Egyptien. 

Pour la disposition des matières , j'ai suivi Tor- 
dre indiqué dans le programme de l'Académie, en 
commençant toutefois par quelques recherches sur 
les prix et les évaluations de tout genre contenus 
dans les papyrus, introduction que le suffrage do 
l'Académie a agréée et que j'ai par conséquent main- 
tenue. La dernière partie relative aux lois anciennes 
conservées ou abolies , et aux lois nouvelles dé- 
crétées par les Lagides , m'a paru renfermer une 
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question inséparable de toutes les autres parties du 
programme, et qui doit trouver sa réponse de suite, 
quand il y a lieu et il est possible de la donner. 
Car outre les lacunes qui restent encore et en grand 
nombre, là où une réponse est possible, elle est 
souvent douteuse et demande à être discutée. 

Enfin, avant d^aborder le sujet, s'il m'est permis 
d'ajouter encore quelques mots à cette préface, je 
m'en servirai pour rendre hommage à M. Elia Lattes, 
Professeur d'antiquités grecques et romaines à Milan; 
car c'est sous l'influence de ses conseils et de son 
exemple^ que s'est éveillé en moi l'amour de l'élude , 
et que j'ai taché d'apprendre à le satisfaire. 



Turin, Mai 4870. 



G. LUMBROSO. 
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Prix du bU^ du pain et du vin. 

Il esl impossible de se faire une idée juste de plusieurs poiuls 
relatifs k TécoDomie publique d'un pays , si on ne connaît Testi- 
maiion du numéraire qu'il emploie, et si on ne peut, parla, 
déterminer le niveau des prix et des salaires. Or, celle tjuestion, 
pour ce qui est de TÉgyple sous les Lagides, est des plus 
incertaines et a singulièrement tourmenté jusqu'ici les savants. 
Aussi faut-il, en la reprenant, que je prie le lecteur de suivre 
Tanalyse même des recherches nécessaires, et que je commence 
par grouper sous ses yeux tous les faits particuliers , .avant de 
tirer quelque déduction générale. 

Voici les prix que je trouve pour le blé: 

V 400 drachmes de cuivre par artabe de blé (Twpog); ce 
qui fait, si la computation de Letronne (^) est juste, 4 f. 64 c. ; 
notons que c'est la donnée d'un papyrus (Louvre, an 129 avant 
le. v.) contenant une requête a l'occasion d'un prêt de blé (^); 

9!^ 300 drachmes par artabe d'olyre: il s'agit du treizième 

(1) Notic. et Extr. des Man. t. xviiî. pag. i93 - Pour l'artabo V. Ilultsch, 

Griech. u. Rôm. Metrol. Berlin 1862 p. 284. 
(?) Pap. 8. I. 6: 6 tal. 4000 dr. de cuivre pour 100 artabes de blô: [x«>] 

xoûT«>. çhhxiijir.v r.jpo\i P (Egger, Bninet de Prosles). Disons, une fois 

pour tontes, que le sigle k exprime bien la drachme; v. p. e. la 1. 0. 

du Pap, 41 Louvre: rî* /wév FV «« ûièwon-^ cf. *\ot. et Pixtr. p. 326 etc. 

1 
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papyrus de Londres (an 163 avant Tè. v.) portant une requête 
des jumelles du SérapéumHO. Le quinzième papyrus de la même 
collection ajoute que Ton vendait alors Toly re à ce prix , « à 
cause de la cherté du blé depuis trente mois » (ce qui amène 
M. Bernardin Peyron à croire que Testimation ordinaire ait 
oscillé entre 250 et 200 drachmes , et qu'il faille la fixer à 
240 drachmes). Quoi quil en soit, nous aurions dans ce cas, 
toujours d'après le calcul de Letronne, 3 f. 48 c. pour prix 
de Tartabe d'olyre; 

3"* 100 drachmes par artabe : nous apprenons en effet, par 
le deuxième papyrus de Londres (162-161 avant l'è. y.), qu'à 
la même époque où les jumelles écrivaient leur requête, les 
Êpigones de Memphis recevaient, outre la paye de 1 50 drachmes, 
3 artabes de blé {mpoç); mais de ces trois, une seule devait 
leur être livrée en nature; pour chacune des deux autres, on 
leur comptait 1 00 drachmes (^). 

M. Bernardin Peyron, étonné de cette diflférence entre la 
valeur moyenne de Tarlabe d'olyre (240 drachmes, selon lui) 
et celle de Tariabe de froment (100 drachmes), telle que nous 
Tavons dans ce dernier papyrus, cherche à l'expliquer &) par 
le passage où Hérodote nous rapporte que c'est grande honte 
chez les égyptiens de se nourrir de froment et d'orge, qu'ils 
font usage du dourah (^). Le rapprochement est heureux, mais 
il me semble que d'autres considérations se présentent ici d'elles- 
mêmes. Il s'agit d'une disposition de l'État au sujet de la 
solde; s'il en donne la moindre partie en nature, sHI y a 
conversion en argent pour le reste, c'est peut-être à cause 
de la « cherté du blé depuis trente mois » dont parlent les 
jumelles (^); ou bien nous avons sous les yeux, un exemple 



(1) L. i8-19. 

(2) L. 66-68. 

(3) P. 77 de son Mém. cf. Franz C. I. G. 3, 299. 

(4) Herod. n. 36. 

(5) Comp. Cod. Théod. 7, 4, 14 et le Gonim. de Godcfroy, 



des expédients flDanciers do gooverDement plolémaique, abusant 
de la préférence que Ton a naturellement pour le numéraire i^\ 
et flxant la conversion sur la base non pas de la valeur 
réelle de Tartabe, mais du service qu il rendait par là au soldat; 
ou bien encore c'est une mesure prise dans une année de 
grande aboudance, et demeurée en usage, quelle que fût la 
récolte. En tous cas on peut croire que ce n'est point là le prix 
du marché, le prii naturel, qui varie selon la production, mais 
un prix factice ou devenu tel, établi par le gouvernement qui 
paye, forcément accepté par le soldat qui est à ses gages. Rap- 
pelons-nous Texpédient cité dans les Économiques d'Âristote, 
par lequel Cleomëne frustra les troupes de tout un mois de 
solde! La conclusion que Tartabe soit, d'après ce papyrus, 
égale à 100 drachmes, quoique vraie à la lettre, n'est donc 
pas exacte en réalité. De quelque façon qu'on le considère, 
ce document loin de nous fournir le maximum du prix ou le 
prix exact de Tarlabe de froment, nous ferait supposer au 
contraire que la valeur de cette artabe dépassait de quelque 
peu la somme de 100 drachmes. 

Il en est de même du papyrus cité au numéro 1; nous y 
avons trouvé 400 drachmes pour prix de l'artabe de blé (mpoç). 
Mais encore ici il y a plus d'une circonstance à noter. D'abord 
la leçon est douteuse, et, d'après le fac-similé du papyrus, les 
6 talents 4000 drachmes de cuivre comprennent peut-être 
on prêt de plus de 1 00 artabes i^l Puis il s'agit de prêteurs 
de blé, créanciers des 400 drachmes, qui attendent longtemps 
pour être remboursés. On a donc quelque raison de penser que 
celte évaluation n'est pas celle du marché, qu'elle renferme 
pour ainsi dire les intérêts du prêt, qu'elle est trop élevée, 
comme le prix fixé par le gouvernement pour les Épigones, 



(DE. Lattes - J. St. Mil I , Principes d econ. pol. trad. Gourcelle-Seneuil , i. 

p. 5-6. 
(?) \'. les planches de la collection Académique au pap. S. I. 6; le P semble 

suivi d'une autre lettre presque effacée. 
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élait sans doute assez bas. Je m'élonne que Bockh ait pris 
tout simplement les 100 drachmes en question pour valeur 
ordinaire de Fartabe (n. D après les arguments qui précèdent, ni 
Tune ni Tautre de ces données ne peut^ nous renseigner sur 
le prii eiact et habituel du blé. 

4"" 460 drachmes par artabe d'olyre (2) (Van 1 59 avant Te. v., 
au 17 d'Athyr), d'après un papyrus du Louvre contenant les 
comptes de certaines dépenses journalières faites au Sérapéum. 
Hais le fac-similé permet de lire 360 tout aussi bien que 460 
drachmes t^), c*est à dire suivant le système monétaire de Le- 
tronne, 4 f. 17 c. environ au lieu de 5 f. 34 c. D'ailleurs 
Ton a vu, par une lettre partie du Sérapéum, qu'un peu 
avant cette époque il y avait eu cherté de grains en Egypte. 
Plus loin , ce même papyrus rapporte comme sommes dépensées 
pour du blé, sans indication de mesure, 270, 175, 100, 220 
drachmes (^). 

5*^ 320 drachmes (5), 250 (6), 300 i^), 290 (»), 340 (9) par arlabe, 
puis 80 drachmes pour 10 chœnices, 230 pour 30 chœnices<^^). 

(f) Staatsh. i. p. 134: • die Artabe Weizen galt un ter den Ptolemaem 
in gewôhnlicher Schàtzung 100 Kupferdrachmen ». 

(2) Pap. Louvre 55^» 1. 8: airo^ àpnktr, A H T2. Je crois que, dans ces comptes, 
il faut entendre par vixoi Tolyre, et appliquer aux jumelles, c*est à 
dire aux religieux du Sérapéum, lo passage déjà cité d'IIôrodote (2,36). 
Nous verrons du reste que les jumelles so nourrissaient do pains 
cyllestes; or tel était le nom que les Égyptiens donnaient aux pains 
faits avec Tolyre (Hérod. ib.). V. le dourah qu on donnait aux temples 
(Brugsch, Hist. d'Eg., p. 65). 

(3) TS au lieu de TS V. la planche. 

(4) Pap. 55i>u 1. 18, 24, 42, 50; à cette dernière ligne il faudrait remplacer 
par un f sigle de total le r imprimé (V. le fac-similé). 

(5) Pap. Louvre 56. 1. 5-6: «xtrou ip E rmy.v F 'AX, 5 artabes de blé pour 
1600 drachmes. 

(6) Ib. 1. 7 : à/j . « l-CN. 

(7) Ib. 1. 8. «/s . « HT. 

(8) Ib. 1. 10 je lirais, d'après le fac-similc,àp . Bl-*n (ot non «p . r*ri), 
c'est à dire 2 artabes pour 580 drachmes). 

(9) Ib. 1. 13-14. je lis */» . E rl-'AM- ix?), ce qui correspond à la donnée 
des 1. 5-6. 

(10) L. 11-12. xiFn, xaKa. 



Le chœnis était, on le sait, la mesure habitaelle de blé 
poar la noarritare d*ao homme pendant un jour i'): Athénée 
nous dit, quelque part, que a le chœnix était la mesure de 
farine qu'on donnait tous les jours aux esclaves, d'où le nom 
de chœnicomëtres donné aux Corinthiens. Ailleurs (?. p. 24 5), 
il rapporte qu'Athénion ne distribuait aux Athéniens qu'un 
chœnix d'orge par tète, pour quatre jours; nourriture, ajoute*t-il, 
faîte pour des poules et non celle qu'on devait donner à des 
hommes ». EnGn la langue populaire avait fait apparemment 
de l'expression « nourriture pour 1 jour », un synonyme de 
chœnix. Or nous savons par un papyrus de Londres (le xiv ®) 
que chaque artabe assignée aux jumelles, par mois, donnait 
30 pains , un pain par jour ^*^). Il est donc probable que le 
chœnix, nourriture d'une journée, fût au moins '/so de l'artabe 
et non '^ seulement ainsi que le voudrait M. B. Peyron &K 
EnDotre les papyrus, là où il s'agit d*un achat de 10 chœnices, 
de 30 chœnices, écrivent bien 1 0, 30 chœnices et non 1 artabe, 
comme nous l'avons vu, ce qui suffit pour rejeter la déduction de 
M. B. Peyron; d'ailleurs quelques rapprochements métrologiques 
(rartabe = i 7» mod. Rom.; et le modios = 8 chœnices ^^)) 
ont fait voir que le chœnix était '/sô àe l'artabe et répondait 
à peu près à Yoiphi i^\ subdivision égyptienne de l'artabe pour 
les grains. Et, k défaut d'autres arguments, le prix, même de 
830 drachmes pour 30 chœnices, rapproché des autres prix 
pour l'artabe, ne le prouverait-il pas maintenant? Je me 
suis quelque peu arrêté Ik-dessus parce que la détermination 
du rapport entre le chœnix et l'artabe, peut nous être utile 

(f ) Athen. 3, p. 98 E l'appelle ^fuporpofiç (cf. i^/acp<9io« xpofifi in Diog. L. 8, 
( fS et Suid. UMBdrfopx rà «Tv/«6o>a; V. Bockh Staatsh. I. p. 128). Héro- 
dote 7, 187, dit des soldats de Xerxès: d xotvwa icupAv Ixarrof nq< rift^pni 

iXifOxitt xaè firtii-j itUow (V. HultSCh , Op. CJt. p. 82). 

(?) V. B. Peyron, Mèm. p. 84. 

{3) V. son Comm. sur les 1. 15. 27. 28 du xiv* pap. 

(i( Hultsch p. 284; À. Schmidt, Forsch. auf dcm Geb. des Altertb. Die 

griech. Papyr. 1842, p. 235. 
(5) Schmidt op. cit. p. 2\3, Leemans Papp. grr. Lugd. Bat. p. 108. 
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dans la recherche des prix. Ainsi les 80 drachmes pour 40 
chœnices, et les 230 pour 30 chœnices nous fournissent une 
nouvelle évaluation certaine pour Tartabe. 

6"^ Un peu plus de 307 drachmes (3 f. 57 c. environ) par 
arlabe, d'après un papyrus du Louvre, appartenant à la même 
série (^) où Ton estime, si je ne me trompe, 10 artabes et 
1 chœnix ou plus, à 3075 drachmes. 

7^ 348, 320, 300, 300, 290, 290, 255, 250 drachmes 
par arlabe, en Pharmouthi et Pachôn de la vingt-deuxième 
année, de Philomélor (160 avant Tè. v.), c'est-à-dire 4 f., 
3 f. 71 c, 3 f. 58 c, 3 f. 26 c, 2 f. 95 c, 2 f. 90 c. en- 
viron. Mais il faut noter que ces prix se lisent dans un papyrus 
de Leyde tel que H. Leemans Ta transcrit (^), et que nous 
sommes ici privés même du secours des fac-srmilés. Or la 
lecture d^une seule lettre , la distinction entre un T et un T, 
entre un ^ et un Y, un A et un A^ a une trop grande impor- 
tance, dans des comptes où les lettres sont des chiffres; et 
les équivoques dans lesquels sont tombés, pour n'avoir pu 
bien lire un mot ou une lettre, des savants et des maîtres 
tels que les Peyron, les Bockh et les Letronne, sont des raisons 
suffisantes, pour que nous ne donnions pas sous toute réserve 
les sommes de ce numéro, quelle que soit leur probabilité. 

8*" 2 drachmes d'argent par artabe d'olyre, vers Tan 34 
d'Évergète (137 avant Vk v.); c'est le précieux renseignement 
d'un passage du treizième papyrus de Turin , dans Tinterpré* 
talion duquel M. Peyron, Bockh et Franz sont d'accord (^). 

(1) 59. 1. 7. Aj» . ix/HTOE mais voy. le fac-similé. 

(2) Pap. S. col. 1 (Leemans p. 96), 1. 7 et 9; 1. 9 (160 drachmes une */• 
artabe, 580 drachmes 2 artabes); 1. 10 (85 drachmes, 10 chœnices 
= V3 environ d'artabe) — col. 2. 1. 1 (145 dr. une Vs artabe)^ 1. 4; 
1. 5 (1045 dr. 3 Vs artabes, voy. Leemans). 

(3) Peyron, Pap. Taur. p. 18. 19 (cf. 69) w ?n («^) ^B. Bockh (Metrol. 
Unters. p. 147) avait d'abord douté de l'explication donnée par M. 
Peyron pour le sigle /s ( = artabe); mais dans une édition postérieure 
de la Staatsh (I. p. 134), il l'admit comme certaine. Voy. Kranz, C. 
I. G. 3, 300. 



Ea résané noas avons dose les prix sat^iBb pour qm 
arlabe de Ué: 

400 draelmes de cvîTre 

SCO » » 
100 > 
360 ou 460? • 

320 » » 

250 » » 

00 »» 1» 



i 



i> u 



90 

340 

240 > » 

230 > « 

307 tt » 

348 « li 

320 » » 

300 S) » 

300 » » 

290 » >i 

290 » » 

255 » » 

250 » » 

2 » d'argent 

Toutes les sommes de cuivre addiliounées nous donneraient 
une moyenne de 289 '/» drachmes par artabe. Mais nous avons 
dit qu*eu raison de certaines circonstances historiques, il fallait 
peut-être éliminer les quatre premières évaluations, comme 
soumises à une influence capable de les faire sortir de la voie 
ordinaire ; tandis que nous pouvons accepter avec plus de con- 
fiance les autres prix, extraits d'un compte pour ainsi dire domes- 
tique de dépenses et de recettes : cependant la moyenne des 1 6 
sommes qui restent, serait a peu près la même (289, 4). Toutefois 
dans ce registre où le reclus Ptolémée , assez pauvre du reste , 
consignait les dépenses faites pour les religieux du Sérapéum, 
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peut-être faut-il faire, ctiaque fois, la part du profit qu'il aura 
pu se réserver sur ses emplettes, et rabaisser tant soit peu les 
prix que nous offrent ses cahiers. 

L'auteur, des mêmes comptes, marque, pour des «pains 
purs » CO, pour des pains simplement, 25, 30, 45, 15, 40, 30, 
280, 100 (^), 30, 50 drachmes (^); puis pour pains, figues et 
sel, ou pains, papyrus et sel à la fois, 340, 250 drachmes C"^). 
Il dépense en pain cyllesle (^) 15, 10, 25 drachmes; en cyl- 
leste et figues, k la fois, 55 drachmes (^). ^ plus petite des 
sommes dépensées en pains purs est de 15 drachmes; avec 
1 5 drachmes Ton achetait donc plus d'un de ces pains. Or nous 
avons vu que Tartabe donnait 30 pains: par conséquent, si 
Ton multiplie 8 drachmes (que nous supposons être le prix 
d'un seul pain) par 30, Ton aura 240 drachmes pour lartabe, 
prix qui se rapproche de ceux que nous avons réunis, et porte 
notre moyenne à 286 '/» drachmes. 

En conclusion, nous aurions (moins de) 286 7. drachmes 
de cuivre d'une part et de Tautre 2 drachmes d'argent pour 
prix de l'artabe de blé (environ 140: 1). 

Cependant cette dernière et unique donnée, arrachée à un 
document aussi mutilé que le treizième papyrus de Turin, ne 
permettrait pas de bâtir un système monétaire, si un rensei- 
gnement précieux sur le vin, ne venait, à mon avis du moins, 
la confirmer. Les papyrus ne fournissent guère, que je sache, 

(1) 'Apxw «aOiaw». v. Leeiiians p. 95. Comp Athen. iv. p. 150. 32. lîérod. 2, 40. 
et l'inscr. grecque publiée par Brugsch dans le i^ volume de sa Géogra- 
phie (p. 136): TO HilHeOS TON AHO TOT APS1N06IT0T KABAPCTPrON 

KA1 nAAKOXTonoiûN ; cf. « pains purs» in Chabas, Pap. mag, Harris 
p. 182. 

(2) Pap. 55w« du Louvre 1. 5. 1. 11. 1. 14. 1. 23. I. 37. 1. 43. 1. 44. 1. 46-48. 

(3) Pap. 57 w» du Louvre L 7. — Pap. C. de Leyde col. 4. L 8. 
i4) Pap. 55»>» J. 29. L 41. 

(5) Koii^oTt (V. Ilôrod. 2. 77; Athen. 3. p. 114; 10, 418*; Pap, du Louvre 27, 
L 20; Pap. de Leyde B. L 21) c'est je crois pour nMn^mt et non pour 
iMXXviTciuv, On sait que les Égyptiens aimaient assez la terminaison en 
iota: offi, a/e, 5^/91, T/jc, xDç>t, Sfioifu (Sturzii De dial. alex. p. 93). 

(G) Pap. 55bi« 1. 10. I. 12. 1. 15-16. 1. 20. 1. 21. 1. 17. 
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de prix du vin (^). Mais nous savons par Tinscriplion de 
Rosette, qu avant le règne de Plolémée Epiphane, on prélevait, 
comme impAt, 1 arlabe par aroure de terre sacrée, et 1 am- 
phore ( kéraroion ) par aroure de vignoble (^). 11 .me semble 
évident que ces deux impdj[s Trappant les terres sacrées, selon 
leur genre de production, devaient correspondre Tun à Tautre 
et séquivaloîr dans le budget actif de TËtat. Nous pourrions 
dire, par conséquent, que le prix d*une amphore de vin égalait 
le prix d'une artabe de blé. Or au temps de Polybe (il mourut 
en 1 23 avant Te. y,) le métrëte (^) de vin valait en Lusitanie 
et dans Tllalie cisalpine, pays d'une Técondité rare, 4 oboles 
altiqoes, en d'autres termes 1 drachme alexandrine W. Dans 
un contrat rapporté par Démoslbène, 3000 kéramia de vin 
de Hendé sont estimés 6000 drachmes, ce qui revient à 2 
drachmes par kéramion (^}. Polybe raconte que les Bhodiens 
procurèrent aux habitants de Sinope, lorsque ceux-ci furent 
attaqués par Mithridate, la 4^ année de la 4 79* olympiade, 
10,000 de ces kéramia remplis de vin, 300 talents de crin 
préparé, 100 talents de cordes d'arc, 1000 armures complè- 
tes, 3 catapultes avec les hommes pour la manœuvre, enfîn 
3000 pièces d'or frappées , le tout pour 1 40,000 drachmes : 
cela D*est possible, observe Bockh, qu'autant que le prix du 
vin ne surpassait pas celui que nous venons de donner. D'autre 
part le commerce des vins, que toute la Grèce et la Phénicio 
faisaient avec l'Egypte, dut continuer et se développer sous les 
rois grecs qui prélevèrent sans doute des droits (rikog oivov) 
sur l'importation. Les prix s'équilibrent: celui du kéramion île 

(f) Remarquons en passant quo la consommation de vin ne figure pas 
dans les comptes du Sôrapéum. ^ Le Pap. du Louvre ^^^ 1. 11-16 
contient peut-être des sommes dépensées pour certaines mesures de 
vin: ainsi la 1. 15 me paraît être tpiwr,rxt it/ocoj otvov kx j t-C et non 
in, I hC. C'est sans doute le cotyle (rf. 1. 16). 

.2) Lettonne, Recueil i. 248. 295. 

(3» Mesure usuelle, à^u^opiù;, xi^os^ mpA/ttov, 

• |) Bockh, Staatsb. i. 138. 
^."0 Op. cit. 1. cit. 
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riascriplioD de Roselle, peut être mis approximativement à 2 
drachmes d'argent, et puisqu'il répond , comme impôt foncier, à 
Tartabe par aroure, ce rapprochement peut servir à conflnner 
le rapport entre le prix en monnaie de cuivre et le prix en 
monnaie d'argent, que nous avons ^lablis plus haut pour Fartabe 
de blé. 

§ 2. 
Prix d'autres denrées. 

Les papyrus nous fournissent quelques chiffres pour la viande, 
les huiles, le lait, le zythos, les raves, les radis, Tail^ la laitue, 
le fenouil, la nigelle, le sel, le nitre, le miel, Tencens, le papyrus, 
les grenades, les noix^ les figues, les dattes et les gâteaux. 

De la chair d'oie coûte 280(1), 300 (^), 400(3), et daod 
quatre passages (^) 500 drachmes. Deux papyrus du Louvre (^ 
donnent, pour prix d'une oîe% l'un 2000 drachmes, l'autre 
3000^ ce qui ferait, selon le calcul de Letronne, 23 et 34 
francs (^) ! Dans une lettre de la même collection C^), on trouve 



(1) Pap. Louvre 57*»" l. 9. x^m Kn, probablement pour x^vi« (xnvti«, 
xqvia) xpfo, si ce n'est le pluriel de xn^ov^ petites oies. 

(2) Pap. Leyde G. col. 4. 1. 10. 

(3) Pap. Louvre 54. 1. 72. 

(4) Pap. Louvre 53. 1. il. 12.x«fvtaxpi0e. Peut-être x^vox. in Parthey, framm. 
di pap. (Mem. deirist. di Gorr. Arch. 2, 458) cacbe-t-ilx^voxpiaet non 
jpivo$ovKioi ou xrivoxpofiXov (V. 1. cit.); - Pap. 54, 1. 14. - 1. 45. - I. 68. 

(5) 52, 1. 14. - 44, 1. 9 (ici la leçon est douteuse; je lirais 'AplutAt que T, 
V. le fac-similé). 

(6) Il est vrai que Toie est un des aliments sacrés qui cuisent pour les 
prêtres (Her. 2, 37); que Toie d'Egypte est consacrée au Nil (Her. 2, 72); 
que les gardiens de TApis de Memphis , du Mnévis d'Hëliopolis etc. 
leur fournissent constamment de la chair d'oie bouillie ou rôtie (Diod. 
1, 84, 5); qu'on adresse des adorations à Osiris pour qu*il accorde 
« une bonne demeure, des pains, des liqueurs, beaucoup de veaux 
et d'oies « ( Rev. Arch. vi , 575). Enfin la chasse aux oies était pro- 
bablement soumise à un monopole (Rosell., m. c. i, 163). Tous ces faits 
expliqueraient un prix assez élevé. 

(7) Pap. 58. 1. 4-5. 
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qu'uD bœuf est estimé 3 talenls et demi de cuivre; a ce qui 
fait, à mon compte, dit Letronne, 245 fr. Ce résultat, ajoute-t-îl, 
ne peut être irès-loin de la vérité, n nom admettons qu'il 
à*agit iun bàuf de grande taille et bien engraissé ». 

Pour de Thuile de cici, les comptes du Sérapéum(^) enre- 
gtslreut les sommes de 1 20 et 1 50 drachmes, mais sans in- 
diquer la mesure; puis on y trouve 2 choûs de cette huile 
payés 1320 drachmes. Les mesures ale^iandrines et attiques 
supposées égales, le prix du métrète aurait été par consé- 
quent de 7920 drachmes; et comme un papyrus de Londres (^) 
nous apprend que deux métré tes d'huile de cici s'échangeaient 
contre un métrète d'huile de sésame, celui-ci aurait, par suite, 
valu 15,840 drachmes ou 2 talents et Y3 de cuivre. Mais 
notre texte n'est pas assez sûr pour qu'on en puisse tirer 
quelque renseignement positif. Je ne saurais non plus m'arréler 
aux observations, qui ont conduit M. Leemans au prix de 10 
drachmes d'argent pour le métrète d^huile de sésame, car 
elles se basent ou sur des arguments peu précis ou sur des 
modifications arbitraires du texte (^). 

Le reclus du Sérapénm dépense 5, 1 et 1 5 drachmes pour 
du zythos (^), proprement dit, 6 drachmes pour du zythos de 
mûrier, 5 drachmes pour du zythos d'eau de mer (^); 1 drachmes 
pour du lait (^). 

Le compte de Veau ^) tient une grande place dans son 
journal. C'est que, sans doute « les jumelles avaient pour 
fonction principale d'offrir à Sérapis des libations funèbres. 
C'étaient* des choéphores. Les libations jouaient un grand rôle 

(1) Pap. Leyde T. col. 3. 1. 1. - Louvre 57^» 1. 10. - Pap. Leyde T. 
col. 3. l. 1. 

(2) Vf. va. 3i-35. 

(3) V. Leemans, Pap. Lugd. p. 23 et 116. 

(4) Espèce de bière. 

(5) Pap. Leyde C. col. 4. 1. 13. 16. 12. 14. 

(6) Ib. 1. 12. 

(7) Pap. Londres xx. 3. toû w^aroç >4yoç. 
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dans le culte d'Osiris et de Sérapis. Il y avait au bourg 
d'Acaulhus, voisin de Memphis, un temple d'Osiris, où les 
prêtres, au dire de Diodore (4 , 96), répandaient chaque jour 
trois-cents soixante libations d'eau du Nil dans un tbnneau percé. 
À TÂbaton de Phtlé, trois-cents soixante choé recevaient aussi 
chaque jour les libations des prêtres devant le tombeau d'Osiris. 
Le douzième papyrus du British Muséum nous apprend qull 
existait dans le Sérapéom des libatoires en pierre, dans lesquels 
on devait chaque jour faire des libations à Esculape (*) ». Pour 

1 chalkion ou métrëte d'eau Ptolémée dépense généralement 
150 drachmes; pour un demi chalkion, 75 drachmes; pour 

2 chalkia, 300 drachmes; pour 6 chalkia et 7^ 775 drachmes; 
pour 32 et '/ai iS75 drachmes; pour 18 cotyles, 70 drachmes; 
pour 29 cotyles, 220 drachmes; pour 30 cotyles, 1 30 drachmes; 
pour 54 cotyles, 270 drachmes; pour 63 cotyles, 315 drachmes; 
pour 157 cotyles, 1185 drachmes i^). 

Voici maintenant quelques autres provisions de bouche avec 
leurs prix: des raves pour 15 drachmes et 5 drachmes; des 
petits radis pour 9 drachmes; des aulx pour 5 drachmes; de la 
laitue pour 5 drachmes ; du fenouil pour 1 drachmes ; de la 
uigelle pour 5 drachmes; des papyrus pour 50, 100, 150, 200, 
310 drachmes i^); du sel pour 5, 25, 100 drachmes; du nitre i^) 



(1) Brunet de Presle, Mém. sur le Sérapëum, p. 561. 

(2) Pap. Leyde S. col. 2. 1. 16. - col. 6. 1. 30. - Pap. T. col. 1, 1. 24, 25. 

- Pap. S. col. 2. 1. 9. 11. 16; col. 6. 1. 30.- Pap. Londres xx. 1. 1-18. 

- Pap. Leyde S. col. 4. 1. 21-22. - Pap. Brit. xx. 1. 19-29; 1. 30-45; 
1. 45. 52. - Pap. Leyde S. col. 6. 1. 31-32. 

l3) Pap. Leyde C. col. 4. 1. 4. 10. 5. 2. 3. 9. - Pap. S. col. 1. 1. S. 11. - 
Louvre 55*>" 1. 19. 25. 36. - V. Athen. ii. p. 55, 56 (où il distingue 

pafOLviixç aTiXvxoyji et yorf/uXlSai)^ p. 57 (iùrtXU iï a^3poc iBtvfix i( pa^^avi^), iv. 

p. 161 (des aulx, du fromage, des câpres on a tout cela pour une 
drachme); sur la nigelle [fxtlwOr^) v. Leemans. — On sait que le pa- 
pyrus servait aussi d'aliment; mais on sait également que le pauvre 
reclus avait beaucoup à écrire, et que nous devons à sa plume inta- 
rissable une foule de renseignements. 
(4) II entre dans la liste des ingrédients que nous donne Àntiphane chez 
Athen. ir. p. 68. 
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pour 10, 20, 30, 40 drachmes. Une V> mesure (?) de miel se 
paye 60 drachmes; ailleurs ce sont 200 drachmes, saus indi- 
cation de mesure; de Tencens 70, 120, 140, 280 drachmes; 
pois des grenades 1 drachmes , des noix 1 5 drachmes ; des 
figues 15, 30, 80 drachmes; et des dattes 15 drachmes (^). 

Dans plusieurs passages une provision de bois se paye 
60 drachmes (^). 

En général , j'ai cru devoir laisser de côté les prix cumu- 
latifs de plusieurs objets; ainsi que les valeurs qui pour- 
raient se déduire de certains prêts sur nantissement (^). Dans 
le premier cas il est impossible de savoir la place qu'oc- 
cupe chacun de ces objets dans Taddilion , et Ton ne peut en 
tirer, par conséquent, aucune donnée précise; dans le second 
il en est, à peu près, de même, car nous ignorons quel était 
le rapport entre la quotité du prêt et Testimation du gage. 

§ 3- 
Prix des étoffes et vêlements W. 

Les expressions dont on se sert généralement, dans les 
papyrus, pour désigner ces objets sont oOGvta, mv96v£ç, 7Lt&&v£g. 
Au chapitre de Findustrie, je citerai les résultats des études 
modernes au sujet du lin, du colon et de la laine en Egypte. 
Ici, je me bornerai à dire que ces trois expressions semblent 



(1) Pap. Leyde C col. 4. 1. 5. 6. 8. Pap. Louvre 55»»» 1. 7. 25; 57W» I. 8. 
- Pap. Leyd. i. cit. I. 8. Pap. Louvre 57w» 1. 6. - Pap. Leyde C. col. 3. 
1. 13. 18-19. Pap. T. col. 1. 1. 14-16. col. 2. 1. 2. 12. - Pap. C. col. 4. 
1. 4. 12. 4. . Pap. Louvre 55W« 1. 9. 12. 22. 42. - Pap. C. col. 4.1. 16. 

(2) Pap. Leyde T. col. 1. l. 13. cf. col. 2. 1. 3. 9. 13. 

(3) Je n'ai pas cité non plus les indications suivantes, comme douteuses: 
f>flr/yw3ï3«=r 10 dr. (Pap. Leyde C. col. 4. l.*13), yTTa= 5 dr. (ib. 1. 14), 
ipêta = 5 dr. (I. 17), 2 «oext« = 15 dr. (l. 17), 1000 epoia^i^fia^t = 250 dr. 
iLeemans p. 1P9V, Bpév% = 15 dr. -^Pap. Louvre 55»>" 1.4), i/5?fou« = 200 
dr. (Pap. Louvt^ 59. 1. 8). 

(i) Comp. Inscr. d'Andania, 1. 16-18. 
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employées pour distinguer les vêlements, non les étoffes, et 
qu'elles indiquent, sans doute, toutes les trois, des pièces de 
lin, ou principalement de lin, ne différant entre elles qne 
par la grandeur^ la façon et Tusage. En effet Tacbat dune 
pièce ou robe, dans les comptes du Sérapéum, est généra- 
lement double; il s'agit donc presque toujours des deux ju- 
melles; or celles-ci étaient prétresses, cboépbores, ailachées 
au temple, et nous savons par Hérodote (% 37, 81-105) que 
les gens de religion ne portaient que des vêtements de lin. 
Ensuite les nuGôviç sont dits expressément Xecvouv dans un pas- 
sage (^), le plus souvent cependant ils ne sont suivis d'aucune 
indication; mais le rapprochement des prix, dans les deux cas, 
montre qu'on peut étendre à tous les exemples la qualifi- 
cation « de lin n. Enfin ces termes se placent indifféremment 
dans le compte d'Horus fils de Psenobastis fabricant d'étoffes 
de lin (2). 

Le prix d'un oQqviov oscille entre 500 drachmes, 520 drach- 
mes, 600 drachmes, 700 drachmes, 1000 drachmes, 1100 
drachmes, 1 1 50 drachmes, 1 200 drachmes, 2500 drachmes ®^. 
Le prix le plus fréquent est celui de 1 000 drachmes ; on le 
trouve cinq fois, les autres une ou deux fois seulement. 

Les différents prix que nous avons d'un Seudciv, sont de 700, 
1000, 1800 et 2000 drachmes (4>. 



(1) (Sic) Pap. Louvre 54, 1. i3. 

(2) Pap. 53. col. 1. 1. 14. col. 3. 1. 10. Je sais que ces mêmes expressions 
peuvent indiquer aussi bien d'autres étoiles (v. Movers, Phon. ii. 3. 
p- 319; Brandes, ucber die antik. Namen iind die geogr. Verbr. der 
Daumwolle in Mlerth. Leipzig 1866, p. 103), mais je penche à croire 
qu*il s'agit, ici, surtout d'étoffe de lin. 

(3) Pap. Lcyde S. col. 1. 1. 4; Louvre, 52, 1. 5. - 53. l 8. 42. 45. 54. 38. 
42. 44. 58. 62. 65-66. 67. 73. 77. 81. 82 (ici je lirais 12U0 comme à 
la ligne précédente, et^don 4200). -59. 1. 4. Ajoutez le prix de i^ônx 
B xtOôvafi B VW. (2000 dr. et plus, v. le fac-similé). Pap. 54. 1. 80. 

[\) Louvre 53. 1. 7. 1. 43 (il faut lire probablement ici ffcv^ôvac et non 
aiv36va); - 5i. 1. 4. 7. 8. - Ajoutez Pap. 54. l. 16 (mais la leçon est 
douteuse). 
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Le prix d'un y,iQéy de lin est généralement de 250 drachmes; 

on trouve aussi 350 et une fois 740; un petit x(d<^y est 

estimé 420 drachmes (^). 

Un vêtement de couleur, ^omov^ coûte 450, 500, 750 

ou 800 drachmes (^); un manteau, îi[ioirtov, 380 drachmes (3); 

un aoooLoç 400 drachmes (^); une serviette, éxjtxoyinv, 80, 4 65, 

350, 480 et même 4 000 drachmes i^l 

D'après ces estimations , le Itvà^v tiendrait la première place 

parmi les vêtements; puis viendraient YèQoviov, le ^amov et 

le yuQw dans cet ordre même; quant à d'autres habits, tels 

que le manteau et le sac , les données ne sont pas assez nom* 

breoses pour en tirer une moyenne. 



Prix des maisons et des terrains. 

i"* Une maison de Néphoris et des deux jumelles est estimée 
120 talents de cuivre, soit 720,000 drachmes, selon Letronne, 
9,400 fr. La moitié de cette maison (^), part de propriété de 
Néphoris» semble avoir rapporté 1,400 drachmes, par mois, de 
loyer C^). 



(1) Louvre 52. 1. 5. - 53. 1. il. 45-46. - 54. 1. 13. 40-45. 65. 70 (cf. 1. 47). 

(2) Louvre 52. L 8. - 54. 1. 5. 39. 59. 75. - v. B. de Presle in Kot. et 
Extr. p. 328. uote 2. 

(3) Louvre 59. L 4. 

(4) Louvre 54. L 52. Un papyrus inédit du British Muséum fait mention 
des Saceophores au Sérapéum. 

(5) Louvre 52. 1. 7; - 53. 1. 43. 44. - 54. 1. 10. cf. 1. 21. 22. 40. 60. 73. 
76-77. 80. - à la I. 83 la leçon me parait douteuse; dans le fac-similé 
il y a quelque lettre (chifire) de plus. 

fi) V. surtout Pap. Louvre. 22. 1. 18-19. 

(7) En comparant les trois papyrus (Louvre n** 22, 1. 19-20; et n° 23, 
1. 16-17, Leyde Pap. B, 1. 20) qui nous donnent les mêmes rensei- 
gnements au sujet de cette maison, et en examinant les fac-similés 
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i^ Le paslopbore Horns vend k ses enfants la septième 
partie d*an& maison et des terrains incultes qui en dépendaient, 
dans la partie méridionale de Diospolis, ainsi qu'une maison 
de Vs cle coudée (pour sa fille) et la moitié d'une autre maison 
ruinée, dans le bourg de Pmou-en- Amoun , au prix de 2 talents 
soit 12,000 drachmes de cuivre (^^^ 140 fr. 

3*" C'est encore pour 2 talents de cuivre, que se vend une 
maison décrite dans le sixième papyrus de Turin. 

k!" Trois talents, soit 18,000 drachmes (210 fr.), auraient 
été le prix d*une autre maison « bâtie et close », dont la 
sixième partie est estimée, dans un document de Berlin <^\ 
3000 drachmes de cuivre. 

h"" Ailleurs, une maison de 5000 coudées c. aurait valu 
12 talents ou 72,000 dr. (840 fr.), car on trouve la sixième 
partie payée 2 talents ^^\ 

O"" 2000 drachmes semblent être le prix d'une parité de 
maison , dans un des enregistrements publiés par M. Droysen 
(n"" 40), et 3000 celui d' V4 de maison, plutôt que d'une maison 
et Y4, dans un enregistrement de Leydo (^). 

Quant aux terrains: 

l"" Dans un enregistrement de Berlin (n"" 31), un ^ikoxémg 
de 900 coudées est estimé 2 talents; puis, dans un autre 
(n** 38), 2 talents se trouvent être également le prix d'un 
^ikoxénoq de 2 coudées. 

2'' Dans le contrat de Néchoutès un ^Ckorinoq d'une coudée 



du Louvre, on comprend qu'il faut choisir la leçon xl-'Aï du papy- 
rus 23 (1400 dr. do cuivre, prix du loyer) et corriger dans les deux 
autres les passages correspondants (pap. 22, 1. 20. x""^^^ i'^- ([)v,ct 

pap. B. 1. 20 l^av'). Gomp. à Vi^Uiw neeti /Aviva de CCS tCXtCS, rà xacroixiov 

xa/*^ya d'un fragment de Berlin (Parthcy, Mem. deirist. corr. arch. 
t. 2, p. 457, n. 25). 

(1) Brugsch, Lettre à M. de Rougé p. 7-8. Mais est-ce là réellement une 
vente, et non une donation sous forme de vente? 

(2) Droysen, Rhein. Mus. 1820, p. 530, n" 40. 

(3) Droysen 1. cit. p. 536. 

(4) Reuvens ni. 16-17; Lecmans p. 80. 



M 
cl 7^ 6^^ estimé 1 talent de cuivre ^ soit 4,800 clrachmei la 
coudée (^). 

S"* M. Peyron, dans son Mémoire sur les papyrus de Zoïs, 
a recueilli les prix suivants: 2,400, 4,000, 6,000, 1,200 drach- 
mes par coudée; ce qui Tamëne \i proposer 3,680 drachmes, 
comme valeur moyenne de la coudée des édifices (^), et à croire 
que celte diversité des prix dépende de ce que par ^IftloTonog on 
entend également un terrain avec bâtisse ou un terrain à bâtisse. 

4*" Enfin nous connaissons par les papyrus de Zoïs le prix 
d'un jardin de 6 aroures % ^^^' I^'aroure égyptienne étant un 
carré de 100 coudées de côté, équivaut (52 m. ? X 32 m. 7) 
h 27 ares 77 centiares. La surface du jardin était donc de 
1 hectare, 84 ares ou de 5 arpents '/s environ. Son prix est 
asiîmé à 64,000 drachmes, monnaie de cuivre, ce qui fait 
environ 2 talents Tarpent W, soit 140 fr. d'après Lelronne. 

§ 5. 
Prix des esclaves. 

Nous navons au sujet du prix des esclaves que des ren- 
seignements épars et peu précis. Des trois célèbres récom- 
penses promises à celui qui ramènerait Fesclave d'ArtsIogène , 
député à Alexandrie, la première seule (2 talents et 3,000 
drachmes, 175 fr. (^)) nous représente le prix que Ion mettait 
à ravoir Tesclave (^); les deux autres, selon Tobservation de 

( 1 1 V. Bnigsch , Lettre p. 63 : cv nrxprov et non W mpixovfi , 5050 coudées 
(Bockh, Erklâr. p. 4. 5). 

i2) V. ses observations ingénieuses (pap. Zoid. p. 37-38, ou Àcc. di Tor. 
vol. 33, p. 183-185) cf. Letronne, J. des Sav. i828, p. 107. 

(3) Selon Letronnc (J. des Sav. 1828, p. 489). M. Peyron avait lu Vs- 

{4) Letronne 1. cit. p. 486. 

.5) V. Letronne, in Not. et Extr. p. 203. 

(6) Comp. pour le prix moyen des esclaves en Grèce: Letronne, Mém. 
sur la popul. de l'Attique in Mém. de l-'Acad. t. vi, p. 202 (250 drach- 
mes, 220 fr.), Bôckh, Staatsh. i. p. 95 suiv., Wallon, Histoire de l'oscl. 
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Lelronne, étaient modiCées en plus ou en moins par les cir- 
constances de la découverte. Un passage Intéressant de Josëphe 
(A. J. 12, 4, 9) nous apprend qu'au marché d'Alexandrie, 
sous le règne de Ptolémée Épiphane , un esclave lettré et dans 
toute sa force, homme ou femme, se payait un talent (4,200 fr. 
selon Letronne). D'après le récit en question (il s'agit d'une 
fête solennelle, d'une grande émulation entre les personnages 
d'Alexandrie pour les présents qu'ils voulaient offrir au roi, 
enfin des prodigalités d'un jeune homme), il est facile de voir 
que l'historien parle ici de la meilleure catégorie; d'ailleurs 
l'on trouve naturellement , dans les actes mêmes de Delphes , 
une différence du double ^0 entre le prix d'un esclave ordi- 
naire et celui d'un esclave qui avait quelque métier. À ronver- 
ture de la guerre entre les Rhodiens et Démétrius, vers les 
commencements de l'ère des Lagides, l'on convient de part 
et d'autre le rachat des prisonniers à 1,000 drachmes par 
homme libre et 500 drachmes par esclave (^). Les rapports 
politiques et commerciaux qui reliaient Rhodes à Alexandrie, 
nous permettent d'étendre an royaume des Lagides cette 
estimation de l'esclave homme d'armes. Enfin il est un autre 
renseignement que l'on ne peut passer sous silence. Lorsque 
Ptolémée Philadelphe, au dire d'Aristée, fit libérer plus de 
100,000 juifs, esclaves en Egypte, l'État paya aux proprié- 
taires 20 drachmes par tête, selon l'auteur de la légende, 
120 drachmes selon Textrait de Josëphe (3). Si l'on admettait 



I. p. 197-219, Foucart (inscr. de Delphes), in Archives des miss, 
scient, et litt. 2* série, t. 3, p. 375. 422 (mais il faut tenir compte 
ici des judicieuses observations de M. Bûchsenschûtz , Besitz und 
Brwerb in griech. Àlterth. 1869, p. 201). Les prix de 3 et 4 mines 
sont les plus fréquents dans ces inscriptions (2* siècle av. J.-G.)- 

(1) V. Foucart 1. cit. 

(2) Diod. XX. 84. 

(3) Notez les trois passages d'Aristée, éd. Scbmidt ic/eiov /i\jpidSw SUx (p. 16. 

1. 20), 1® »«i/iaTO« ixdcTTou M/xlittOeu Sfixxjiàf cixoffc (p. 16, 1. 29), 2** vnïp ... 
ri rpimàita TÔiavra t^v iàiiv ànlfcitvov civac (p. 17. I. 2-3. d'autreS COdes 
ont rtrpx/Mix)^ puis 3** irXeroy Si xoùàvxtav iÇxKosc&ty éÇ/|Xoyrff 17 iôui iytyôvti 
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comme plus juste la première versioo, et si Ton eutendait par 
ces 20 drachmes des drachmes d'or, l'oo pourrait comparer 
entre elles les trois évaluations moins incertaines que noqs 
ayons ici: c'est-k-dire les 15000 drachmes de cuivre (récom- 
pense promise), les 250 drachmes d'argent (prix moyen de 
lesclave à Athènes) et les 20 drachmes d'or d'Aristée. On 
obtiendrait ainsi les rapports suivants: For était à l'argent 
: : 12 7» : 1, au cuivre : : 750 : 1, l'argent au cuivre : : 60 : 1, 
ce qui serait en parfait accord avec les résultats de Letronne. 
Si c'est au contraire 1 20 dr. d'argent qu'il faut lire, on arrive 
à un rapport bien plus haut entre l'argent et le cuivre : : 1 25 : 1 . 
- Mais avons nous ici une base certaine? 

§6. 
Sedaires. 

L'ouvrier de l'ancien empire ne recevait, selon toute ap- 
parence « aucun salaire; il était seulement nourri, et tout au 
plus habillé (Hérod. 2,125; Exod. 16; Nombr. 11). Un papyrus 
hiératique du musée de Turin, que l'on croit antérieur de 
douze siècles à Tère vulgaire, parle d'une paye périodique en 
nature , puis de quelque gratification en pièces de cuivre et de 

(p. 18. 1. 17-18). Dans les passages correspondants, Josèphe (À. J. 12. 
2. 3) parle r de « 120 drachmes par tète «, 2^ de « plus de 400 ta- 
lents • , 3^ de « plus de 460 talents », 

Calculons d'après les données d'Àristée : plus de 300 talents s plus 
de 1,800,000 drachmes; plus de 400 talents (autre leçon) = plus 
de 2,400,000 drachmes; or « plus de 100,000 » (n^stev f^ptàBw SUa) 
X 20 drachmes (par tète) = plus de 2,000,000 de drachmes, ce qui 
se rapproche beaucoup de la somme totale d*Âristèe (1j800,000 ou 
2,400,000 dr.). 

La leçon me paraît donc plus juste que celle du texte du Josèphe, 
qui donne bien le même total, mais non le même prix partiel de 
rachat; à moins qu'il ne l'indique en monnaie d'argent. 

Aristée, dans son livre, estime tantôt en monnaie d'argent (p. 21. 65\ 
tantôt en monnaie d'or (p. 60). 
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qaelqae régal, apparemment excepUonnels. On y lit une plainte 
assez énergique des ouvriers affaiblis et malades faute de rations 
sufHsantes ; sur leurs réclamations, on accorde des rations sup- 
plémentaires; auparavant les distributions avaient lieu tous les 
mois, mais le mécontentement ayant déterminé une grève, 
ce mode fut changé et les distributions eurent lieu tous les 
jours i^l 

Le bas prix des salaires était générai chez les sociétés 
anciennes: il en était sans doute ainsi dans un pays surtout 
où le climat permettait à Ibomme du peuple de se dispenser 
d'un toit pour dormir, et de se couvrir d'un simple tablier; 
où Tabondance des productions agricoles lui faisait trouver 
des vivres à bon marché C^^: certain roi de Memphis, raconte 
une légende arabe, interrogeant un jour un boulanger, lui 
fit entr autres demandes, la suivante: à combien estimes-tu ce 
que rhomme doit au soleil chaque jour? « à un kéralion 
( 76 de drachme); répondit le boulanger, car Touvrier travaillant 
depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, reçoit un keration 
pour salaire » i^l 

Les papyrus grecs du musée de Berlin (7'°* siècle de 1 E. V.), 
et les relations de nos comtemporains nous prouvent que la 
quotité et les conditions du salaire n'ont guère été changées en 
Egypte (^). Les documents certains nous manquent pour Vépoque 
des Lagides. L'émigration grecque, juive et syrienne pour 

(1) V. Chaba8, in Lieblcin: deux papyrus hiératiques du musée de 
Turin 1868. 

(?) Gomp. aux représentations des anciens monuments, les relations des 
voyageurs: p. e., Simone SigoU^ Viaggio aimante Sinai (cd. milan. )865<, 
p. 83: « In Àlessandria ha bene tremila uomini che non portano 
nulia îndosso salvo che una pezza intorno alla natura, e questo fanno 
per lo gran caldo che v'ë di state » - p. 110: « nella cittàdel Gairo 
più di cinquanta migliaia di persone, che non hanno né casa né 
tetto dove albergare, dormono la nottc su pcr lo panche, perocchè 
non vi piovo mai, e havvi sempre grandissime caldo ». 

(3) Ibn Abdolhakami LibeUus de hisloria Aegypii antiqua^ cdid, Korïc. 
GoUing. 1856, p. 19-20. 

0) V. W. A. Schmidt. Vie gricch, Popjrumrk,, Berlin I8i2, p. 339-3il. 



21 
Alexandrie , permeltrait de supposer reiisleiice d'un salaire plus 
élevé, oflerl dans le nouveau pays, et un rehaussement de salaire 
dans celui que 1 on quittait ou menaçait de quitter. Quoi qu'il 
en soit, je n'ai trouvé que le renseignement suivant. Parmi 
les présents que Ptolémée Philopator flt aux Rhodiens^ après 
un tremblement de terre, Polybe (5^ 89) compte 3000 talents 
pour les réparations du colosse, 100 architectes {oUodofioi) 
cl « 350 ouvriers {vnovpyot) ayant pour leur entretien an- 
nuellement 14 talents « soit ^4,000 drachmes, c'est à dire 
240 dradimes par an, ou 20 ^drachmes par mois, plus d'une y, 
drachme par jour pour chaque ouvrier (^). 

Gomme il s'agit ici des salariés du dernier ordre, des hommes 
sans propriété, sans capital et n'ayant que leurs bras pour 
vivre, nous devons aussi parler de la paye des soldats et des 
matelots. Mais il ne nous est resté que quelques notions sur 
des faits probablement exceptionnels. 

Ainsi Ton sait par Théocrite (1i, 55) que les mercenaires 
couraient volontiers au service de Soter, et par Diodore (20, 
75), qu'à chaque soldat qui désertait le drapeau d'Antigone, 
il donnait deux mines, et h chaque officier un talent ^^K 
La paye mensuelle d'un Épigone de Memphis, au temps de 
Philométor; était^ nous l'avons dit, de 150 drachmes, plus 
3 artabes de blé dont une payable en nature, et les deux 
autres à raison de 1 00 drachmes chacune, soit 1 50 dr. -4-290 dr. 
environ, valeur moyenne réelle de l'artabe -i- 200 dr. valeur 
nominale de deux artabes. Mais il faut noter que l'on élait 
en temps de paix , ainsi que l'a observé M. B. Peyron , en inter- 
prétant le papyrus de Londres qui se rapporte à l'an 24 de 
Philométor, lorsque TÉgypte, sortie des troubles causés par 
les dissensions de la famille royale, jouissait d'une tranquillité 
profonde. Il est un autre fait qui résulte clairement de la 

il) Cf. Droysen, Ocsrh. âes fieUen. 2, 57i. 

V* Notez ici une analogie frappante in Macc. 3, 1. 5'ii»£«v v»/»;7«ycv «/arr« 

I '«4 



l 



22 

comparaison des papyrus du Vatican , c'est qu'Apollonius avait 
été enrôlé, inscrit au budget pour Tappointement des Épigones, 
mais qu'il ne devait prêter aucun service {éy^etroùpyYsroç): sa 
charge était purement honoraire; il pouvait vaquer à d'autres 
occupations, se faire l'agent des jumelles, gagner ailleurs quel- 
que petite somme. Il est probable, on le verra plus tard, 
qu'Apollonius ne fût pas seul dans cette condition. Je penche 
donc à croire que les Épigones de Hemphis, comme soldats, 
étaient dans une condition particulière: descendants des pre- 
miers soldats de la conquête, distribués dans les villes après 
la guerre, ils ont, il est vrai, leurs cadres, leurs chefs, leurs 
intendances; on les mobilise en cas de nécessité, mais pendant 
la paix ils vivent et travaillent loin du régiment. 

Quant aux Commandants d'armée, nous savons par Polybe 
(43, 2) que l'étolien Scopas, général en chef qui soumit de 
nouveau la Gélésyrie aux Ptolémées, avait, outre la libre dispo- 
sition de ce qu'il prenait sur le champ de bataille, 10 mines 
(1000 fr. environ] par jour! Les nombreux capitaines, au-des- 
sous de lui, avaient journellement 1 mine pour solde (5, 70). 

Dans la marine, TËtat paraît avoir dépensé 10 artabes par 
an (0 pour chaque matelot. 

Un papyrus du Louvre (60^**) ou compte des dépenses faites 
apparemment par un chef d'embarcation, pendant le trajet d'un 
endroit de la Haute-Egypte à Alexandrie, contient des détails 
(transport de jeunes esclaves, naulage^ transport des bois d'an 
tel , rétribution à deux individus chargés de la garde des jeunes 
esclaves, prix de mesures de vin données aux timouques, ins- 
pecteurs de bateaux et magistrats , transport de pains à Tllellé- 
nion, préparation de pains, exposition de pains, prêt sur le 
trésor du temple) qui sont de nature à piquer vivement notre 
curiosité, et précisément en ce qui concerne les salaires; mais 

(1) V. Polyb. 5, 59: Philométor donne aux Rhodiens 20000 artabes de 
blé pour Tannone de 10 trirèmes. Or Bockh (Ec. pol. trad. fr. 2, ch. 2) 
compte 200 hommes par trirème. 
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par malheur ce papyrus est trop mutilé ^^) pour qu on en puisse 
tirer des notions précises. Quelques points seulement semblent 
certains: a) le naulage d'un bateau est estimé à 440 drachmes 
(1. 6); ft) 3000 drachmes sont comptées aux deux gardiens des 
esclaves (1. 10); c) le transport des pains à THellénion se paye 
30 drachmes (i. 18). Ajoutons k ce propos que dans un autre 
papyrus, Asclepiadès, préposé à la fiibrique d'huile à Diospolis, 
reçoit pour le transport de 80 métrètes d'huile , d'un lieu à un 
autre de la même ville , 800 drachmes de cuivre , à raison 
de 40 drachmes par métrètei^. 



§7. 

De quelques autres évaluations fournies par les papgrus. 

Dans le treiuème papyrus du Louvre (^) une dot consiste 
en 2 talents de cuivre (I. 8-9); d'après un papyrus du musée 
de Londres (4 5, 1. 1 4) une épargne de 1 300 drachmes (^) devait 

(1) Comp. rédiUon académique avec le fac-similé. Je linis: 1. Il, •€«•»(« 

Tf f^kn^ K«; 1. 14 t-B— ; 1. 15, ^wvvirrai ido^ov «bov % (cf. L 16); 1. 16, 
TOfs Tc/tfvx«c« V la? 1. 17 xocAcyoûc Sprow 14S; 1. 21, vpàBwvi «fi» V^c^r; 1. 23, 
mrawc; 1. 26, rc/af$ nSéno» f j ±Uà; L 33, 4H (cf. 9 pap. Lon\Te 1. COl. 2. 

1. 27, 9 ib. 1. 39, 9<S pap. 9. 1. 28). 

X la fin des I. 16, 29, 40, se présente un signe C^, C^, <^, qui 
parait être aux éditeurs d'une valeur incertaine. Mais Yoy. Egga*, note 
sur un pap. gr. inéd. Bull, de l'Ac. des Inscr. nouv. sér. 3. p. 314 à 
la 1. 6. et p. 315, note 4. 

NotOK à la fin de la 1. 7. ASr (cf. pap. Zoid. 1. 4). 

(2) Egger, 1. cit. p. 316. 

(3) D'après le fac-similé je lirais: 1. 13, «oim; 1. 16, /urn^Xxjyui^'^ L 21, m 

mwrtK^ 1. 27. Toxey /T. 

(4) Bvidemment M. B. Peyron n'a pas bien compris le passage. Aux 1. 8, 
20, 22, cest « 1300 drachmes » et non « 1 latent et 300 drachmes 
soit 6300 dr. qui ont été déposées dans les mains d'Armals , et que 
eelui-ci remet à Néphoris; le sens général le demande d*aiUeurs, 
tout aussi bien que le texte; car on ne comprendrait pas pourquoi 
Néphoris s'engage, en cas qu'elle ne remplisse pas les conditions men- 
tionnées, à payer immédiatement 2400 dr. (1. 18) ce qui est inférieur 
à la somme remise. — Tandis qu'en lisant plus haut 7300 dr. on n'est 
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servir aux préparatifs de noces (circoncisiou, toilette) de Tatémis, 

fdle de Néphoris, vivant do quêtes au Sérapéum. 

Dix à dix neuf talents de cuivre constituaient la valeur de 
tous les effets qu' Osoroéris fils d'Horus, Cboachytc d'entre 
ceux des Memnonies avait dans Tun des tombeaux du Péri- 
Thèbes qui lui appartenaient i^). Letronne observait à ce sujet: 
(c d'après Tévaluation donnée au talent de cuivre à 70 francs 
de nôtre monnaie, la somme pourrait aller de 700 à 1330 
francs, ce qui est considérable pour le mobilier d'un tombeau; 
mais peut-être était-ce le plus considérable, et celui où Ton avait 
déposé les ustensiles servant à plusieurs des autres tombeaux ». 

Vingt talents forment la valeur de ce que renfermait {zà 
(popTia) la maison de Glaucias, père du reclus, dans un bourg 
(Tochis?) du nome Héracléopolite (^). 

Pour des services rendus h la police de Hempbis, un certain 
Apollonius reçoit une gratification (couronne) de trois talents ^^l 

pas étonné de voir la restitution fixée à 2400, chiffre qui paratt ren- 
fermer une amende en plus (cf. Vififitàhov des contrats de prêt). Du 
reste je soupçonne que les lettres représentant le surplus de 1000 dans 
les chiffres susdits, aient été mal lues. 

(1) Pap. Louvre 6. - X la 1. 20 il faut substituera la leçon imaginaire 
&ya9à, qui excita un peu trop l'attention de Letronne (v. Not. et 
Extr. p. 171 supr.l), le mot àrse^x, qui se lit facilement dans le fac- 
similé, et s'accorde le mieux avec le sens général. Je noterai à ce 
propos qu'il faut peut-être lire cetix^oç ouôe ypxfifunx etc. au n** 281 des 
Inscr. gr. inéd. de F. Lenormant (Rhein. Mus. 22. p. 291). 

(2) Pap. Louvre 38. M. Brunet de Presie note « qu'il a suivi la trans- 
cription de Letronne , puisque l'original de ce papyrus n'a pu être 
retrouvé ». 

Au British Muséum j'ai pu voir un papyrus inédit contenant la 
même pétition. La comparaison des deux documents m'a confirmé 
le chiffre de « 20 talents », et m'a permis de lire le nom du bourg 
inconnu. 

X la 1. 15 du pap. Louvre 39, il faut lire: « ùftXv Sï yivocre xpxnh 

, (3) Pap. Louvre 42. Dans le fac-similé on lit vm^vo/iev à la 1. 3, uta(yr,ç h 
la I. H, ce qui me semble devoir être noté pour les philologues; 
x^ep/^oc à la 1. 13; *\itoïMav{oi au revers. X la 1. 4 (lis. 9vn\wvo\ii) je crois 
qu'il s'agit de malfaiteurs, non pas signalés à la garde, mais qui ont 
pu échapper à la garde. 
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Dans le quatrième papyrus de Turiu (1. 25 suiv.) qui Irailc 
d'un arrangement au sujet d'une propriété, les parties stipulent 
comme amendes, vingt talents de cuivre (120,000 drachmes) 
payables entre elles , et 400 drachmes payables au roi. Si 
les amendes judiciaires (^) sous les Ptolémées étaient partagées 
d'ane manière égale entre le flsc et les particuliers, on pourrait 
déduire de cet exemple que le rapport entre le cuivre et 
l'argent était : : 120000 : 400 cesl-h-dire : : 300 : 1! 

Un coiïret de Temme {^iSiriov) est estimé G talents 5000 
drachmes dans un papyrus du Louvre (n" 10, 1. 22). Lelronnc 
y voyait un narthécitm d'or, d'argent ou d'ivoire, dans le- 
quel on mettait des bijoux ou des pierreries. Quoi qu'il en 
soit, ce n'était rien moins qu'un objet emporté par l'esclave 
de Callicrate un des archypérètes de la cour. 

Une humble natte {^iaOoç\ pour revenir aux pauvres habi- 
tants du Sérapéum, est estimée 60 drachmes (2). 



^) Cf. Pap. Tur. 3, I. 45; Pap. Leyde G. Louvre 47, 1. 17-18. 

[2] Pap. Leyde G. coL 3. 1. 6. - Ajoutons ici quelques évaluations don- 
nées par les auteurs: plus de 2 mines d'argent, pour la robe de luxe 
(xaT«irrvxi« ifimpàvx/xa) de Praxinoé, domiciliée à Alexandrie (Theocr. 
Id. 15, 36); - 20 mines d'argent alexandrines pour un Platon (Diog. 
L. 8, 7, 4); - 15 talents en gage aux Athéniens, pour avoir les œuvres 
de Sophocle , Euripide , Eschyle , et pouvoir les faire copier, sous 
Ptolémée Philadelphe (Galien, ap. Van Dale dissert, de Aristaia, p. 70); 
- 10 talents environ , les 10 navires à 50 rameurs complètement 
équipés, donnés par Ptolémée Epipbane aux Achécns (Polyb. 25, 7i; 
• 100 talents pour les frais de sépulture des animaux sacrés (Diod. 
1, 84, 8); - 1 talent d'argent pour les funérailles de 1® catégorie, 
20 mines pour celles de la 2^ (Diod. 1 , 91 , 2); - 50 talents pour l'ou- 
verture et la clôture du lac Mœris (Diod. 1, 52); - 2239 talents et 50 
mines pour les frais de la pompe de Philadelphe (Gallix. in Athen. 
5, 203); - 80 talents une belle pierre avec l'image en or du roi , 
offerte par Soter II à Lucullus (Plut. Luc. 2. 3); - Le prix de 1 talent 
pour 90 esclaves (Macc. 2, 8, 11) n'est pas sérieux; c'est peut être 
une allusion aux effets de la piraterie sur les côtes de l'Asie Mineure. 
Les papyrus du Sérapéum mentionnent d'autres objets: xtrrwv (Not. 
et Extr. p. 338) uïJynx^ ù^yiStav (p. 3i2) i>jxv9wv (343), wTta sic), 
*itx9a (sic) (3i8). 
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CHAPITRE II. 

DE LA VALEUR DES MONNAIES, ET DU RAPPORT DES MÉTAUX. 



De la monnaie en Egypte. 

Tels sont les prix qae j'ai pu recueillir dans les documents 
ptolémaïques. Mais quelle évaluation pouvons nous donner de 
ces différentes sommes? Celte question se rattache à Tétude du 
système monétaire, ce qui n'est pas la moindre des diificultés 
de l'histoire économique des Lagides. Seule, elle exigerait un 
travail spécial assez étendu , et le silence du programme montre 
sans doute que TAcadémie ne croit pas le moment vena de 
sortir de Tanalyse monographique et de se proposer un travail 
général. L'attribution des monnaies h tel ou à tel roi, Texpli- 
cation des différents monogrammes, la signification de plusieurs 
monogrammes réunis, et de quelque autre lettre isolée, sont 
encore, malgré de brillantes éludes, des détails aussi incertains 
que la connaissance du rapport entre Targent et le cuivre. Les 
travaux ne manquent pas (^) ; et il est quelque point sur lequel 

(f) Outre les ouvrages généraux de Bôckh, Vazquez-Queipo, Hultsch, 
Brandis, etc. v. A. Pinder « die Mtsl, des Philipp auf mûnzen und die 
ersten Kônigsmûnzen .^gyptens » (Beîtrâgen zu Ulter. Mûnzk. von 
Pinder und Friediânder, Berlin 1851) — F. Lenormant « Essai sur le 
classement des monnaies d'argent des Lagides » Rev. de num. xvni. 
1853. p. 325; xix. 1854. p. 25. 149. 229; xx. 1855. p. 89. 179) — À. 
SchUdehatts « Studien zur Munzkunde der Lagiden « (Grote, Mûnzstu- 
dien t 1. 2. p. 331. 462. 859) — /. P. Sis « over den mynten die den 
namen van Ptolemaeus Soter dragen (Kon. Akad. v. Wetensch. Afdeeling 
Letterkunde vu), Amsterdam 1863 — C. W, Huher • Essay on the 
classification of ancient coins found in Egypt » (Num. Ghronicle 1863); 
« Zur alten Numismatik iEgyptens » ( Wien. numismat. Monatshefte 
I. Bà 1865 p. 201; m. B^ 1867 p. 1-30, 69-102, 141-190; iv. B^ 1868 
p. 97-144, 189-246); Miinzen der Ptolemaeer in den Museen von 
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les savants sont d'accord; mais quant k d'autres, comme M. Poole 
écrivait naguère: u The attempt to reconcile thèse authorities 
would seem to be, what Ihe old German proverb calls, 'making 
a cloak for Ihe moon' ». 

Aussi me contenterai*je, pour illustrer le catalogue des prix 
que j'ai dressé, d'exposer sommairement les notions historiques 
que nous avons sur la monnaie égyptienne ; de passer en revue 
les données des auteurs anciens ainsi que les résultats auxquels 
sont parvenus les métrologues modernes; d'ajouter ce qu'il m'a 
été possible d'observer par moi-même , et de contribuer ainsi 
à une solution qu'il faut espérer, mais rechercher patiemment, 
sans vouloir la forcer, ni s'attendre à la saisir tout d'un coup, 
et, si je puis m'exprimer ainsi, avec violence. 

Les Égyptiens de l'ancien empire ne connaissaient pas appa- 
remment Tusage de la monnaie: je parle ici de monnaie coulée 
on frappée^ de monnaie à empreinte^ telle que l'employaient, 
plusieurs siècles déjà avant l'ère vulgaire, les Lydiens, les 
Éginètes, les Athéniens et autres peuples de l'antiquité clas- 
sique. Ce n'est pas h dire pour cela qu'ils ne se servissent point 
de métaux précieux comme intermédiaires dans les échanges ; 
ils avaient sans doute des pièces de métal sans marque qu on 
prenait au poids (^) ; des lingots d'or et d'argent qu'on arron- 
dissait en anneaux^ comme faisaient les Celles, les Gaulois et 
les Germains, comme font encore de nos jours les populations 
de l'intérieur dé l'Afrique. Le musée de Leyde possède, dit-on, 
de magnifiques exemplaires de monnaies de bronze et d'or 
forgées en forme de cercle; mais on ne connaît pas encqre 

Mûnchen Gotha und Berlin (Num. Zeitschr. Wien i. Jahrg. 1869 
p. 1-30; R, Si. Poole m Coins of the Ptolemies » (Num. Ghronicle 1864, 
p. 7. 159. 231) « Reroarks on the staters of the Ptolemies » (1. cit. 1867, 
part iiC; Siûve « Bemerkungen zu den Mûnzen der Ptolemaer » (Osna- 
brûck, 1862); F. Oinormant (Rev. de num. 1868 p. 18-19: Mnaielon, 
Pentécon tadrachme , Pen tédrachme ) . 
(1) V. Ghabaa, Mélanges Ég. i. p. 16 et suiv. - Wilkinson, Mann, and Gust. 
2, 11 (cf. Diod. 1, 78 lois sévères contre les falsificateurs des poids 
et mesures). 
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leur rapport de valeur i^^; quant aux savants qui ont voulu 
voir une monnaie dans les scarabées, trouvés en si grand 
nombre, leur opinion doit être, paratt-il, complélement aban- 
donnée (2). 

Si rËgypte ne mit pas de bonne heure le monnayage en 
pratique , malgré le développement de sa civilisation , c'est peut* 
être parce que son exportation était infiniment plus grande 
que son importation. Le défaut d'articles commerciaux indi- 
gènes avait pu exciter quelque peuple marchand (v. Movers 
3, 32) à la recherche des métaux précieux dans le but de 
les employer pour les échanges. L'Egypte au contraire avaU 
bien à recevoir en paiement de son surplus d'exportation la 
monnaie étrangère, qu'elle pouvait garder et utiliser ensuite, 
mais non à créer aussi vite elle-même une monnaie pour le 
commerce, une monnaie dont l'empreinte seule indiquât par- 
tout la valeur, puisque l'importation étrangère en Egypte était 
surabondamment payée par l'exportation nationale. Tant il est 
vrai que la monnaie est avant tout, même historiquement, une 
marchandise. 

Pendant la colonisation Phénico-Hellénique, les marchands qui, 
depuis Amasis, vinrent s'établir en Egypte, spécialement sur les 
côtes, portèrent avec eux la monnaie du monde commercial an- 
cien, la monnaie d'Athènes (drachme, tétradrachme). Ces pièces 
purent être employées dans le pays, rester enfouies dans le sol égyp- 
tien, mais elles n'étaient pas indigènes, nationales; on les frap- 
pait sans doute à l'étranger, et elles circulaient comme les autres 
articles d'importation pour la commodité des échanges. On peut 
en dire autant de l'époque persane. Parmi les monnaies retrouvées 



(1) Rosellini, m. c. 3, p. 187, 285-286; Groto, Munzstudien 1862, p. 854; 

F. Ghabas, les Inscr. des mines d'or 1862, p. 3; lîonry, l'Egypte Phar. 2, 

p. 46i; Rossi et Ployte, Papyrus de Turin 1'* livr. p. 16; cf. G. W. 

Browne, nouv. voy. en Egypte, Paris 1800, 2, p. G6; v. aussi, K. de 

Rougè, Chrest. Êgypt. l^e partie p. 9i. 
^2) Cf. Rosell. m. r. 3, p. 186. 187 et Sllive, I. cit., p. 4-5. 
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daDS les fouilles, on en a renconlré quelques-unes , antérieures 
de 200 ans aux Lagides, appartenant k la catégorie des Dariques. 
Mais ces monnaies, d ailleurs si rares, n'auront pas été non 
plus frappées dans le pays même; et lorsque Hérodote (4,166) 
raconte que, Darius ayant frappé de la monnaie avec Tor le 
plus pur qu'il pût trouver, et Aryande, gouverneur de l'Egypte, 
ayant fait la même chose avec de largent, le roi, informé de 
son entreprise, Taccusa de rébellion et le fit mettre à mort, il 
semble ainsi nous avertir que le droit de battre monnaie n'ap- 
partenait pas au satrape de TÉgypte, ou au moins que ce mon- 
nayage doit être considéré comme itne innovation, un fait isolé 
et anormal W. C'est avec les Ptolémées, avec Sôter, que s'intro- 
duisit véritablement en Egypte celte industrie des anciens. Ces 
rois profitèrent des mines d'or, d'argent et de cuivre que 
l'extension territoriale du nouveau règne mit à leur disposition, 
et adoptèrent la drachme de l'Asie Mineure (3 gr. 57), plus 
légère que celle d'Athènes, soit parce que les monnaies du 
système phénicien avaient probablement le meilleur cours dans 
le commerce qui se faisait entre les villes de la Phénicie, 
Alexandrie et Carthage (^), soit pour adapter leur système aux 
conditions métrologiques qu'offrait le pays nouvellement oc- 
cupé (^). Les indigènes eurent entre les mains l' inirfiiiov mo- 
Xquta'ocGv vojuucTfxa (4), et Athènes regarda d'un œil jaloux les 
belles pièces d'Alexandrie (^). Telle est l'innovation économique^ 
due aux Lagides, qui se présente dès le début de notre travail ; 
mais dès le début aussi nous avons à signaler cet esprit de 
conservation, ce respect pour les mœurs et les formes locales, 
qui distinguent les rois grecs; de même que tous les autres do- 
cuments, les types des monnaies nous le révèlent, car ils nous 



21 Millier, Nuni. de Tanc. Afr. 1, 121. 

i3) 0. W. Ilubcr, W. x\. M. 3 M p. 17-18 et suiv. 

;4) Pap. Lcyde 0. 1. 10. 

(fi) Diog. L. 7, 1, 18. 
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montrent sous Évergète l^^^ Jupiter Ammon remplaçant le Ju- 
piter Hellénique, et Isis Gerès ^^). 

§ 2. 
De quelques passages des auteurs anciens. 

Les renseignements fournis par les auteurs semblent être tel- 
lement en contradiction les uns avec les autres, que les sa- 
vants qui se sont appliqués à Tétude du système monétaire 
des Lagides, n'ont vu nul moyen de les concilier (^). Ainsi 
Letronne était fort embarrassé en rapprochant une donnée de 
Varron, cité par Pline, « que le talent égyptien valait 80 livres » 
(ce qui est précisément le talent attique, égal à 80 livres ro- 
maines, selon Polybe et Tite-Live), de celles de Pollux et 
Didyme* Héron, selon lesquels u le talent attique était qua- 
druple de Falexandrin ». Mais il est très-possible, ajoutait-il, 
qu'il y ait ici quelque équivoque. Or je crois en effet qu'il y 
a équivoque, et qu'on peut le faire disparaître en lisant le 

passage de Pline (^) en entier: a Midas et Grésus avaient 

possédé de l'or à l'infini. Déjà Gyrus avait trouvé dans l'Asie 
vaincue, 34,000 livres de ce métal, outre les vases, l'or ouvragé, 
les feuilles, le platane et la vigne d'or, et avait pris dans celte 
victoire 500,000 talents d'argent, et le cratère de Sémiramis 
dont le poids arrivait à 15 talents. Or Yarron nous apprend 
que le talent égyptien valait 80 livres... » 

Évidemment Pline a ajouté à son récit celte citation métro- 
logique de Varron pour mettre ses lecteurs h même d'apprécier 



(1) G. W. Huber 1. cit. art. v. p. i92. 

(2) V. Letronne in Notic. et Extr. p. 191. 

(3) Plin. 33, 15: p. 674, 4. « Midas et Gncsus infinitum possederant (aurum). 
lam Gyrus de\icta Asia pondo xxxiv millia invenerat , praeter "vasa 
aurea, aurumque factum, et in eo folia ac platanum, \itemque. Qua 
\ictoria argenti quingenta millia talentorum reportavit, et craterem 
Semiramidis, eu jus pondus quindecim talenta colligebat. Talentum 
autcm Aegyptium pondo lxxx patere Varro tradit v. 
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euctement les richesses acquises par Cyrus et la valear da cra- 
tère de Sémiramis. Cette citation ne peut avoir ici d*autre sens ; 
elle ne peut non plus se détacher de la phrase. Peut-être est-ce 
do talent babylonien dont il s'agit ; et devons-nous lire asiatieum 
ou assyrium au lieu i'aegyptium. Quoiqu'il en soit, cela semble 
n'avoir aucun rapport avec le talent alexandrin , ni devoir trop 
préoccuper ceux qui étudient le système monétaire des Lagides(^). 

D'après un passage de Feste, tel que Bockh et G. 0. MuUer 
ont voulu le lire (^, le talent alexandrin valait 12,000 deniers, 
et Bockh y voyait un talent d'un poids double, en compa- 
raison du talent ptolémaïque d*Héron ou égyptien de PoUux 
(is 1,500 drachmes atliques); mais M. Mommsen, dans le 
premier chapitre de son Histoire de la Monnaie Romaine, observe 
justement que l'on ne peut admettre la correction de Bockh , 
parce que, dans le passage de Feste, la série des nombres 
va régulièrement en décroissant (^). 

Vient ensuite le passage de PoUux (10, 86) qui s'est servi 
des meilleurs et des plus anciens auteurs (^). Selon lui le 
talent égyptien n'était que de 1,500 drachmes attiques, ce 
qui revient an dire de l'Anonyme Alexandrin (Héron-Didyme) 
que le talent attique était quadruple de l'alexandrin (^). Mais 

0) Comp. Queipo, 1, 207. 

(2) Staatsh. i. 29: au lieu de xii den. xii m. den. (Feste, v. Talentum). 

(3) « Talentorum non unum genus. Âtticum est sex millium denarium. 
Rhodium et Gistophorum quatuor milium et quingentonim dena- 
rium, Alexandrinum xii denarium, Neapolitanum sex denarium, Syra- 
cusanum trium denarium, Rheginum victoriati » (v. Hultsch, Metrol. 
Script relîq. 2, 8!). 

(4) « Ta /Un 'AtTcxdv xdàavrw iJimuaxàlat idûvoero Spocx/tàç ^AxxudÇj xà Sk B0c€u>flaycoy 
kTtraantax'àiat^ xà Sk A.fycyeffoy fMpiaç^ x6 9ï Sûpoiv ictyraxo9^fle$ xàk xtrpcoLiffx^Xlaç, 
xà Sk XJi6coiy xptaxàlcLÇ , xà ik Alyvnr^oiy ffcvrooeo^foef naï X"^^^^ > ^^ ^f^< ^^^ 
xiiç *kxxodit Bpxx/i^t Xoytafi&» m. 

(5) « Tft 'Arrcxôy rdUavroy hondvtov (ikv x& nre>c/tatkâ xal 'Ayfcexcxû xol IvàptBfiov 
iv nSnij iwAftti èk xo» /ikv nTo).</Aalxo& xsrà x6 v6fit9fiot xixpomXAuo^y kn(rptrov 
ik xov 'Ayrcoxueov, rfi ik Txjpitti hov » ( Hultsch 1. cit. 1 , p. 300). Adde: 
Où ïavBAvu ik /m xal tAv Spax/i&v mou itlt(o\jç Sinf opAi ' tvjvti yàp Acyiya^ay xol 
rny 'PoJ^ficv fiviv x9ii Uxoïgfiul'kiii tlvxt ntvxoiTtlAvtov^ iiaitliviov ik tvjv yT)9cwrtxv]y 

ovT» itpoT97opivo/ui|y»ïv > (cf. Queipo Essai 1, 206-207). 
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MM. Morornsen e( Ilultsch rattachent ces donuées à l'époque où 
TEgypte était déjà réduite eu province romaine, et, par suite des 
vicissitudes monétaires du pays, la drachme égyptienne ne valait 
plus que '/« d^ denarius (^^. Ainsi les différents témoignages 
que nous avons rapportés ne doivent pas embarrasser Tétude 
positive des médailles ptolémaïques. 

Cependant Bockh (^^ voulant tenir compte à la fois des ren- 
seignements des auteurs et des résultats numismatiques, arrive 
à distinguer plusieurs talents égyptiens: a) un talent égal h 
Taltique, celui dont parle Yarron; b) un talent répondant au 
macédo-éginétiqae réduit de moitié, égal h 1,500 drachmes 
atliques, de 62 7» livres romaines, celui dont parlent Pollux 
et TÂnonyme; c) un talent alexandrin , double du précédent, 
de 125 livres romaines, égal à 12,000 deniers, celui qui est 
cité par Feste; d) un autre talent d'Alexandrie, appelé xylique 
(^uXcxGv (3)), qui aurait été au talent attique comme 6:5 
(:= 7,200 drachmes romaines); tandisque Lelronne, renonçant 
à s'occuper de ces données, s'en est tenu au résultat positif 

(I) Ilultsch, Griech. ii. Rom. Metrol. p. 286; cf. Mommsen , îlist. do la 

Monn. Rom. (in Blacas, i, 52-o6). 
{2) Staatsh. 1, 28, 29. Mclr. Unters. x. 
'3) V. Petrettini, Pap. Greco-Egizj p. 49; Bôckh Metr. Unters. p. 153 suiv. 

Ilultsch I. cit. 1, p. 120. 301 « Ta Bï iv ^HUlanSpiùf (vXixàv (TdULavTon) tw 
Tri/(tnTtt) StsLfipti iipàç rà TzpoiipTn/iivov ÏTtix^ptov (proXtfioXkàv) TripcmCov «. 

Petrettini dit que Çu/wdv équivaut à rpomtiiruiév (talent de Banque). 
Bockh n'admet point cette explication soit parcequ'en Grèce l'emploi 
de lùlov pour xpimiei est fort rare, soit parceque dans les documents 
d*Ëgypte Ton rencontre toujours xpdmia et non lùXov, — Les difTôrcnts 
talents empruntaient leurs noms ou aux pays mômes ÇArrué* , itxtXuév, 
NijffiojTcx^v ), ou aux ^ rois ( HToii/uiaixév , 'AvTtox«6v), OU encore à quelque 
circonstance politique particulière: ainsi un monument nous à rèvclô 
naguère le talent des allies (2u/*/*axtx9v), c'est à dire servant à la con- 
fédération achéennc ( pour 'AxafxeJv voy. C. Weschcr in Mèm. prés, par 
div. Sav. U*" sér. t. 8. 1869, p. 110-112). En grec, ça^v voulait dire aussi 
n instrument en bois pour le transport » « navire » ; ÇuXwov ne serait-il 
pas 1p talent de port, le talent marchand^ maritime /'celui des navires^? 
L'Océan, cho non pur le merci e i legni 
Ma intere inghiotto le cittadi e i regni. 

(Tasse, 1, ^3). 
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tiré des médâîHes ptolémaiques « lesquelles établissent que le 
taleot alexandrin était les quatre cinquièmes de Tatlique: il 
valait donc environ 4,200 francs, et la drachme environ 70 
centimes » ^^l Mais « la monnaie de cuivre étant la monnaie 
de compte en Egypte, il restait à savoir le rapport du cuivre 
à Targent » et cette donnée manquait ; de là des conjectures 
si différentes. 

§3. 
Opinions diverses sur le rapport du cuivre à ^argent, 

M. À. Peyron toucha la question en 4827 dans le Com* 
m€fflfUre du troisième papyrus de Turin (^). Voici le résumé de 
ce qn il y expose : les mots i< 80 livres » de Varron au sujet 
du talent égyptien doivent s'entendre de u mines »; tandis que 
le talent attique valait 60 mines ^ le talent égyptien aurait 
ainsi . valu 80 mines , et été à Tattique comme 8 : ; celui-ci 
représentant environ 5,400 francs, le talent égyptien en vau- 
drait 7,200. D'ailleurs, d après un passage d'Âppien (S,2,35), 
le talent alexandrin ne serait guère éloigné de 6,500 francs. 
Mais PoUux et TAnonyme (Didyme-IIéron) , donnent des évalua- 
tions complètement différentes. M. Peyron pense alors qu'il 
faut appliquer les données de Varron et d'Appicn au talent 
d'argent, et celles des autres auteurs au talent de cuivre. Ce- 
pendant cela ne peut lamener à une définition exacte de la 
valeur des deux monnaies, car il en résulterait le rapport 1 :7 
de l'argent au cuivre, proportion trop basse. M. Peyron admet 
bypotbéliquement le rapport de 1 à 30. De cette façon le 
talent d'argent étant égal h 6,500 francs, celui de cuivre en 
vaudrait 216. Dans un papyrus de Turin, il trouve Tartabe 

[\) V. Notic. et Extr. p. I9J-192. 

.2^ Boeckh disait de ce passage (Metr. Unters. p. 147) : « ich iibergelie . . 
dasjcnige, was Peyron . . ûber den Werth des Aogyptischen Talentcs 
nicht mit soincr sonstigcn Genauigkeit aurgestellt hat ». 

3 
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d'olyre estimée à 2 drachmes d'argent; d'après TévaluatioD 
de 6,500 fr. pour le talent, la drachme serait de 1 fr. 8 c, 
et lartabe d'olyre, égale k 4 V» inodius romains, coûterait 
S fr. 4 6 c. , le modias se vendant par conséquent en Egypte 
à 48 centimes. Or à Rome le modius s'achetait 3 sesterces ou 
60 c. II est possible qu'on donnât, sur le marché de Rome, 
à 60 c. le blé acheté en Egypte à 48 c, tandis quil est 
improbable qu'on Tachetât en Egypte à 53 c. (en admettant 
l'évaluation de ?,200 francs d'après Varron) pour le vendre 
à 60 c. M. Peyron ajoute qu'il faudrait au contraire rabaisser 
la Taleur du talent, en considérant que l'olyre était l'espèce 
la plus commune de blé en Egypte. Dans la suite M. Peyron 
crut voir son opinion sur la valeur du talent de cuivre con- 
firmée par le prix du jardin de Zoïs C^). 

En 1829 la question fut reprise par M. Droysen (^L II 
observa que, d'après un papyrus de l'an 1S6 avant l'ère vul- 
gaire (Taur. IV), il devait être payé, à la partie lésée, en 
cas de violation du contrat, 20 talents de cuivre, ou, suivant 
le rapport de M. Peyron, 4,000 drachmes d'argent, et au roi, 
comme peine pécuniaire , 400 drachmes sacrées , donc préci- 
sément une dscoTTY? de Yènmixov; d'après un autre contrat de 
l'an 1 20 , 30 talents de cuivre ou 60,000 drachmes d argent 
à la partie lésée, et au roi 300 drachmes d'argent, précisé- 
ment une eUtxTTtti or la dr/an? et VBUodrh étaient le tant 
pour cent à payer habituellement au trésor sur les contrats. 
Cette combinaison ne peut paraître accidentelle à M. Droysen; 
il y trouve une conGrmation du rapport admis par M. Peyron. 

Mais quelle valeur avait le talent d argent égyptien? Com- 
ment se décider entre ces données contradictoires: a) 1,500 
drachmes attiques égalent 1 talent égyptien , d'où le rap- 
port V^; b) une mine ptolémaïqué égale '/s de mine d'Égine, par 



(1) V. Mem. deirAcc. di Tor. 33. p. 182. 
(V) Rhein. Mus. 1829, p. 516-520. 



35 
conséquent le talent d'Alexandrie est égal à '/s de latlique (0; 
c) le talent euboïque vaut 7,000 drachmes d'Alexandrie; U 
estàTattique comme 75:73; celui-ci est donc égal à 6,813 '/j 
drachmes alexandrines - ? 

Voici les observations de M. Droysen (il avoue lui-même 
que ses recherches n'ont qu'un résultat hypothétique): À Athènes^ 
au temps de Lysias, un plèlhre de terrain, dépendant d'une 
maison, fut payé 90 drachmes attiques, comme le rapporte 
Bockh (Staatsh 1,68) qui fixe à 50 drachmes le prix ordi- 
naire d'un plëthre. À Memphis, un jardin de 6 aroures et Y^, 
ce qui fait 14 plèthres et '/» environ, se trouve payé 64,000 
drachmes de cuivre ( = 2,133Vi dr. d'argent égyptiennes); en 
numéraire attique, 90 drachmes le pléthre, on laurait payé 
1,305 drachmes environ. En Egypte, un plèthre de jardin se 
payait donc de 147 à 150 drachmes d'argent égyptiennes. 
Nécboutès achète un terrain nu d'une Va aroure, par consé- 
quent 1 plëthre et y,^, pour 1 talent de cuivre = 200 drachmes 
d^argent égyptiennes; ici le plèlhre de terrain nu se trouve 
donc valoir 1 26 drachmes d'argent '/s* En moyenne un plèthre 
de terrain en Egypte (150 dr., 125 dr.) coûte 136 drachmes: 
le rapport des prix, pour un plèthre attique et un plèthre 
égyptien , serait comme 90 : 1 36 ; d'où , supposant que des ter-* 
rains d'égale grandeur aient eu la même valeur dans VAttique 
ei en Egypte, il résulterait comme rapport approximatif deé 

. 1 . ^^ .A I 90 45 3780 ^ . 

talents d argent de ces deux pays --^ss— = ^ . Mam- 

lenant les données rapportées plus haut sur la valeur du ta-* 
lent égyptien comparé à l'attique, mènent aux rapports sui- 
vants: '/a, 7^, V, = \th^ ' '® ^^"""'^^ desquels 

3780 
semble se rapprocher assez du rapport ; la différence qui 

(I) Cf. Bôckh SUatsh. I, 20. ^ Queipo Essai î, 206-207. 
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existe pouvant élre attribuée soit à uo chaugemeut de valeur, 

•oit à une inexactitude de calcul ou présupposition erronée. 

M. Droysen arrive ainsi k considérer le talent altique comme 
égal à 6,813 drachmes d*argent égyptiennes, le talent égyptien 
comme un peu inférieur par conséquent à Tattique. Voici les 
évaluations qu'il donne pour les monnaies égyptiennes: 

4 talent d argent = 1,210 thalers (environ 4,537 fr.) 

1 .mine » = 20 thalers et 'U(n fr.) 

1 drachme » s= 6 sgr. 'Ys pf- C^ centimes). 

1 talent de cuivre (200 dr. d'argent) = 41 thalers (154 fr.) 

1 mine » =20 '/. sgr. ( 2 fr. 50). 

1 drachme » =2 pf. 7» ( 2 cent. '/J. 

L hypothèse de M. Peyron fut aussi admise par Rcuvens 
en 1830 (lettres m, 23). 

En 1833 parut Tessai de Letronne sur le système moné- 
taire des Lagides (0. La pesée des principales médailles pto- 
lémaïques, lui avait donné, quant aux pièces d'or, 520 k 
542 gr. pour les plus grandes, 260 à 264 pour les moyennes, 
64 à 66 pour les pelites, c'est-à-dire des poids qui sont 
exactement dans les rapports 8, 4 et 1 (octodrachines, tétra- 
drachmes, drachmes); et quant aux pièces d'argent 260 à 
265 grains (tétradrachmes). D'autre part le statère d'or (!) 
portant intérêt de 720 drachmes par an, dont il est question 
dans un papyrus du musée de Leyde (Reuvens m, p. 23) 
ne peut avoir été qu une monnaie égale eu poids au grand 
médaillon des Lagides. Son poids de 520 à 524 grains montre 
que c'était un octodrachme d'or, et puisqu'il valait, selon un 
passage de Pollux xi, 57, que Lelronne croit devoir rapporter 
au numéraire alexandrin , une mine d'argent ou 1 00 drachmes , 
en a pour la proportion monétaire des deux métaux : 1 2 7a ^ ^ • 
Sur ces bases le statère d or valait nominalement 1 mine ou 
100 drachmes d'argent, ou 70 francs. 

(i) Récompense promise etc. Impriin. Royale (v. Nolic. et Extr. p. 186 suiv.). 
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Quant à la valeur du talent et des drachmes de cuivre, 
Letronne admettait d'abord comme infiniment probable qu'ils 
fussent du même poids que les talents et les drachmes dans 
les deux autres métaux. Restait à savoir le rapport du enivre 
k Targent. Ici « Letronne rejetant le rapport de 4 à 30 admis 
hypoihétiquement par M. Peyron , comme beaucoup trop fort, 
croit le retrouver dans celui-lk même qui existait à Rome 
(1 k 60) peu de temps après la quatrième réduction de T^s 
par la loi Papiria; car cette réduction graduelle de la mon- 
naie de cuivre, quand le dénarius restait au même poids et 
h la même valeur, devait veoir de ce que le rapport du cuivre 
à l'argent se mettait en équilibre avec celui qui existait chez 
les peuples liés aux Romains par des relations commerciales, 
et rÊgypte était alors de ce nombre. La drachme de cuivre des 
Lagides devait valoir soixante fois moins que celle d'argent. 
Cette évaluation semblait d'autant plus probable k Letronne, 
qaelle faisait rentrer dans les limites raisonnables quelques 
sommes indiquées par les papyrus et les auteurs (^). Mais il 
trouvait deux autres preuves particulières, en faveur de son 
système: a) le /pchLoig k Athènes était la 8"" partie de l'obole, 
qui elle-même formait la 6'' partie de la drachme d'argent; 
celle-ci valait donc 48 chalques ou drachmes de cuivre. Mais 
Pline (21,34) a conservé un autre rapport, c'est celui du 
/ahvTÙç k la 10"" partie de l'obole, ce qui donne précisément 
le rapport de 1 k 60 entre les deux unités monétaires. Pline 
ne dit pas que ce fût k Alexandrie que ce rapport existât; 
mais comme ce n'était pas dans le système atlique, il devient 
probable que c'était dans le système alexandrin (!) qui dominait 
avec celui'lk dans le commerce de la Méditerranée; b) en 
réduisant les 780 drachmes de cuivre d'intérêt par an (60 
par mois) en argent d'après la proportion soixantième, on a 
1 drachme par mois et 1 2 par an , et comme le statère d'or 

(t) V. Not. et Extr. p. 190. 191. 
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valait 100 drachmes ou 1 miae dargent, nous retrooTons le 
taui de 42 p. 7o P^^ ^° 4°' ^^'^ géoéralemenl rintérét com- 
mereial dans ranliqaité. C'est ainsi qae Letronne parvenait à 
ce tableaa séduisant, oà, s'en tenant ao résultat positif fourni 
par les médailles, que le talent alexandrin était les 4 cinquièmes 
de Fattique , il donna pour la première fois la comparaison des 
monnaies dans les trois métaui et leur valeur: 

1 statère (octodracbme) d'or := 70 fr. 

1 drachme » = 8 » 75 c. 

1 talent d'argent = 4,200 » 

1 mine » = 70 » 

1 drachme » = » » 70 » 

4 talent de cuivre = 70 » 

1 drachme » ^ » n 1 » 46 

Bockh (^), Franz (2), Hullsch (^) et quelques numismates oui 
admis et défendu le résultat de Letronne. M. Mommsen (^) trouve 
que l'argumentation de ce savant laisse beaucoup à désirer; 
cependant il arrive exactement au même résultat par d'autres 
données (^^ Mais M. Bernardin Peyron dans son Mémoire sur 
les papyrus britanniques, 1841 (p. 77), émit une opinion dif- 
férente. Un des papyrus qu'il commentait lui apprenait qu'à 
une époque de grande cherté on avait vendu une artabe d'olyre 
à 300 drachmes; si ce prix était des plus élevés, il en dé- 
duisait que la valeur moyenne (!) pourrait se fixer entre 200 
et 250 drachmes; et, comme dans le treizième papyrus de 
Turin une artabe d'olyre était estimée à 2 drachmes d'argent^ 
îl en tirait la proportion 1 : 1 20 pour les deux métaux. C'est 

(1) Metrol. Untera. 1838 p. 142. 

(2) C. I. Gr. 3, 303. 

(3) Griech. u. Rom. Metrol. 1862, p. 285. 

(4) V. son Histoire de la monnaie romaine, t. r (p. 52-56 in filacas). 
|5y En même temps il trouve dans le passage de Feste, rapporté plus 

haut, une autre proportion très-admissible (1 : 125), qu'il ne croit 
pas applicable à Tépoque qui précéda la domination romaine. 



3a 
aassi le rapport que M. Vazqaez Queipo a donné comme fort 
probable, dans son Essai sur les systèmes métriques et mo- 
nétaires des anciens (^); mais embarrassé par le papyrus de 
Le}de qui, selon ce rapport, n'aurait plus donné qu'une demi 
drachme d'argent par mois ou 6 p. ""/^ par an, au lieu de 42, 
taui le plus fréquemment en usage , il se laisse aller h diffé- 
rentes conjectures (^ pour concilier cet intérêt de f 2 p. ""/^ avec 
le rapport 1 : 120; en résumé, dans son tableau une drachme 
d'argent ?aul 60 fois plus qu'une drachme de cuivre. 

Quelques observations nouvelles. 

Le lecteur a pu voir par lui-même qu'il n'y a rien de cer- 
tain, rien d'incontestable dans aucun de ces systèmes. MM. A. 
Peyron, Droysen, Reuvens n'admettent qu'bypolhéliquement le 
rapport de 1 à 30 (^. Letronne , pour confirmer le rapport 
de 4 à 60 qu'il cherche à Tétranger, croit trouver dans un 
papyrus de Leyde ^^) la mention d'un statère d'or. Mais ce 
contrat de prêt parle simplement de statère et non de statère 
d'or (^i ; ne retrouvons-nous pas dans les papyrus des statères 
dargent, des statères de cuivre i^) ? Dans le contrat de Leyde 
le prêt est fait en monnaie d'argent; or, le statère qu'il men* 
tienne, n'étant suivi d'aucune qualification, n'est-ce pas plus 
probable que l'intérêt ait été stipulé dans la même monnaie 
que la somme prêtée? M. B. Peyron se sert d'un prix très-élevé 
du blé (300 dr.), en temps de grande cherté, pour déterminer 

(1) Paris 1859, t. 1" p. 176 suiv. 

(2) V. p. 179-180 (et son tableau p. 154). 

(3) V. la critique que R. St.-Poole fait de ce système (Numism. Chron. 
1867, part. III, p. 177). 

(4) 0. in Leemans, p. 77 cf. Beuvens 3, 22 suiv. 

(5) Rappelons Pollux (de nummis, in Hultsch Reliq. 1, 283): tl /tU x^Mvoûi 

tiitoti, Trp«^i:caxeOcT0C( ô oTorVtp, ce ôc aTsmip, où ff«yT«»« ô /jouveO;. 

(6) V. Papyrus Louvre CO»»i« 1. 32. Reuvens 3, 22. 
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la yaleur moyenne (200 à 250 dr.) el la méllre en regard 
de 2 dr. d'argent (d'où 1 : 120), ce qui peut être ineiact, 
car c^est un fait d'observation, qu'une diminution dans la lé* 
coite entraîne le j)lu8 80u?enl une élévation de prix hors de 
proportion avec le manquant (^); ainsi le blé vendu à 2 Ir. 
d'argent, ou 120 dr. de cuivre (selon Letronne), eût pu moiler 
au prix de 300 dr. de enivre en telle circonstance, c'est-k-dVe 
à un prix qui s'explique sans changer la proportion soixanliëne 
de Letronne. Je ne saurais suivre non plus M. Qoeipo dais 
sa déduction, que le talent ptolémaïque se composât de 12,000 
drachmes (d'où 1 :120), ou dans sa supposition, qu'il y eit 
des drachmes de cuivre simples et doubles, afln de concilie 
l'intérêt 12 p. ''/^ du papyrus de Leyde, ce qui amène aa 
rapport 1 :60, avec le rapport des deux métaux 1 : 120 quM 
préfère. Dans les complos et enregistrements grecs que nois 
conservons, les sommes énoncées en drachmes de cuivre n'at- 
teignent jamais le nombre de 6,000 (^); le talent, quel qu'il 
fût /des Lagides, se composait donc bien de 6,000 drachmes; 
quant aux conséquences k tirer du pnp^Tus de Leyde, mus 
avons vu que l'interprétation de Reuvens et Letronne, poir le 
statère mentionné, est fort douteuse; et nous montrerons plus 
tard, en parlant du prêt, que pour concilier cet intérêt avec 
les autres en usage, il faut précisément recourir ici k un statère 
d^argent et non d'or. Pour M. Mommsen il ne s'appuie, comme 
dit M. Poole, ni à un passage positif, ni h une déduction 
directement convaincante (^l Je m'^n tiendrai donc provisoire- 
ment aux observations suivantes: 

l."" La comparaison des prix du blé, en drachmes de 
cuivre et en drachmes d'argent, permet d'admettre un rapport 
au moins double de celui qu'a élabli Letronne; 



(1) V. M. Chevalier, Gourg d'Ëc. Pol. De la monnaie p. 56. 

(2) Dans le f*' pap. de Turin les paroles ^pax/Mi /Mptan (p. 7. 1. Il) n'ont 
pas, je crois, un sens déterminé, mais rappellent le sexcenli latin. 

(3) V. Poole 1. cit. p. 165. 
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2/ Au reste , celle plus-value attribuée à Targent s'ac- 
corde avec son extrême rareté en Egypte relativement an cuivre; 
non-seulement à Tépoque pliaraontque , pendant laquelle on 
voit travailler presque eiclusivement Tor et le bronze, mais 
encore sous les Plolémées, lorsqu'aux anciennes mines de 
cuivre indigènes, vint s'ajouter Timmense richesse métallique 
de Chypre; 

3/ A ce phénomène devaient correspondre naturellement 
les vicissitudes du monnayage plolémaïque. La monnaie de 
ciivre domine dans le pays; c'est la monnaie de compte. Son 
éiorme abondance put interrompre parfois la fabrication des 
monnaies d'argent; 

i."* D'ailleurs le commerce international qui absorbait le 
métal précieux, les rois qui demandaient le paiement en ar-- 
gent de certaines taxes et concentraient probablement en leurs 
mains ce métal, pour les besoins de la guerre et de la po- 
litique extérieure, ne devaient que rendre plus sensible la dis- 
proportion des deux métaux dans le pays; 

5/ Puis les papyrus fournissent, si je ne me trompe, quelque 
renseignement positif à ce sujet. Ainsi les cinq premières lignes 
du 59' papyrus du Louvre (^) contiennent Taddition suivante: 
(c Je rends, dit Apollonius à Ptolémée, le compte des chalques: 
drachmes 40 d'argent drachmes 4,S60, et de toi dr. 1,000; 
j'ai vendu l'étoffe drachmes 500, et l'habit drachmes 380, 
total 1 talent 140 (c'est-à-dire 6,140 drachmes) ». Or, je 
dis: 4,260-h1,000-h500-h380 = précisément 6,1 40; les 
parties et le total s'accordent parfaitement. L'addition embrasse 
les 4,260, 1,000, 500, 380 drachmes, laissant de côté le 
chiffre 40 du commencement; donc l'auteur de l'addition a 
réduit les 40 drachmes d'argent en drachmes de cuivre, pour 

(i) *Air9i)iwv(9{ llvoXifuUv T»3 irorpcl, ;(a/pf cv • tôv >iyov tûv x'^xfiv àîtimfjXK rM 
Sifr/Mpiw H'ACS xal lïxpà ffou |-*A itiirpoxa rà iBéviov H* xal rà glfiâxtov f"Tn 

rf.AhPM . Je dois observer toutefois que d'après le fac-similé, on pour- 
rait lire H aussi bien que M. 



i 
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pouvoir les sommer avec les autres drachmes de la même 
espèce, 4,000, 500, 380, ce qui donne 106 drachmes de 
cuivre pour 1 drachme d'argent. Au revers du 22* papyrus 
britannique se trouve une autre addition qui porte: « total, 
drachmes 4,100, d'argent drachmes 8, total 3 (3), » c'est- 
à-dire, je pense, « total 4,100 drachmes, soit 8 drachmes 
d'argent par 1,000 environ de cuivre, en tout 3 (3) drachmes 
d'argent (0 », ce qui donnerait 125 drachmes de cuivre pour 
1 dr. d'argent; 

O."* En réunissant ces deux données au résultat des diffé- 
rents prix de l'artabe de blé (140:1), nous aurions pour 
rapport moyen des deux métaux; 120:1; 

7.'' Appien, natif d'Alexandrie, nous fournit (5, 2, 35) 
une valeur estimative et directe du talent alexandrin. Cet au- 
teur, en parlant d'un traité des Romains avec les Carthagi- 
nois, écrit que le talent euboïque était de 7,000 drachmes 
d'Alexandrie. Or, l'on sait l'identité des talents euboïque et 
attique (^). Le talent et la drachme d'Alexandrie étaient donc 
les 7? du talent et de la drachme d'Athènes. Une drachme 
d'Athènes valant 93 centimes environ i^), une drachme d'ar- 
gent alexandrine répond à peu près à 80 centimes, et la 
drachme de cuivre, selon notre rapport, 0^, 6; nous aurions 
pour prix moyen d'une artabe de blé (285 drachmes), environ 
1 fr. 70 c, et pour la plus forte des seize sommes enregis- 
trées (348 drachmes) un peu plus de 2 francs. 



(i) Nb. à la 1. 14 Forshall observe: « v- This character is doubtful ». 

(2) Mommsen, G. d. R. Mûnzw, p. 24-6, 55. — Queipo i. p. 490 suiv. — 
Hultsch, 6r. u. Rom. Metr. p. 142 n. 

(3) Hultsch p. 309. 



§ 5. 
Cuivre dont le change et cuivre isonome. 

Avant de terminer ces recherches il ne sera pas inopportun 
de traiter nne question assez embarrassante, iqui se rattache 
à révaluation des prix, ou s'en détache complètement, selon 
les interprétations différentes. 

Deux papyrus de Paris W nous parlent de chalque dont le 
change (/^xog oZ âXXor/:^), et de chalque isonome (/jxhiôç 
ifTovoiiGç). Que signifient ces deux expressions? La seconde ne se 
retrouve, je crois, que dans un fragment de papyrus du musée 
de Berlin (Parthey, 1869; 12, 8. paiement d*un reliquat) (^X 
Quant à la première, elle était déjk connue par les papyrus de 
Zoïs et par plusieurs enregistrements. Ainsi Zois avait dû payer 
au banquier royal (3) , en à-compte sur le prix du jardin acheté 
par elle , 2 talents 4,000 drachmes de cuivre dont le change. 
Le même papyrus nous apprend qu'un certain Dorion avait 
affermé une recelte au prix de 11 talents 4,000 drachmes 
de cuivre dont le change (^), puis que le jardin de Zoïs, mis 
en vente par TÉtat, avait été adjugé pour 10 talents 4,000 
drachmes de cuivre dont le change (^). L'expression se rencontre 
dans plusieurs autres pièces (^); mais il faut noter que quelques^ 
unes ne Vont pas , qu'on y parle uniquement de la somme , sans 
ajouter dont le change^ ni isonome ^). 

H. Peyron a proposé et Letronne a admis Texplication suivante : 
les Lagides auraient exigé que les sommes qui leur étaient dues 



(!) 62, col. 5. 1. 19; 67, 1. 1, 7-8. 

(2) Faut-il lire «tom/a roX » là où M. Fr. Lenormant a lu lASONO M TAA o 
(Tablettes grecques trouvées àMemphis, Rev. arch. 1851 . vin. p. 461}? 

(3) Peyron, Mem. dell'Acc. di Tor. 33, 154. 1. 3 et 6. 

(4) Ib. 1. 18. 22. 

(5) L. 28. 

(6) Peyron, Ib. p. 170. 

(7) Peyron, Ib. p. 36. Droysen op. cit. in Rhein. Mus. 1829 p. 508. 
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fussent versées au trésor en monnaie d'argent; d'où nécessité 
du change {àXkor/ri)] d'où celte espèce de parenthèse, indi- 
quant que, bien que les sommes soient exprimées en monnaies 
de^ cuivre, qui est celle de compte, les versements au trésor 
doivent cependant être faits en argent d'après le rapport légal 
entre les deux métaux. Ces deux savants ne voyaient pas quel 
autre sens ces mots pourraient avoir. 

Mais il faut maintenant tenir compte de celte nouvelle expres- 
sion, ûonome, qui, dans les documents cités, est juxtaposée 
à l'autre expression, dont le change; puis une instruction fl- 
nancière des Lagides i^^ me semble prouver qu'il n'existait pas 
de disposition aussi rigoureuse , du moins aussi absolue et géné- 
rale, que le présument M. Peyron et Letronnc, quant aux ver- 
sements à faire au trésor. Je me suis donc dès l'abord éloigné 
de leur explication et laissé aller à des conjectures différentes. 
Ces expressions pourraient se rapporter à deux monnaies de 
cuivre: l'une supérienre , monnaie normale employée dans les 
rapports publics, et en laquelle on devait faire le change; 
l'autre, monnaie plus faible, employée dans les échanges jour- 
naliers, frappée d'après la même loi monétaire et parifiée à 
la première; ou bien l'une nationale, indigène, réglant le 
change; l'autre étrangère, jouissant, grâce au commerce, de 
Yisanomie en Egypte, et soumise, pour la parincation, à cer- 
tains règlements; ou encore, l'une reçue au pair, l'autre devant 
être échangée (valeur légale, valeur abusive); enfin, ces deux 
expressions pourraient se rapporter k rémission de monnaies 
d'après des systèmes différents, l'un « autorisé pour la circu- 
lation intérieure, d'après lequel étaient frappées les monnaies 
de toutes les espèces et au plus grand nombre; )> les autres 
consistant « k frapper telle ou telle espèce à certaines épo- 
ques, à mesure que l'exigeaient les relations avec les villes 
voisines et le commerce avec les pays étrangers » \^\ d'où 

(1) Pap. Louvre 62 col. 5. 1. 16 suiv. 

(2) Mûller, Numism. de l'anc. Afrique 1860. t. p. 120, 121. 
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nécessité d'une pariQcation légale. Mais chacune de ces conjec<^ 
tnres, sauf la troisième peul-éire, parait embarrassante, lorsqu on 
observe qu'aucun compte privé ne fait celte distinction des 
monnaies, que ces expressions se rencontrent uniquement dans 
des enregistrements publics, dans des reçus du trésor, dans 
des payements de banquier royal , ou dans une loi concernant 
la perception des impôts. Ce silence des actes entre particu- 
liers ferait croire qu'il s'agit d'une distinction , non pas mo- 
nétaire, mais purement financière. Les Lagides n'exigeaient 
pas, ne pouvaient pas exiger tous les impôts en monnaie d'ar- 
gent. Mais on comprend qu'ils aient pu établir celte règle pour 
certaines taxes^ acceptant pour d autres la monnaie de cuivre; 
on comprend, cela supposé, que dans ses rapports avec chacun 
des fermiers, l'État ait dû établir en quelle monnaie ils de- 
vaient les payer, afin que les contribuables pussent aussi savoir 
se régler dans leurs versements; et comme la monnaie de cuivre 
était efleclivement celle de compte, il fallait que le gouver- 
nement fixât les droits de change pour les taxes payables en 
argent; mais pour les taxes payables en monnaie de cuivre, 
il n'y avait plus de change ^^), on n'avait plus à en faire 
mention dans Fenregistrement , on versait une monnaie ufit- 
forme k celle du contrat ou de l'acte imposé, et alors on 
n'avait même plus besoin d'exprimer celte qualification, car 
l'absence des mots dmi le change suffisait pour indiquer que 
l'acheteur par exemple de lel ou tel objet, pour telle ou telle 
somme en monnaie de cuivre, avait à payer la taxe à rÉtat 
dans la même monnaie. Ainsi pour certaines taxes, probable- 
ment celles qui frappaient les actes de moindre importance, 
et dont nous conservons moins de documents, le numéraire 
exigé par 1 État et le numéraire habituel , employé dans 1 acte 
même, frappé d'impôt, s'identifiaient; pour d'autres, l'Élat se 

(I^ Ceci explique parfaitement le passage du Pap. Louvre 62 (qui fixe 
te droit de cliange pour les fermes à argent, et n'en parle pas pour 
celles à cuivre isonomc). 
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détachait et exigeait une autre monnaie; et il y avait change; 
ce qui fait rentrer dans des limites naturelles Thypothèse de 
M. Peyron et Letronoe. Quoiqu'il en soit, ce sont, après bien 
des réflexions, les seules conjectures auxquelles j'aie pu m'ar* 
réter. Les expressions cuivre dont le change^ et cuivre isanome 
ne se rattachent qu'aux banques royales. 



-'^rtAAfSWl'Vvvw 
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CHAPITRE III. 

DE L*£TAT DE LA POPULATION. 



Le pays occupé par la dynastie des Lagides présentait des 
conditions éminemment favorables à raccroissemcnt et à la con* 
servation de Tespèce humaine (0. C'était d'abord une merveil- 
leuse abondance des moyens d'entretien de la nation, grâce à 
la richesse des produits alimentaires du fleuve et des marais, 
et à la fertilité proverbiale du sol i^>, selon la légende, Ton 
s'était servi de farine, à défaut de craie, pour tracer, en présence 
du fondateur, les alignements des rues d'Alexandrie (^X Puis 
le climat tempéré offrait des conditions exceptionnelles, pour 
ce qui concerne le vêtement, le logement et. autres beaoins 
de la vie(^): de sorte que, depuis la naissance jusqu'à l'âge 
de la puberté, tous les frais d'entretien d'un enfant ne s'éle- 
vaient pas, dans leur valeur moyenne, à l'époque même des 
Lagides, au-dessus de vingt drachmes (^). D'autres causes phy- 
siques venaient s'ajouter, telles que le grand empire des appétits 
sensuels qui mettait Gn, de bonne heure, au célibat et rendait 



(!) Du Puynode, Lois du travail etc. 2, 310. - Diod. 1, 29, 5. - D.Cass. 51, 17. 

- Frescobaldi , Viagg., éd. 1818, p. 98. - Th. Devéria, Mon. hiogr. de 

Bakenk, 1862, p. 9, 26. 
r? Hérod. 2, 77, 99; Diod. 1, 10, 34, 80; G. Maspero, Hymne au NU, p. 29. 
;3) Strab. 17, 792; Ammian. Marcel!. 22, 16, 7; Pseudo-Gallisth. 1, 32, 

éd. Did. 
il) Diod. 1, 80; Sigoli, Viafjfg., éd. Milan. 1865, p. 83, 110. 
r>) Diod, 1. cit. 



la cobabilatioQ nécessaire (0, et ceUe fécondité célèbre des fem- 
mes égyptiennes (^) dont nous avons un témoignage direct dans 
la vertu que les anciens attribuaient à i'ean du Nil (?). 

Sur ce sol propice à la procréation des hommes, la Religion 
et rËtat qui n'étaient guère Malthusiens faisaient d'ailleurs con- 
sister la prospérité générale dans la multiplication des indivi- 
dus W. Ainsi, tandis que Texposition des enfants jouait un grand 
rôle dans Tantiquité; tandis qu'Athènes consacrait ce droit de 
la puissance paternelle, que Socrate rangeait Texposilion des 
enfants au nombre des devoirs professionnels de la sage-femme (^), 
les Égyptiens « observaient surtout, avec le plus grand soin, 
d élever tous les enfants qui leur naissaient » (^), se faisaient 
un devoir de « ne pas enlever le lait de la bouche des nour- 
rissons » C^), ou , si Texpression de Diodore W est plus exacte, 
a étaient obligés de nourrir tous leurs enfants, afiq. d augmenter 
la population, qui était regardée comme contribuant le plus 
à la prospérité de TËtat » . Les parents qui tuaient leurs enfants 
(( devaient, pendant trois jours et trois nuits, demeurer auprès 
du cadavre et le tenir embrassé sous la surveillance d'une garde 
publique d (^\ Une femme enceinte, condamnée à mort, ne devait 
subir sa peine qu'après être accouchée: loi qui a probablement 
duré sous les Ptolémées, car elle avait été adoptée, observe 
Diodore, dans plusieurs États grecs ^ et nous savons par le 

(i) Ctes. fr. 37, éd. Did. 

(?) Colum. de R. R. 3, 8; Plin. h. n. 7, 3, cf. Paul, ad Ed. 1. 17. Dig. 5, 4, 3. 

- Aristot. de gcn. anim. 4, 4, 5; de hist. an. 7, 5. - Âul. Gell. n. 

Att. X, c. 2. 

(3) T« Nii>ou ûawp 7ro/uyovwT«Tov (Athen. 2, 15). - Fetifer potu Nilus ;Plin. 

h. n. 7, 12), - ô NstÀot ewTexvÔTaTOv nxpiy^tav wîwp (jElîan. h. II. 3, 33 \ - 

ûiàtp iAfxnov (^8ch. suppl. \8. 862); cf. Diod. 1, 51 princ. (7). 

(4) Hérod. 2, 48, 51; Diod. 1, 22, 85, 88. - Cfr. 1, 73 in fin.; 8<) in fin. 
(V. aussi Hérod. 2, 30 et Plut. De exil. 7 éd. Did.). 

(5) Roscher, Prinr. d'écon, poUL^ J 251. 
.6) Strab. 17, 824. 

(7) Pleyte, Étttd. Ègypt, livr. 6, p. 170. 

(8) Diod. 1, 80. 
l9) Diod. 1. 77. 
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Qiéfoe historien que si le gouveruemeiil macédonien abrogea 
plus d'une loi indigène, il en maintint beaucoup d*aulres. Aucun 
enfant n'était réputé illégitime, lors même qu'il était né d'une 
mère esclave (0. La pbilantropie , ' Tbospilalité et 1 aumône, 
étaient, dèâ les plus anciens temps pharaoniques, érigés en 
devoirs (^). L'on y retrouve aussi une mesure Irës-commune 
concernant la population , je veux dire la défense d'émigrer (^), 
tyrannie qui peut-être se transforme à Tépoqne des Lagides, 
dans de simples conditions administratives imposées aux dé- 
parts , si Ton peut en juger par une observation de Straboa W. 
Enfin les récils d'Hérodote et Diodore sont pleins des mesures 
d'hygiène et de police sanitaire des Égyptiens (^), et par le pre- 
mier papyrus de Turin nous connaissons celles que continuèrent 
à prendre les Plolémées (6), 

Au milieu de ces circonstances, il serait intéressant de savoir * 
quelle était la condition de la femme. 

La principale divinité, en Thonneur de laquelle ou célébrait 
la plus grande fête, était une divinité-femme C^). Selon la 

il) Diod. 1,80. Gomp. lo texte démotique du pap. Casati (Brugsch, • 
Lettre à M. de Bougé), col. 6, 1. 4: « le fils naturel »; col. 9, 1. 3: 
« SerpiaouQ le fila naturel ». 

(2) V. les inscriptions rapportées par M. Brugsch, die Aefjyptische Graberwelt 
1868, p. 5, 31,32. 

(3) Comp. Hérod. 2, 30 et le traité entre Bamses ii et le prince de Chéta 
(traduit par M. De Bougé, in Egger. Étud, hist, sur les IraitéspubL 1866, 
p. 242, puis retraduit par M. Chabas, Voyage etc.). 

(i) Strab. p. 101 : ouS" Uàv r,v &vt\j icporrây/Aaros iÇ *A.UXxvipi(ai àvayi^Oacc .... 

oûôk y< AdBiiv ixttXtùaxTna ivc^ixsTo (v. cependant le môme auteur, p. 674: 

(5 Hérod. 2, 37, 84. Diod. 1, 72, 82. 

fi] P. 2, I. 25, 26, cf. J. des Sav. 1828, p. 104, 105. Comp. Chabas, Mo- 
langes: la médecine elc.f Brugsch, Hist. dÉg.^ p. 21-22; et •papyrus mé- 
dical ». Sur la médecine en Egypte, à l'époque des Ptolémées, v. Sharpc, 
trad. allem. 1, p. 177; 2, 41. D'après le huitième papyrus de Turin, 
• il paraît que les personnes atteintes de quelque maladie dangereuse, 
même dans les villes éloignées, étaient envoyées au temple d'Ammon 
à Ophi ou du moins dans le quartier do ce temple; que les pasio- 
phores leur y administraient des remèdes etr. » (Brugsch, Mire^ p. 43». 

l7^ Hérod- 2, 10, 11. 
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tradition greco^égyplienne , la femme pouvait avoir le don 
d'oracle (^): et avant, comme sous les Ptolémëes elle prenait 
part au sacerdoce soit des dieux, soit des animaux sacrés, soil 
des reines (2). Épouse de roi, elle porte diadème, ou plus d*un, 
si elle est fille et mère de rois (3); on la voit chargée, pendant 
Tabsence du souverain, de Vadminislration générale de ses 
Étals W\ elle est nommée après lui en tète des actes publics (^) 
et en tète des requêtes particulières (^); son image est em- 
preinte sur les monnaies , plus que sous aucune autre dynastie ; 
elle a des revenus réservés 0\ elle a sa statue, son tombeau, 
sa pyramide auprès du souverain (^): divinisée à sa mort, elle 
a des prétresses. FHle de roi (et sœur ou mère), elle donne 
son nom à des villes (^}; remarquable par son esprit, instruite 
dans Tart divinatoire , connaissant l'avenir par Tinspection des 
victimes, par le sommeil dans les temples et par des signes 
apparaissant au ciel , on la voit parfois pousser le roi son père 
à des projets de domination universelle et lui en suggérer les 
moyens C^^), fille atnée (?), elle a des droits héréditaires à la 
couronne et peut par mariage en faire profiler son mari 0^\ 

(1) Hérod. 2, 54-57. 

(2) Hérod. 2, 65; Brugsch, Lethe, p. 9; Dëcr. de Ganope, 1. 66, 67, 72, 73; 
Bern.Peyron, p. 19*-20. 

(3) Diod. i, 47. 

(4) Diod. i, n. 

i5) Décret, de Ganope etc. 

(6) Les pétitions du Sérapéum etc. - pour les monnaies, v. Huber, op. 
cit, art. V, p. 224. 

(7) Diod. i, 52. 

(8) Diod. 1, 47, 52, 64. 

(9) Memphis (Diod. 1, 51), Mérôé (Diod. i, 11), Thèbes (Diod. 1, 15); 
y. pour les Ptolémées, Sharpe, op. cit 1, 195. Get auteur croit que 
cela signifiait la cession des revenus de telle ou telle ville à telle ou 
telle princesse. 

(10) Diod. 1, 53. 

(11) J. de Bougé, Rev.arck. xu, 394 suiv. Il en était de même, parait-il, 
pour la dignité de Nomarque que la fille atiiéo héritait de son pèro 
et transférait à son mari (Brugsch, Die Geogr. 1, 115; Uisld'Èg, p. 33); 
ci. Diod. 1, 27 (Isis se vante d'être la fille aînée do Saturne, comme 
Osiris d'en être le fils aîné). 
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eofiu, dès la deuxième dynastie, une loi Tadmel au trône (0. 
Si nous descendons aux familles des particuliers, nous trouvons 
la jeune flUe circoncise (^), vers Tàge de quatoi-ze ans (^), oc- 
casion dans laquelle on déclarait sa dot^ qu elle s* est formée 
souvent par ses propres économies (^), et on rhabillait du vête- 
ment des nubiles (^}. En famille, elle semble traitée en complète 
égalité avec la mère , avec les fils dans les donations et dans 
les successions; elle peut revendiquer des maisons et des trou- 
peaux de son père (^). Au sujet d'une dette contractée par son 
père défunt, elle fait une novation avec le fils héritier du 
créancier C^). Si sa mère s'est portée garante pour un fermier 
et se trouve par suite dans l'embarras, elle offre, pour la dégager, 
une propriété k elle ou sa valeur à TÉtal (^). Cependant, elle 
n'agit pas (^), sans l'autorisation, sans l'intervention soit do père, 
soit du frère, enfin d'un mattre 0^): elle est ainsi plus liée à 
la maison, du moins d'après le droit Ptolémaïque; mais le 
même sens se cache peut-être dans ce témoignage dHéro- 
dote (^0, qu'elle est obligée de nourrir ses parents, quand même 
elle ne le voudrait pas, tandis que les garçons n'y sont jamais 
contraints: ce qui confirme, je crois, et sa capacité d'acquérir. 



(1) Wîlkinson M. Â. G. 2, 59; Brugsch , 1. cit.; Dîod. 1, 44 (compte 
5 reines); comp. les gestes d'Isîs (Biod. 1, 21;, de Nitocria (Her. 2, 100); 
et de Dolukatha , fille de Roba (Ibn Âbdolhakazn, lÀbéllus de HUL aeg, 
ont,, Gotting. 1856, p. 16), devenues reines d'Egypte. 

(2) Pap. Brit. 15 in Bem. Peyron; (Strab. 17, 824; Galen. de usu parti, 
lib. XV). 

(3) Comp. Âmbros. de Pair» Ahrah., lib. 2, cap. 2, et Pap. Brit. 15, 1. 11, 

wpsev ex***- 

'4) Pap. Brit. 15. 

(5) Comp. Pap. Brit. 15, 1. 14 (i/utari») et Tlnscr. d'Ahmes (Brugsch, Hist. 
d'Ég., p.*80):« J'étais jeune homme, je n'avais pas vu de femme et 
j'étais vêtu du costume des Sennou etc. ». 

(6) V. le onzième papyrus de Turin. 

(7) Pap. Louvre 7, v. Chapitre «rfu prêt ». 

(8) Pap. de Zois. 

(9) Le père de Tagès, Pap. Gasati (Brugsch, Lettre à }L de Rongé). 

(10) Pap. de Nechoutès et Pap. Louvre 7. 
(U)2, 35. 
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et cette espèce dé soumission «i la famille ou de coopération 

domestique. 

Dans un pays où, par suite de la vilalilé due h Taisance 
que nous avons signalée, la procréation et rallaitement des 
enfants n'offraient pas, ou cessèrent d'offrir, à une époque 
très-reculée, ces inquiétudes habituelles aux peuples sauvages, 
la femme mère dut, à mon avis, être de bonne heure bien 
traitée , et le ménage se présenter comme première conquête 
de cette civilisation du Nil. Quant aux formes de Tunion ma- 
trimoniale cette civilisation paraît traversée par Tantagonisme 
entre la polygamie (^) surtout du palais (^), peut-être de la classe 
militaire (3) et la monogamie. L'amour entre époux exprimé sur 
les inscriptions sépulcrales W, les titres que Ton y donne k la 
femme (^), Timportance que le mariage avait dans la vie d'un 
homme ^^\ le grand respect du lien conjugal 0\ le témoignage 
dHérodote pour les Égyptiens en général (^), celui de Diodore 
pour la classe des prêtres (^), enfln le dénombrement des momies 
de certains tombeaux de famille, que nous conserve un docu* 
ment bilingue de l'époque des Lagides 0^\ témoignent suffisam- 
ment que la monogamie prédominait ; c'est peut-être cet anta- 
gonisme qui poussait l'État à déclarer u qu'aucun enfant ne 
doit être réputé illégitime », et l'épouse à lâcher de sauvegarder 

(1) L'origine d'une personne n'est indiquée, fort Bouvent, que par le 
nom de la mère (v. exemples aneiens in Zûndel, Rhein. Mus. t. 21, 
p. 436; de Tépoque grecque, in Schmidt, Forscb. p. 322 suiv. ). 

(2) Lepsius Denkmill, 2, 143; Maneth. in Jos. c. Âpion. 15; Hèrod. 2, 
130, 131, le roman de Setnau, Bev. arch. xvr, p. 174-175. Plut. Pyrrb. 
4, 6 (Ptol. Sôter). 

(3) Diod. 1, 80 et 1, 73 in fin. 

(4) Bnigsch, ïïist. d'Èg. p 25; Die Acgypt. Gràherwelt, p. 13.. 

(5) La maîtresse, la grande maltresse de la maison (Ebers, Aegypimetc. 
p. 305). Maison=Femme, dans Tinscr. d'Ahmès, Bnigsch, lïisl. d'Èg. p. 80. 

(6) De Rougé, Mém. sur Vinscr. du tomb. d\ihmès, p. 159, 174. 

(7) Todtenb. 125, 14. cf. Ra^. arrh. 1867, p. 101 suiv. 

(8) 2, 92. 

(9) 1, 80. 

(10) Pap. Casati, v. nrugsch. Lettre à M. de Rouge Jo Ici, sa femme cl ses 
enfants). 
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ses enfants et leur intérêt^ par des contrais, qui ont donné 
lieu aux traditions les plus singulières (0. Quoi qu'il en soit, 
le seul document que nous conservions d'un acte matrimonial, 
le treizième papyrus du Louvre (^) nous montre la (ruvovmcc 
précédant la cohabitation qui est promise pour plus tard; 
Thomme signant une obligation envers la femme (qui avait 
déjà un fils d'antre lit), accompagnée, entfaulres choses, du 
reçu de la dot^ de la promesse de cohabitation dans un an, 
sauf, en cas de non exécution des clauses, restitution de la 
dot plus la moitié [réiitoha); ces deux personnes ayant entre 
elles, en attendant, <Tvvov7ix, comme mari et femme, et la 
femme maîtresse en commun des biens; après la mort de la 
femme, advenue avant le terme stipulé , et suivie bientôt do 
la mort même de Thomme, le fils du premier lit se trouvant 
en présence d'autres héritiers et réclamant la dot maternelle. 
Cet acte paraît se rapporter à une femme indig'^ne, mais de 
celles qui avaient connu l'étranger. 

D'ailleurs la femme mariée a ses propriétés à elle (^); si le 

il) Comp. le roman do Setnau, pag. 3, RetJ. nrch. xvî, p. 174-i75, Diod. 
1, 27, et Ibn Abdolhakam, op. cit. p. 18. 

i2)«X Posidonius chef des gardes du corps et stratège, de la part de 
Ptolémée, fils d'Amadocus, Thrace. - Ma mère Asclépias ayant com- 
merce (charnel) avec certain Isidorus de ceux de Pitou (7), selon Pacte 
conventionnel qu'il lui Gt, par lequel: il reconnaissait entr'autres 
choses d'avoir reçu d'elle la dot de 2 talents de cuivre qu^elle portait, 
et (s'engageait à) cohabiter avec elle dans un an; jusqu 'auquel terme 
ils auraient eu «uvou^ta comme entre mari et femme, elle, Asclépias, 
étant maîtresse en commun des biens; lequel pacte écrit n'étant 
pas exécuté, Isidorus aurait eu à rembourser immédiatement la dot, 
plus la moitié; mais dans l'intervalle, Asclépias étant morte, et ses 
droits me revenant à moi, puis Isidorus [étant mort] aussi, certains 
Antibios, Isidoros et Eudemos s'étant jetés sur les biens laissés [en 
héritage] et [les] ayant revendiqués [les] possèdent, n'ayant pas 
renvoyé la dot, je te prie etc. 
Dans le texte lis. à la 1. 12, ieupiueuviss; à la i. 13, ico»;?!; à la 1. 16, 

/um^ax^ca;; à la l. 2t, xoi avreir; à la 1. 27, toxov T T. 

(3! Lobaïs dans le premier papyrus de Turin; Zoïs; Néphoris; les deux 
jumelles du Sérapéum; Schachperi Glle d'Amenhotp , femme dllor 
(Brugscfa, Lettre cit., p. 31). 
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mari les fait entrer dans une cession oa un partage, c'est en 
nommant la propriétaire W: elle a quelque profession, fait la 
revendeuse , la boulangère (^), la prêteuse de blé (3); elle va au 
marché et traflque W ; elle se porte caution de tel ou tel fer- 
mier (^}; à la mort de son mari , c'est à elle qu'appartient le 
devoir ou le droit de le faire enterrer (6); elle lui succède avec 
ses enfants C^), à Texclusion des collatéraux. 

Quant à la femme-mère on a remarqué un fait important , 
c'est que dans les papyrus et les inscriptions de l'ancien empire 
et de la basse époque, l'individu est désigné tantôt par sa mère, 
tantôt aussi par son père, mais que la première forme est celle 
qui domine, surtout dans les écritures égyptiennes (^), usage 
qui a été rattaché à la polygamie, aux naissances illégitimes, 
au droit maternel, la paternité étant inconnue. Sous les Lagides, 
tandis qu'il se présente encore de fréquents exemples de cet 
usage, les tribunaux populaires exigeaient, dans les questions 



(!) V. Brugsch, loc. cit. 

(2) Pap. Gasati, col. 5, 1. 1; col. 6, I. 1. 

(3) Pap. Louvre 8. 

(4) Hérod. 2, 35; cf. Frescobaldi, ViaggiOj éd. cit., p. 93. 

(5) Pap. de Zols. 

(6) V. le pap. 22 du Louvre (les frères du mari défunt de Nèphoris rap- 
portent le cadavre d'HéracléopoIis à la nécropole de Memphis; mats 
c*e6t Néphoris qui avait à Penterrer, et les filles se plaignent de ce 
qu'elle ne Ta pas encore fait), comp. Diod. 1,21 (c'est Isis et non 
son fils Horus qui confie la sépulture d'Osiris), et le dénombrement 
des momies dans le pap. Gasati Je mari de Tanechtou la revendeuse, 
col. 5, 1. i; Hor, le mari de Tnischa, la boulangère, col. 6, 1. 1; Imouth, 
le mari de Tsenhormai, col. 6, 1. 12; nb. Herieu fils de Psenosiri, 
le mari de Taneu, sa femme et ses enfants, avec le mari de sa fille, 
le fouleur etc., col. 11, l. 4-5; cf col. 11, 1. 8; coL 14, 1. 8; col. 14, 
1. 12; col. 18, 1. 5; col. 20, 1. 1; col. 24, L 11. 

(7) V. le pap. 22 du Louvre (Néphoris et les jumelles), le pap. 11 de 
Turin (où Thennesis se plaint que sa belle^mère se soit emparée de 
toute la succession de son père). 

(8) V. Schmidt, op. cil. p. 322; Zûndel in Rhein. Mus.y t 21, p. 435; 
Ebers, op. cit p. 305. V. aussi les ostraca que j*ai publiés dans mon 
travail « Docummti gréai âel R. Museo Egisio di Torino, 1869 ». 
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d'hérédité, la preuve, des deux origines paternelle et mater- 
nelle (0. 

Les Grecs ne portèrent donc aucun changement aux lois 
et cootomes qui gouvernaient Tunion des deux sexes; ils se 
contentèrent sans doute, ainsi que nous le verrons, de quelque 
modification concernant la capacité civile de la femme. Retran- 
chés dans le cercle de leurs privilèges, ils laissèrent proba- 
blement même le mariage mixte soumis au droit local et h ses 
conséquences, sans Teropécher comme sans Thelléniser. Ils 
respectèrent également les consuétudes pour ce qui regardait 
Tonion entre les différentes classes. Mais ici nous touchons à 
Tesprit de caste parmi les Égyptiens, point fort contesté aujourd'hui 
et sur lequel il faut nous arrêter. 

Les opinions sont on ne peut plus partagées sur cet argu- 
ment. Les uns voient dans la constitution de Taucienne Egypte 
des castes héréditaires vouées exclusivement à des fonctions 
spéciales (2); d'autres, seulement une forte tendance k lier héré- 
ditairement les familles a certaines professions, selon Tesprit 
conservatif des Égyptiens, et la consuétude plutôt que la loi 
empêchant les mariages entre individus de castes différentes; 
d'ailleurs nulle division absolue comme dans Tlnde (^); d'autres 
enfin, rassemblant un certain nombre d'inscriptions hiérogly- 
phiques, croient pouvoir démontrer avec certitude, qu'il n'y 
avait pas de castes dans l'ancienne Egypte , que plusieurs 
fonctions importantes n'étaient pas constamment hérédi(aires, 
qu'il n'y avait que la distinction qui se montre partout entre 
les hommes livrés aux professions éminentes et les hommes 
qui exercent les métiers W. 

(1) Pap. 1 de Turin , p. 7. 

(2) Meiners, in Comm.Soc. Reg. Gott. 1789, p. 57: 1790, p. 184; Heeren 
Idées etc.; Bockh erklâr. ein. Aeg. Urk. 1821; Ghampollion-Figeac , 
in Univ. Pitt. p. 90, 92; Wilkinson, M. A. G. 1837, 1, p. 236. 

(3) Bunsen, Aeg. Stell. 5, 570, Gotha 1857; Grote in Th. Fischer griech 
Mylh. u. Antiq. 3, 202; Duncker Gesch. d. Alterlh. 1863, 1, 156, 162. 

(4) Rosellini M. Civ. 1, 132-133; 3, 161,210,212,216, 452; M. del Culto, 
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Il est vrai que les plus vieilles maximes égyptiennes con- 
nues aujourd'hui <^\ des lettres comme celle adressée au scribe 
Pentaonr (^), nous montrent le chemin des emplois, des dignités 
et de la richesse ouvert k tons, au mérite, au pauvre, et le 
choix des carrières complétemeni libre. Mais que dire du témoi- 
gnage des classiques, des voyageurs grecs? Jamais ils n'ont 
été aussi unanimes que sur Tobservation des États héréditaires 
en Egypte. J'admets que les anciens aient été des o1)servateurs 
souvent superficiels, en tous cas peu habitués h la critique, 
peu ou point familiers avec la langue du pays qu'ils visitaient: 
cependant les Ëgyptologues modernes recourent maintes fois 
k leurs renseignements pour appuyer les interprétations embar- 
rassantes des textes hiéroglyphiques. Puis les autorités sont ici 
trop fréquentes, trop insistantes et unanimes pour qu'on en 
puisse si facilement douter : ce sont celles de Solôn (^), d'Hé- 
rodote (*), d'Isocrafe (5), d'Aristote (^), de DiodoreC'), de Di- 
céarque (^X D'ailleurs lorsqu'on voit les Grecs de cette époque 
aller interroger les savants Égyptiens sur leurs propres origines, 
et attribuer aux législateurs, qui visitèœnt ce pays, l'introduction 
dans leur patrie du système, à leurs yeux fort avantageux, 
des castes qui réellement n'existèrent pas dans la Grèce, Ton 
doit, je crois, en conclure que celte institution les avait bien 
frappés en Egypte. Du reste nous en trouvons de forts indices 



p. 233. - Ampère, «des castes etc. » Mém. lu le \^ sept. 1848 à TAc. 
des Inscr. (v. Voy. m Ég.et en Nubie i867, p. 530); cf. Franck, Élwf, 
orient^ p. 80, 82; F. Lenormant, Jfen. d'Hist. ane. 1868, il, p. 327. 

(1) V. les belles pensées contenues dans le papyrus de la Bibliothèque 
Impériale que Ton a appelé « le plus ancien livre du monde «> ( in J. 
Diimichen, der Aeg, Felsentemp. elr,^ Berlin 1869, p. 29). 

(2) G. W. Goodwin in Reo. Arch. 1861, p. 136. 

(3) In Plat. Tim. 23, 24. 

(4) 6, 60; 2, 37; 2, 143; 2, 166; 2, 47; 2, 154; 2, 65; 2, 164. 

(5) Busir. 16. 

(6) Polit. 7, 9. 

(7) 1, 73, 74; 1, 91, 3; 1, 8!, 7; 1, 88, 2; 1, 82, 3. 

(8) Ad. Apoll. Rh. 4, 273. 
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à l'époque des Lagidesv^\ et le Décret de Canope (3* siècle 
av. J.-G.) vient de nous montrer les fils des prêtres égyptiens 
élemellenient obligés de suivre la fonction de leurs p&res comme 
Vont été jusqu'à présent les t^opes en Russie, bien plus, d'entrer 
dans la même tribu religieuse. En tous cas si Topinion de 
<|uelque égyptologoe , dont les études embrassent de préférence 
l'ancien empire florissant, peut être juste, pourquoi confondre 
ses résultats avec les témoignages des Grecs qui ont visité le 
pays dans la basse époque, en pleine décadence, et qui peuvent 
avoir également et indépendamment raison? S'il n'y avait point 
de séparation rigoureuse, légale, primitivement, mais une simple 
tendance aux professions' héréditaires, ce qui ne peut élre 
funeste k l'activité humaine lorsque c'est l'effet spontané d*une 
coutume de famille; dans la suite des siècles la consûétude 
de plus en plus prononcée de transmettre héréditairement 
les fonctions , les dignités , les métiers (^) , et l'inclination 
également marquée aux mariages dans le cercle de la caste i^\ 
n'ont-elles pas pu se fixer et s'enraciner parmi les indigènes. 



|1) a) Probabilité que la fonction d'archidi caste se transmit de père en 
fils (Letronne, Bec 2, 372); b) de môme pour les ensevelîsseurs (C. I. 
gr. 49 f 5^ cf. les documents sur les Choachytes etc.); <*) pour Ie« 
fonctionnaires du culte (v. le rôle du fils de Psintaès, dans le pap. 26 
du Louvre, 1. 23-26); d) pour d'autres professions spéciales (v. les 
Psylles, D. Cass. 5i, 14); pour les artisans (v. localisation séculaire 
de certains métiers, Strab. 17, 813). 

(2) V. durée de la même profession dans une même famille pendant 
plus de 800 ans (Lepsius, Briefe aus Aeg. 1852, p. 309, Brugsch, Hisl. 
d'Ég,^ p. 259; Duncker, p. 162); M. Ampère a lieu d'observer la con- 
servation de certaines fonctions de père en fils (Voij. en Ég.^ p. 175, 
n. 4); Rosellini trouve également de nombreuses preuves sur les 
monuments (M. G. m, p. 446). V. « une famille où s'est transmise 
pondant plusieurs générations la charge de grammate chargé du 
partage des eaux de l'arrosement dans le district d'Abydos » (Brugsch, 
Géogr, 1, 1*47); les Haq ou gouverneurs formant une classe héréditaire 
(Brugsch , TfisL d'Ég. p. 59). 

(3) n Je marierai Ptahneferka avec la fille d'un chef de troupes — et 
Ahura avec le fils d'un autre chef de troupes, comme c'est l'usAge 
dans notre famille depuis longtemps » (Roman de Setnau, Uev, Arch. 16, 
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au point que le fait finit par paraître la conséquence d'une 
ht primitive (^)? et en effet n'était-on pas arrivé k voir ce 
principe prendre place fort naturellement dans un décret 
Ptolémaïque? * 

Telles paraissent avoir été les conditions les plus saillantes 
du peuple lorsque le» Lagides, fondant leur nouvelle dynastie, 
vinrent ajouter Tappel fait à Timmigration. Ils cultivèrent dès 
le commencement cette politique avec une prédilection particu- 
lière (2). L'on sait d'ailleurs qu'ils trouvèrent l'Egypte (surtout le 
Delta) déjà bien hellénisée; qu'environ trois siècles auparavant, 
Psammitique, Apriès, Âmasis avaient permis aux Ioniens et 
Garions, pois k tous les Grecs de s établir le long de la branche 
Pélusiaque , à Memphis et à Naucratis ; que les Joniens de Chios, 
de Téos, de Phocée et de Glazomène, les Dorions de Gnide, 
d'Haiicarnasse , de Phasélis et de Rhodes , les Éoliens de Mity- 
lène, les Éginèles, les Samiens et les Hilésiens avaient fondé 
dans cette ville un grand comptoir hellénique ; que des Grecs 
étaient allés de bonne heure se fixer jusque dans la Haute- 
Egypte ; qu'au temps d'Hérodote la grande Oasis était exclusi- 
vement ou au moins principalement peuplée p^ar les Samiens 
de la tribu ^schrionie ; qu'enfin les Égyptiens, auxquels Psam- 
mitique avait fait apprendre la langue grecque , formaient , en 

p. 165). Gomp. le discours du chef de voleurs dans le l«r livre du 
roman d*Héliodore. 

(1) Notez la différence entre les deux périodes de rHellénisme en Egypte. 
Le souvenir d'une loi ne se trouve pas chez les écrivains de la pre- 
mière (Solon , Hérodote etc.), mais chez ceux de la seconde (Aristote, 

y Diodore, Dicéarque). 

(2) y. comment se termine chez le Faux Callisthène (1, 32) la légende sur 
la farine employée à tracer les alignements d'Alexandrie ; - le quartier 
des étrangers à Alexandrie (Athen. 5, 196) - la lettre de Ptolémée 
Philopator sur Taccueil de toutes les nationalités (Macc. 3, 3) - Tédit 
pour le rappel des étrangers (Justin. 38, 8; Athen. 4, 184) - l'agora- 
nome des étrangers, le percepteur des étrangers (Peyron, Pap. Taur. 
I, 4, 13-17; 7, 1, 2, 3, 18; iv, 14; vin, 6, 14, 20; XHi init) • l'hospitalité 
de la cour des Lagides (Aristée éd. Schm. p. 21, 1. 1-3; p. 22, 1. 14; 
p. 44-45; p. 59, 1. 1 suiv.; p. 62, 1. 10). 
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qualité d'interprètes, toute une classe d'habitants, dès le temps 
d'Hérodote (0. Sous les Lagides, les Grecs se répandirent sur 
toute la surface de FÉgypte, et leur langue devint langue offi- 
cielle du pays (^). Quatre Tilles présentent alors un caractère 
exclusiTement hellénique, une administration établie sur le pied 
grec, avec le sénat, Tarchonte, la phyle: Ptolémaïs fondée 
par Sèter dans la Haute-Egypte, qu'une inscription appelle 
« lieu sacré des Grecs nés sur les bords du Nil», Naucratis, 
Hermopolis-Magna et Lycopolis (3) , sans compter Alexandrie, 
la ville grecque par excellence, quoique contenant bientôt dans 
son sein des hommes de nationalité et de langue différentes, 
résidence de la cour, des Macédoniens, des mercenaires, avec 
ses magistrats spéciaux, ses gymnasiarques , sa division à la 
manière grecque en phyles et dèmes, ses fêtes helléniques, 
et laccent du Péloponnèse de ses Praxinoe et de ses Gorgo (^). 



(1 ) Bflchyl. Prom. Vinci, v. 807 (/Mcx^à omouùx. ) Aristagoras de Milet fr. 5 in fr. 
h. gr. 2, 98; Steph. Byz. p. Ii8, 38, p. 158, 37 éd. West; Hérod. ii, 
15, 153, 154, 163, 178, 180, 181, 182; m, 26; Thuc. 1, 104; Diod. 11, 7% 

- cf. Letronne, Mèl.d'éruà.y p. 151-159; Brugsch, EisUd'Èg,^ p. 263. - 
V. aussi la mention de l'Ile du Nil appelée Samos ( Steph. Byz. 
V. ctpt9o$). - Abydos passait pour une colonie des Milésiens d'Âbydos 
en Asie, mais c'est une erreur des nouveaux-venus qui voulurent 
gréciser le nom égyptien Abu-This (v. Steph. Byz. ad v. et Sharpe, 
op. cit 1,167). 

(2; Une loi des Lagides ordonnait que les contrats démotiques fussent 
présentés pour le visa au bureau d'un fonctionnaire grec, le trapêzite, 
chez lequel se versaient les droits (Peyron, Pap. i; Gomm. p. 154-157). 

- Les reçus de Banque devaient se faire aussi en grec ( Parthey , 
Theb. Pap. 1869, p. 4-6). - Les papyrus nous montrent des Égyptiens, 
des Perses, des Juifs, des Arabes, qui ne paraissent pas appartenir 
aux classes élevées de la société, employant la langue grecque ( B. 
de Presle, Notic.et Extr.^ p. 316). Cependant les exemples de fonction- 
naires ne sachant pas écrire le grec sont assez fréquents (v. p. ex. 
Parthey I. cit.). 

(3) Letronne, Rech. p. 281, Rec. 2, 50, 51, 188. - Strab. 17, 813.- G. I.Gr. 
4925, 4989, 4996, 5000, 5032, 4705, 4679, 4707. 

(4) V. Meineke, AnalecL Alexmdr.^ Berlin 1843, p. 346, 348. (Comp. G. 0. 
Mûller, Fr.ffisLgr. 1849, 3, p. 164; G. L Gr. 4705). - Pour les magis- 
trats dWlexandrie v. Strab. 17, #97 et G. l. G. 4688, 4734, 4755. - Pour 
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Quelques témoignages directe des papyrus, les noms propres, 
les momies grecques , les sarcophages k double inscriplion , 
attestent la fusion des deui peuples, hellène et égyptien, par 
rétnde, le culte, le service militaire, le mariage '^^); cependant 
les documents portent constamment Tempreinte de la distinction 
des deux nationalités (^); c'est que les Ptolémées se firent un 
devoir de respecter les privilèges des colonies grecques qu'ils 
trouvèrent en Egypte ou qu'ils y attirèrent; en même temps 
leur politique constante fut de ménager et de respecter les 
coutumes et même les lois des indigènes ; du reste ils ne con- 
sidérèrent jamais TËgypte autrement qu'un heureux terrain à 
exploiter au profit de la capitale qui se détachait presque du 
reste du pays. Je ne parle pas de cette antipathie des indi- 
gènes pour les Grecs, qui se manifeste dans les papyrus du 
Sérapéum , dans la requête des prêtres de Philes, et dans quel- 
ques lignes de Tinscription de Rosette. 

Les Grecs n'étaient ni les premiers ni les seuls étrangers 
qui se fussent établis dans le pays. Les villes de Migdol, Baal - 
léphon, Liebris, Canope, Nisib représentaient la part des Phé- 
niciens (3), qu'Hérodote trouvait d'ailleurs à Memphis même, où 
ils occupaient autour du temple de Pbtà un quartier nommé 



le gymnase, Strab. i7, 795; Pap. Taur. i, p. 1, 1. 5, et la conjecture 
de Letronne, in Not, et Extr.^ p. 164. - Theocr. Id. xvii. Rien n'atteste 
Texîstence d'une po\>H à Alexandrie, sous les Lagides; au contraire, 
V. Spartian. Sev. c. 17. 

(1) Forshall, Pap. Brit. n° 19. - C. Wescher , Arch. des miss, se, et UtL^ 
2* sér., t. 1, p. 184 - Nottc. et Extr., p. 5 - Rosellini, M. G. 2, 120 - 
Franz, C. I. G. -3,306 - Letronne, nec. 1, 31, 41-44, 94-96, 388-399, 
406, 408; 2, 121 , 124 , 195, 233 - Kuhn, Die stàdt. u, biirg. Verf. des 
Bâm. Beifhs 2, 467 - On peut ajouter d'autres exemples: Pap. du 
Louvre 6, 1. 4. Pausan. 5, 21, 12. 

(2) Pap. Taux, i, p. 4, 1. 13, 17; p. 7, 1. 1-3, 18; iv, 1.14; viu, 1.6, 14, 
20; XTir. 

(3) V. Movers 2, p. 186, 201, 202; et les travaux de M. Lanci (Rome 1827), 
F. Béer (Leipzig 1833), G. Gesenius (Leipzig 1837), Ewald (Gottingue 
1856), J. J. Barges (Paris 1856, 1862), Zotenberg (J. Asiat. 11, 1868; 
sur les monuments phéniciens et%raméens de l'ftgypte. 
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u le camp des Tyriens » CO. Des Perses v?\ des Indiens (^) avaient 
aussi , sans doute, leurs communautés , ainsi que des Arabes , 
Éthiopiens, Trogodytes qai, pour des raisons de commerce^ 
séjournaient dans les parties orientales ou méridionales de 
rÉgyple (i\ 

L'immigration des Samaritains et des Juifs fut des plus favo- 
risées sous les rois grecs. Dès le début de la conquête, on 
voit Alexandre conduire en Egypte à sa suite, le gouverneur 
de Samarie, avec ses 8000 soldats, et leur donner des terres 
dans la Tbébaïde, pour garder ce pays (^). La colonisation juive 
s'accrut encore sous les premiers Ptolémées; la Cyrénaïque et 
les parties habitables de la Libye, reçurent un grand nombre 
d'Israélites (^): d'ailleurs il ne faut pas oublier les faits anté- 
rieurs^ tels que la grande immigration juive qui avait eu lieu 
sous Âpriës, environ trois siècles avant les Lagides C^), h une 
é{^ue où les comptoirs helléniques étaient déjà si florissants. 
Cette longue demeure et fusion avec les Grecs, et la parification 
civile et politique (^) peuvent éclairer la question des Septante, 
car les colonies quelque petites qu'elles soient* ne perdent pas 
si vile Tnsage ou rinlelligence de leur langue (^). 

La population juive était surtout concentrée k Alexandrie: 

Ci) U6rod. 2, 112. 

(2) Reuvens, Lettres 3^ iS\ Strab. p. 807; Diod. 1, 57; Joseph. Antiqq. 2, 5. 

(3) Exvald, Gesch. â. V, Isr,^ iv, p. 285 et les stèles qtiadrilingues ( Perso, 
médo-scythique , assyrien, hiéroglyphes) découvertes par M. Mariette 
(V. Oppert, in Mém, prés, par div. sav.y t. 8, 1869, p. 645). 

(4) Strab. 17, 815, Pap. du Louvre 48. V. la fonction d'interprète des 
Trogodytes à Thèbes (Parthey, Theban. Pap. 1869, p. 4-5). 

(5) Jos. À. J. 11, 8, 6. 

(6) Aristée éd. Schmidt, p. 15; Strab. ap. Jos. A. J. 16, 7, 2; Jos. c. ^ion. 
2, 4; Tacit. Hist. 5, 2; cf. Droysen, Hell. 2, 646; Graetz Gesch. d. 
Jud. 3, 26; Ebers, Aegypten p. 110. 

\Ty Brugsch, Hist, d'Èg., p. 225 etc. 

(8^ Jos B. J. 2, 18, 7; A. J. 12, 1, 1; H, 10, 1; 16. 6, !; 19, 5, 2 (t^oTrôÀtteta, 

t9ovo,u6K, hoxtftia) Philo in Place, éd. Mang. 2, 525, 9; 528 lun exemple 

significatif de cette condition privilégiée). 
v'J) Comp. le sort des dialectes grecs dans Tltalie méridionale (Morosi, 

Studi sut diahlii greci délia Terra d*Olranlo, Loccc 1870, p. 186sinY.). 
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elle occupait presque, exclusivement deux des cioq quartiers 
de la ville: dont l'un, le quartier Delta, situé an bord de la 
mer , position dont ils profitèrent pour se dédier au commerce 
d'exportation (0, tandis que leurs corporations de métiers se dis- 
tinguaient par les travaux industriels (^). Ils formaient un ;>o/i- 
tetima dans la ville, avec une assemblée, un magistrat particulier 
(Ethnarque, Âlabarque) et plusieurs proseuques ou synago- 
gues (3). La synagogue principale , bâtie dans la forme d'une 
basilique avec double péristyle, avait une si vaste circonférence 
qu'un homme du temple était chargé de faire flotter une ban- 
nière, quand les fidèles arrivaient à une bénédiction avec 
l'amen (^). Hais le centre religieux des Juib d'Egypte devint 
le temple qu'Onias fit élever vers l'an 160, Philométor lui 
ayant cédé pour cela une terre aux environs d'Héliopolis , à 
quarante kilomètres environ de Memphis dans la province de 
Gessen. Le roi avait affecté, pour les besoins du sacerdAe, 
les revenus de la ville d'Héliopolis et de ses environs. Tout 
ce pays forma dès lors un petit gouvernement sacerdotal ap- 
pelé Onion (^). Cependant par les rappo^ts commerciaux et 
industriels, par l'isonomie qui leur ouvrait les magistratures 
générales de la ville, et les faisait participer aux solennités 
publiques, et h tous les privilèges honorifiques des citoyens 
d'un municipe grec, par le rôle important qu'ils jouèrent soit 
à la conr, soit dans l'armée, peut-être par le relâchement de 
cette stricte loi qui ne leur permettait d'épouser que des femmes 



(1) Philo c. Flacc. 2, 525; Jos. B. J. 2, 18, 8; A. J. 14, 7, 2} selon Josèphe 

(c. Apion. 2, 5) les Lagides avaient confié aux Juifs d'Alexandrie 

« fluminis custodiam totiusque custodiae ». 
{2) Tosifta Succa c. 4. in Graetz 1. cit. 
(3) Gomp. Aristôe éd. Schmidt p. 67 et C. I. Gr. 5361. - Philo c. Flacc. 

2, 528; Succa 51**; Tosifta Pea c. 3; Ketubot 25> - Jos. b. J. 7, 3, 3; 

A. J. 19, 5, 2 cf. Strab. 14, 7, 2 - Jos. a J. 18, 6, 3; 8, 1; 19, 5, 1; 

20, 5, 2. 7, 3. - Macc. 2, 4, 9. 20 - Jos. a. J. 14, 10, 6. - Graetz l.cit. 
(ï) Ewald 4, 574. Philo c. Flacc. 2, 528. 
(h) Ewald 1. cit. p. 405, Graetz 1. cit Jos. A. J. 13, 3, 3. b. J. 1, 1, 1; 7, 10, 2. 

Drumann, Inschr. v. Rosette p. 206. Vargès Aeg. prov. R. p. 18. 
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de leur race(^) les Juifs d'Egypte étaient heliéDisés au point 
que sous le règne d'Évergète II ils ne possédaient plus parfai- 
tement rinlelligence de leur langue nationale. Les versions et 
les commentaires étaient devenus indispensables, et les livres 
canoniques de Tancien testament avaient été déjà traduits (^). 
L'affluence des étrangers, les transactions multipliées, la 
navigation encouragée, la sûreté rendue aux grandes routes 
durent produire, dès les premiers Lagides, cette aisance, qui 
selon Texpression dd M. Roscher n'est autre que vitalité. Une 
population compacte et dense , une différence notable entre les 
grandes villes et le plat-pays ne tarda pas à être, je crois, 
un des résultats de ce développement de forces productives. 
Diodore (1, 31} a écrit « que TÉgypte comptait autrefois plus 
de 4 8000 villes et villages considérables ; et que dès le règne 
de Ptolémée Lagus, il y avait plus de 30000 villes, nombre 
qui s'était conservé jusqu'à son temps ». Ce phénomène se ma- 
nifeste avec plus d'évidence dans un passage de la lettre à 
Philocrate C^). Ârislée , l'un des députés envoyés par Ptolémée 
Philadelphe au grand-prétre Éléazar , décrit dans sa Lettre 
le pays qu'il a visité en cette occasion et fait l'observation 
suivante au sujet du territoire de Jérusalem: a Geste région 
est spacieuse et belle: s'estendant d'un costé vers la Samarie 
et la voysine Idumée, où le pais est plein: de l'autre endroit 
sont les coustaux beaux et fertiles: et sont ses collines plai- 
santes, et non moins commodes par fertilité et cultivage; partant 
ne se faut esbahir, si ceste région, qui est féconde et fertile 
de soy-mème, est abondante en tous biens et fruits: attendu 
qu elle est cultivée par l'industrie et grande solicitude des 
païsans. Et n'advient icy ce que Ton voit coustumièrement 

(1) Jos. c. ApioD. 2, 5. À. J. 12, 4, 6 (cf. Gen. 24, 3; 34, 14). - Aristée 
éd. cit p. 20.- cf. Macc. 3, 2, 28-31. 

(2) V. « la sagesse de Sirach » (in Fritzsche, Die Weish. Jcs-Sirach's , 
Leipzig 1860, p. xvi. 

(3) Éd. cit. p. 35. Je me sers ici de la vieille traduction française de G. 
Paradin {Transfaiion de la Loy de Moi/se^ Lyon 1564, p. 35). 
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aulour des bonnes et grandes citez assises en bon el fertile 
terroir, où les paisans sont oysifs et nonchallans^ et pour 
Vabondattce des plaisirs et voluptez des villes, mesprisent leurs 
labourages: et y voit-on la ieunesse alléchée par plaisirs et 
délices, devenir efféiDinée et molle. Ce que certainement advient 
en Alexandrie, cité riche et opulente en abondance de tous 
biens: où les ieunes gens accourent des champs et villages et 
s'y arrestent, et y estans amusez et détenuz, par la douceur 
miellée des voluptez, oublient les œuvres des champs et le 
labeur, et deviennent oisifz et paresseux. J ay voulu dire ceci 
en passant, parce que nous en fusmes ad ver lis en devisant avec 
Êléazar ». 

Si nous cherchons maintenant les causes qui devaient limiter 
Taccroissement de la population, voici celles qui se présentent: 
partage équitable de F hérédité tenant compte de la femme, des 
fils et des filles quoique le fils aîné ait le privilège de succéder 
en outre à la fonction du père; charge qui pesait sur une 
partie de la population obligée de nourrir, selon le système des 
états héréditaires, la génération d'une autre (^); polygamie des 
riches (sauf les prêtres, qui devaient au moins ce sacrifice 
k leurs collègues non moins qu'aux contribuables );« effets de 
la polygamie des riches, tels que le célibat, les transgressions 
charnelles du pauvre, l'habitude des eunuques (2); fréquence 
des naissances illégitimes, attestée par la loi que nous avons 
citée; union entre sœur et frère (3); prostitution, pour laquelle 
il y avait des maisons publiques , obligées très-probablement W 

(1) Les fils et filles de prêtres avaient des vivres assurés sur le budget 
de chaque temple (Dècr. de Canopc). r4cci rappelle les pasteurs de 
certains états protestants, dont le traitement s accroissait progressi- 
vement avec le nombre de leurs enfants. 

(2) Rosell. M. G. 3, 132-137. 

(3) Diod. 1, 21. - Pausan. 1, 7, 1. - Pap. Ciisati, col. 20, 1. 1. - Décret 
de Ganope , 1. 8. Gomp. le même usage dans le Darfour etc. (Browne, 
Nouv. Voy., éd. Paris. 1800, 2, 72). 

(i^ V. les récits dHérodote (2, 121, 5; 2, 126; cf. le roman de Setnau, 
p. 3, 1. 4 suiv.); voy, aussi lier. ?, 135; et Dcvéria, Pap. Jud., p. 44. 
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de donner k rÊtal une partie du profit, pour la prolecUon qu'îi 
leur accordait; développement énorme des vices les plus con- 
traires à la nature (^); intempérance dont il nous resie de si 
curieu\ documents v^); répugnance du sacrifice de liberté qu'exige 
rétat conjugal , pénétrant dans la nation, telle femme indigène, 
mariée et mère, ne refusant plus, comme au temps d'Hérodote, 
de « baiser un grec sur la bouche » (^>, fréquentes disettes à 
la suite des crues trop faibles du Nil, souvent si terribles 
que rÉtat devait faire les plus grands sacrifices (^) ; piaie de 
lesclavage. 

Sous les Lagides Alexandrie avait son grand marché d'escla- 
ves (^), où se vendaient les nains d'Ethiopie, les pantomimes 
alexandrins , les femmes destinées au concubinage , les esclaves 
beaux et instruits a6) dont nous avons rapporté les prix. La 
légende d'Aristée nous montre 100,060 Juifs esclaves, répandus 
dans toute TËgypte, au service de la population militaire et 
civile C7). 

Le gouvernement des Lagides protégeait par ses lois^la pro- 
priété d'esclaves. Les soustraire k leurs maîtres c'était comme 
en Grèce s exposer k un procès et a une demande en dom- 
mages et intérêts. Le danger est facile k \oir d'après ce 



(1; V. Ebers op. cit. p. 310. Devéda op. cit. p. 52. - Ilérod. 2, 46, 80 - 
Strab. 17, 802. 

(?) Wilkînson M. a. C. 2, 168, 382. 

(3) Gomp. Hérod. 2, 111; Diod« 1,59 et Thistoire privée d'une famiilo 
égyptienne, du temps des Lagides, qu'on peut lire dans un papyrus 
du Louvre (n" 22). 

{\) Brugsch, Hist, d'Ég,, p. 56. La Stèle grecque, publiée par M. Peyron 
(Acc. dt Torioo t. 34); Strab. 17, 787; et le Décret de Canope (in 
princ); Appien, B. civ. iv, 59, 6t , 63, 74, 82). 

\h\ Jo8. A. J. 12, 4, 9. 

6) Athen. 4, If, 8. - Schmidt de Comm. Ptol. p. 230. - Athen. 5, 2, 11 
Jos. J. cit. - Pap. du Louvre 60W«- V. 1 origine égyptienne de quel- 
ques esclaves dans Içs inscr. do Delphes (Foucart, Anh. âe^ Miss. sr. 
et /i7/., 2e sér., t. 3, p. \2\) - Fragm. de Polybe ap Athen. 14, c. IS). 

7 Arist. éd. Schm. p. 15. 
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papyrus (^) du temps des Lagides, contenant la récompense 
promise par affiche à celui qui aurait désigné aux employés du 
stratège la retraite de deux esclaves fugitifs. Sur cette matière 
nous ne pouvons que rapporter les commentaires de Letronne 
et les récentes observations de M. Foucart. 

« Dans le papyrus, écrivait Letronne, il y a trois sommes 
énoncées: celui qui ramènera Tesclave recevra 2 talents et 
3000 drachmes; mais s'il indique seulement son refuge dans 
un lieu sacré, il aura 1 talent et 2000 drachmes; enGn, si 
Ion indique sa retraite non plus dans un lieu sacré, mais 
chez un particulier , on recevra 3 talents et 5000 drachmes » . 
Cette somme est, k elle seule, égale aux deux autres. Au pre- 
mier abord, on ne voit pas pourquoi celui qui indique seu- 
lement le lieu de la retraite de- Tesclave recevra plus d'argent 
que celui qui remettra Tesclave lui-même aux mains de son 
maître. La raison pourtant me parait évidente. Il était impos- 
sible que la loi n eût pas attaché une peine h un délit très- 
facile h commettre et attentatoire k la propriété. Ce délit 
consistait à receler Tesclave fugitif et k le garder chez soi, 



(1) Comp. Lucien, Fug. 27; Xônoph. Mômor. 2, 10, 1; Dion Chrysost. 7, 123 
avec le pap. du Louvre n° 10: 

L'an XXV, le xvi d'Épiph. (9 août 145 av. J. C), un esclave d'Aristo- 
gène, fils de Chrysippe, d'Alabanda, député, s'est échappé à Alexandrie. 

Il se nomme Hermon, et est aussi appelé Nilos; Syrien de naissance, 
de la ville de Bambyce; environ 18 ans; taille moyenne; sans barbe; 
jambes bien faites; creux au menton; ligne près de la narine gauche; 
cicatrice au-dessus du coin gauche de la bouche; le poignet droit 
marqué de lettres barbares ponctuées. 

11 avait (quand il s'est enfui) une ceinture contenant en or mon- 
nayé trois pièces de la valeur d'une mine, et dix perles; un anneau 
de fer sur lequel sont un lecythus et des strigilles; son corps était 
couvert d'une chlamyde et' d'un pcrizôma. 

Celui qui le ramènera recevra 2 talents de cuivre et 3000 drachroas; 
celui qui indiquera ^seulement) le lieu de sa retraite, recevra, si c'est 
dans un lieu sacré , 1 talent et 2000 drachmes; si c'est chez un homme 
solvablc et passible de la peine, 3 talents et 5000 drachmes. 

Si Ion veut en faire lu déclaraiion, on s'adrrsscra aux employés 
du stratègp etc. 
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moyennant promesse de bon Irailemenl et d'affranchissement 
par la suite. Ce délit était, dans le fait, un vol que la loi ne pouvait 
manquer d*atleindre: f« quifugitivum celavit.fur est, dit lUpien (0. 
En effet celui qui trouvait un esclave fugitif devait Tamener, 
dans un intervalle de temps prescrit, devant les magistrats 
municipSiuK, ou bien le livrer à son mattre. Quiconque n'en 
agissait pas ainsi était puni d'une amende, et sans doute soumis 
k des dommages-intérêts envers le propriétaire. Ces dispositions 
de la loi romaine sont trop inhérentes k la nature même du 
système de l'esclavage, pour qu'il n'y eût pas, dans la légis- 
lation grecque, quelque chose d'analogue. Il en existe peut-être 
des traces, quoique je n'en aie pas trouvé; mais n'en restàt-il 
plus? il suiBraît de ce passage de notre papyrus pour démontrer 
qu'il en était ainsi: c'est parce que celui qui recelait l'esclave 
était passible d'une amende, qu'on offrait davantage à quiconque 
révélerait la retraite du fugitif chez un particulier. Le magistrat 
mettait un grand intérêt à ce que de tels délits fussent dénoncés: 
on permettait donc en ce cas au dénonciateur 1 talent '/s^ outre 
les 2 talents V» promis k celui qui livrerait l'esclave à son 
mattre. Le surplus était sans doute compensé et au-deik, par 
le montant de l'amende et des dommages-intérêts imposés au 
délinquant en faveur du propriétaire de l'esclave. 

Mais il y avait quelques précautions k prendre avant de 
payer les 3 talents et 5000 drachmes. 11 ne suffisait pas que 
le dénonciateur fil connaître que l'esclave était réfugié chez 
tel Individu; le propriétaire n'eût pas été fort avancé si cet 
individu eût été trop pauvre pour solder tant l'amende que les 
dommages-intérêts; aussi a-t-on bien le soin de dire, dans 
l'affiche « chez un homme solvable » (noLf àvipi ô:^t6)(jpyJ). Ce 
n'est pas tout: cet homme, bien que fort solvable, peut n'être 
pas passible de la peine, par suite de sa position sociale ou 
des fonctions qu'il exerce, et qui renlèvent k la juridiction 

-1) Dig. Il, 4, 1. 
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ordinaire. Dans ce cas, on ne doit pas compter sur lameude; 
mais comme le matlre ne veut pas s'engager à payer ie surplus, 
on ajoute « et étant passible de la peine voulue par la loi » 
(xai io7t9U^) (*)• 

Or il existe des traces de (< quelque chose d'analogue )i dans 
la législation grecque, qui confirment Texplication de Letronne, 
et nous montrent Torigine de la loi des Lagides. « Dans le9 
inscriptions de Delphes (^) concernant raffiranchissement des 
esclaves par forme de vente à une divinité. Ton a soin de 
ne jamais omettre cette garantie : « les défenseurs étant à Tabri 
de tout proc&s et de toute amende », parce que la crainte d'an 
procès et d'une amende aurait pu arrêter les citoyens disposés 
à intervenir en faveur de Taffranchi et à défendre sa liberté. 
- L'inscription découverte , il y a quelques années, à Ândauîe 
contient des prescriptions intéressantes sur la responsabilité que 
l'on encourait en venant en aide à un esclave fugitif: « que 
personne ne reçoive les esclaves fugitifs , ne les nourrisse , ue 
leur donne de l'ouvrage; si quelqu'un agit contrairement à ces 
dispositions, qu'il soit tenu k payer au maitre deux fois la 
valeur de l'esclave et une amende de 500 drachmes ». - Les 
plaidoyers de Démosthènes en fournissent une autre preuve: 
le père de Théocrinès, qui avait enlevé une femme esclave à 
son mattre. k Athènes, tout citoyen pouvait intervenir pour faire 
donner la liberté provisoire à une personne réclamée comme 
esclave; mais en cas d'erreur^ il avait à payer la moitié de 
sa valeur (Démosth. p. 1221) ». 

Reste à expliquer le cas où la retraite de l'esclave fût un 
lieu sacré. La récompense est plus petite que dans les deux 
autres. C'est, a-t-on observé, parce que le droit d'asile existait 
aussi en Egypte, k une époque assez ancienne (*^) comme sous 



(1) V. Nolic. et Extr. p. 200-202. 

(2) Je cite les observations de M. Foiicarl. I. cit. p 387. 

(3) Hérod. 2, H 3. 
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ordonnant a la libération de 1 00,000 Juirs aux frais de FÉiat (!) 
moyennant 20 drachmes par esclave au propriétaire » - fait 
qui reparait , je crois , d'une manière confuse dans un récit 
du 3' livre des Machabées (cb. 2) où Tordre est donné par 
le roi u de marquer avec le feu tous les Juifs inscrits, du 
signe de Bacchus », ne peut-on pas soupçonner que la Jégende 
cache ici un fait économique réel: il est permis aui esclaves 
(Juifs) de s'affranchir, moyennant pris aux maîtres, - TÉtat 
intervient pour fixer le prix de racb&l , - il garantit par son 
témoignage (marque Dionysiaque) le contrat, - les bureaux du 
trésor recevront la somme des mains de Tesclave et la remet- 
tront au maître, - il sera prélevé etc. - Au fond de cetle 
poétique légende d'Aristée je ne vois que Tintervention de TËtat 
pour la perception d'un imp6t sur les affranchissements. 

D'après le témoignage de DiodoreCO, Tenfant que Ton avait 
d'une femme esclave, était légilime, libre par conséquent; quant 
au traitement de l'esclave, la loi punissait l'homicide commis 
«ur sa personne à l'égal du meurtre perpétré sur une personne 
libre «. 

Pour ce qui est du nombre des villes et du chiffre de Ta 
popvdation , sous les Ptoléniées, voici les données qui nous sont 
parvenues: 

u Nul souverain, disait Théocrile (3) en parlant de Philadelphe, 
ne commande à tantes et de si industrieuses villes: il en compte 
33,333 sous son empire ». Plus tard (an 45 avant Tè. v) 
Diodore(^), compatriote du poète, écrivait que u l'Egypte comptait 
autrefois plus de 1 8,000 villes et villages considérables, comme 
on pouvait le voir consigné dans les archives sacrées; mais 
que sous le règne de Plolémée Lagus, il y avait plus de 30,000 
villes, nombre qui s'était conservé jusqu'à son temps ». Cetle 

(!) 1, 80. 
^2) 1, 77. 

(3) 17, 82. 

(4) 1, 31 comp. Hérod. 2, 177: sous le règne prospère d'Amasis, le nombre 
des villes habitées s'éîevait jusqu'à 20,000. 



71 
notice de Diodore est trop détaillée pour qu'elle ne paraisse 
une coofirmatioD du chiffre de Théocrite, plutôt qu'une citation 
légère des vers de ce poète. En effet M. Droysen (^) et M. Zumpt \^) 
croient impossible que Théocrite n'ait pas voulu donner le même 
renseignement statistique que Diodore. David Hume (3) supposait 
que le nombre 33,333 ne fût là que par sa singularité; M. Moreau 
de Jonnès W qu'il devait comprendre, outre les villes d'Egypte, 
celles de Gyrénaïque, Célésyrie, Palestine etc. soumises aux La- 
gides. Pour moi je crois que nous avons ici un exemple de la 
manière que les anciens, amis des chiffres sacrés, employaient pour 
arrondir un nombre indéterminé, et que 33,333 est précisément 
le nombre rond de « plus de 30,000 villes ». Les 6000 Argiens 
tombés sous les coups des Lacédémoniens et de Cléomène (^) 
ne deviennent-iis pas 7,777 dans PlntarqueC^/? D ailleurs un 
poète qui chantait en Egypte la grandeur d un héritier des 
Pharaons , n avait pas mauvaise grâce à employer ici cette tri- 
plicité (7). Peut-être avait-il un jour visité, à la suite du prince, 
le magnifique tombeau d'Aménophis III à Thèbes; peut-être 
avait-il vu ce roi représenté sur son trône, recevant les listes 
des revenus du midi et du nord; de nombreux graromates 
apportant avec le plus grand respect ces listes, sous forme de 
rouleaux de papyrus. Au-dessus de ces volumes et pour en 
indiquer le contenu, se trouvaient tracés des signes numériques 
répétés chacun trois fois. Or la tripliciii dans la langue des 
hiéroglyphes était une expression figurative du pluriel. Les vieux 
grammates avaient voulu écrire par-là: « totalité des dixaines 
de millions, des millions, des centaines de mille, des dixaines 



(t) Hellen. 2, 44. 

(2) Ueber den stand der Bevôlker. 1841, p. 50. 

(3) Disc, polit., Amsterdam 1754, 1, 252. 

(4) Statist. des peupl. anc. p. 29. 

(5) Hérod. 7, 148. 

(6) De virtut. mulier. 

r7) V. Th. Devôria, Notation des centaines de mille et des millions dans 
le syst. hiérogl., Rev, Àrch,^ 1862, t. vi, p. 253 suiv. 
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de mille, des milliers et des centaines », ou en d autres termes 
« totalité des comptes ». Hais la légende lue dans son sens 
naturel, par un scrupuleux et naïf interprète, exprima pour 
loreille de Théocrite un total de 33,333,300, forme qu il loi 
aura peut-être plu d'imiter, d autant mieux qu'elle répondait 
aux chiffres sacrés et ronds de la littérature grecque. Quoi- 
qu'il en soit, la nature même du pays, régulièrement inondé 
par un fleuve qui obligeait ainsi les hommes k se concentrer 
dans des villes , villages et habitations champêtres , artificielle- 
ment exhaussées au-dessus des plus grandes eaux CO, parait 
expliquer le grand nombre de centres de population qui. dut 
exister de tout temps en Egypte , et le développement industriel 
et commercial, k l'époque hellénique, Taccroissement extraordi- 
naire du nombre de villes depuis Amasis jusqu*aux premiers 
Plolémées. 

Quant au chiffre de la population, u dans un dénombrement (^) 
ancien on avait compté environ 7 millions d'habitants; et à 
l'époque même du voyage de Diodore (1, 31) la population 
ne s'élevait pas à moins » . Le même historien (1 7, 52) soi* 
vant les données officielles que lui fournirent les registres du 
recensement, évaluait la population d'Alexandrie à plus de 
300,000 hommes libres, ce qui, en supposant pour Alexandrie 
conime pour Athènes un nombre égal d'esclaves (^), ferait 
600,000 individus. Ainsi nous pouvons calculer, sous les 
Lagides, une population de 7 millions d'habitants dans un pays 
qui avait une surface de 3,500 lieues carrées, c'est-à-dire 
en moyenne de 2,000 habitants par lieue carrée. À la fin du 

(1) DOrigny, L'Ég. anc. 1762, 1, ch. 3. Schmidt, opusc. Carlsrh. 1765, 
p. 31 f. M. de Jonnès Statist. des Peupl. anc. p. 28. Jomard, Descr. de 
l'Ég. t. 9, 116 - Browne op. cit. 1, p. 51, 185. 

(2) On tenait un compte exact des naissances. Ahura, dans le roman 
de Setnau (1. cit. p. 165) dit:<cLe temps de mon accouchement \înt^ 
et je mis au monde ce Gis qui est devant toi, et qu'on nomma du 
nom de Mer-hu. On le fit inscrire dans le registre de la maison des 
hièrogrammates *. 

(3) Letronne, Mém. de Tlnst. vi, 299. Ampère, Voy. p. 6i. 
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siècle dernier on calculait le nombre des habitants de TËgypte 
entière k 2 millions et demi; de notre temps cette population 
s est encore réduite au-dessous de 8 millions (^). 

En dehors d'Alexandrie, les centres plus considérables de 
population étaient sons les Lagides: a) les villes bâties sur 
chaque embouchure du fleuve dans le Delta (Diod. 1, 33, 3): 
Scbédia, à la distance de quatre schënes d'Alexandrie, lieu de 
péage pour les marchandises, aussi peuplée qu'une ville (Strab. 
1 7, 800); Ganope, célèbre par le grand temple des dieux Éver- 
gèles (Décr.), par ses auberges situées sur le bord de la mer, 
très-fréquentée par les Alexandrins (Strab. 801); Sais consi- 
dérée comme « principale ville » du Delta (Strab. 802); Tanis 
comme « grande ville » (Strab. 802); b) les nomes qui s'éten- 
daient de Memphis à la Thébaïde, généralement fort peuplés 
(Agatb. 22); Memphis, tenant le premier rang après Alexandrie, 
peuplée comme celle-ci d'habitants de différentes nations (Strab. 
807); le nome Arsinoïle « un des plus remarquables de tous, 
à la fois par la beauté de son aspect, la richesse de son sol, 
et par les habitations et les édifices dont il était orné » (Strab. 
809); Ptolémaïs, la plus grande ville de la Thébaïde, légale 
de Memphis (Strab. 813); c) les trois Oasis de la Libye ren- 
fermant une population assez nombreuse (Strab. 81 3); d] Bérénice 
connue pour ses bonnes auberges (Strab. 8 1 5), mais dépassée 
par Myos-IIormos, et Coptos, entrepôt commercial, habité en 
commun par des Égyptiens et des Arabes (Strab. 815). D autres 
centres étaient déchus. Ainsi Abydos, jadis grande ville et 
la première après Thèbes, n'était plus qu'une mince bour- 
gade (Strab. 813), depuis que Ptolémaïs, la ville des Lagides, 

0) Bro\vne, op. cit. 1, p. 105; Wilkinson 2* sér. 1, p. 21; cf. les calculs 
de Jomard (1. cit. p. 118 suiv.), M. de Jonnès (op. cit. p. 27 suiv.); 
Belzoni (Voy. 2,83: la population de l'ancienne Bérénice portée 
è 10,000 âmes environ diaprés les ruines). Gomp. les chiffres pour la 
caste des guerriers et pour celle des prêtres (De Jonnès p. 31) avec 
le rapport de 10 à 1 des momies des basses classes à celles des hautes 
cla<;ses, observé par les voyageurs. 
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s'était élevée k huit lieues de distance (0; Panopolis/aotrefoîs 
célèbre par ses manafàctores , n'était plus qu'un souvenir (Strab. 
813); Tbèbes ne se composait plus, aussi, que de bourgades 
dispersées (Strab. 845). Les îles circonscrites par le Nil, par- 
ticulièrement du côté de VÉthiopie (Diod. 1, 33) complaient 
a des milliers d'habitants » (Strab. 4 , 32), tandis que les parties 
les plus occidentales et les plus orientales de TËthiopie étaient 
désertes, arides et presqu'entièrement inhabitables. 

(1) Schmidt, Forsch. p. 90. 
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CHAPITRE IV. 

DE LA PROPRIÉTÉ IMMOBILIÈRE. 



Une qoesUon se présente ici lonl d'abord : la conquête 
amena-t-elle une révolation dans la propriété telle que nous 
Toffre, par exemple, le célèbre l)artage des terres en Italie 
sons les rois Goths et Lombards? L'histoire ne dit nulle part, 
comme Ta observé M. B. Peyron (^), que les Lagides aient violé 
les propriétés égyptiennes et divisé entre les hommes qui les 
suivaient les terres des vaincus. Ici Ton n'a pas Tinvasion 
sobite de tout un peuple armé, mais la soumission d'un pays 
déjk hellénisé k un gouvernement éloigné. L'Egypte est régie 
plutôt par un satrape que par un roi, plus par un homme 
qui a besoin de la Taveur des vaincus, que par un conquérant 
toujours présent. L'armée de la nouvelle dynastie, sauf un 
noyau de Macédoniens , quelque colonie militaire et les corps 
indigènes, se compose, durant toute cette époque, de merce- 
naires rémunérés avec de l'argent et non avec des terres. Enfin 
cette politique prudente, cet esprit de conservation, cet art 
des ménagements que les Lagides héritèrent d'Alexandre , et 
qui les fit considérer plutdt comme' restaurateurs de la civili- 
sation Pharaonique, après les Perses, que comme novateurs; 
la grande différence entre les nouveaux-venus déjà fort avancés, 
déjà familiers avec bien des sources de richesse autres que 
l'agriculture, et les Barbares du Bas-Empire; le système écono- 
mique gréco-romain , consistant à ne pas nuire par des change- 
ments à l'exploilation du pays et à se contenter, pour ainsi 

;1) Mém p. 41. 
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dire, du revenu plutôt que d'eu avoir la pr^riété même, tout 
rend probable ce que le silence de Ihistoire laissait supposer; 
le respect de la propriété. 

Mais les inscriptions et les papyrus nous fournissent des 
renseignements suffisants: il y avait, en Egypte, des terres, 
des propriétés royales (^); des terres sacrées considérables, as- 
signées M% Dieux, aux animaux divinisés et aux temples (^) ; 
des terres sacerdotales, soumises longtemps à un impôt fon- 
cière^); le premier papyins de Turin nous montre Armaïs, 
fils de Nechtmonthës , un des prêtres d'Ammon à Diospolis, 
achetant 20 aronres de terrain d'Apollonius fils de Damon 
( p. 30) ; dans le onzième papyrus une femme de la classe des 
Choacbytes revendique deux maisons ainsi que des troupeaux 
de son père; on peut citer d'autres propriétaires soit de mai- 
sons, soit de jardins, soit de terrains nus: Zoïs(^), Néphoris 
et les deux Jumelles du Sérapéum (^) , Lobaïs femme qui parait 
dans le procès de Turin (^) , Théaet , Élécis , Sénérieus , Érieus, 
Sénosorphibis, Sisois, Asos, Néchutes, Néchutis, Péchytes, Panas, 
Patut, Pasémis, Arpchemis, Sénamunis, Ammonius, Zbendétisf') 
mentionnés dans le même document ; les Choacbytes de Thèbes, 
Horus, Psenchonsis, Panas, Chonophrès etc. gagnant une cause 
louchant certaine propriété (^ ; Horus un des Choacbytes 
Memnoniens , Tachlaut , Païs , Poëbis , PoëMs , Pétéaroëris , 

(1) V. ch. suivant. 

(2) InSCr. de ROS. 1. 30 (UpS; •/>;<), Diodore (UAvrif ylvst r&v vtlavfioû ruyxa- 

vivTwv {fiiw» kfUpùireu x^^p»)- V. le doTi de 24 aroures (l'aroure = 27 ares 
77 centiares) à la Déesse Isis à Philes (Rosell. M. culto p. 107, M. stor. 
4,338; Lepsius, ûber eine hierogl. Inschr. am Tempel von Edfu, in 
Abhdl. d. Akad. zu Berlin 1856 p. 109) et les 13,200 schènes de terrain 
appartenant aux Dieux d*Edfu , ou au corps sacerdotal du temple 
(Lepsius ib. p. 112), cf. Letronne Bec. 1, 275-276, Spec. p. 295. 

(3) Inscr. de Bos. i. 16-18, 29-31. Cf. Décr. de Canope I. 71-72. 

(4) Peyron Pap. Zoid. Letronne J. des Sav. 1828 p. 456. 

(5) Pap. Louvre 22, 1. 18 suiv. 

(6) i, 2, 4. 

(7) 1, pg. 35. 
\8) Ibid. 



77 
Péiéarprès, Zoianris, Osoroéris, Nechlmonthës, Pétostris, Tagès, 
Arpaësis, Péchytes, Hasos, ChéDophis, Tbardès, bommes et 
femmes , connus par les papyras de Paris et de Leyde (^) ; 
ainsi que Pimonthàs, Snachomneus, Semmoathis, Tathaut, fils 
et filles de Pétépsaïs, un des ouvriers en cuir (^ Memnoniens, 
dans le contrat de Nechoul&s^^^ possédant, achetant, vendant, 
partageant des immeubles, Tétat n'intervenant que pour les 
formalités du contrat et Timpôt. Enfin il y avait les terres des 
guerriers (macbimoi), classe ou caste dont parlent Hérodote 
et Dîodore: Vlnscription de Rosette loue Ptolémée Épiphane^ 
pour avoir ordonné « que les émigrés revenus , gens de guerre 
(macbimoi) et tous les autres qui auraient manifesté des in- 
tentions bostiles dans le temps des troubles, conservent les 
biens en la possession desquels ils sont rentrés i^) ». 

Les papyrus nous parlent aussi de Grecs propriétaires, par 
exemple du macédonien Glaucias , contemporain d'Ëvergète et 
de Philométor, possédant une maison et quelques terrains nus 
dans un bourg du nome Héracléopolite , où il était u Fun 
des Catèquesi^). Or ce titre de Colique, que les documents de 
répoque distinguent des différents titres d' èy/ciptoi (indi* 
gènes (^)), §fvoe (soldats récemment recrutés C^) ) , ixtaOofopot 
(mercenaires mêlés, soldats d'expédition, opposés à cens de 
garnison (^) ) , stoEJogc ^) , diaioxoi ^^^^ , et qui parait devoir 
«e rattacher à celui d' imyovoi , descendants , postérité des 



(f) Pap. Cas. 1. 5 (Brugsch, Lettre p. 7), 1. 7, 9, 10, pg. 2, 1. 1-2^ Leyde 

M. p. 59, L 9; p. 60; eoL 1, 1. 13. 
(2) Maïs la démotique (v. Brugsch , Lettre p. 34) porte comme traduction 

de woTtùn m de ceux qui enveloppent les momies » (v. 1. cit. p. 34-35). 
&) Brugsch, Lettre p. 63. 
()) L. 19-20. V. aussi Je chapitre suivant. 

(5) Pap. Louvre 38; firitann. 2, 3 {y. B. Peyron, Mém. p. 27 et 45). 
^6) Polyh. 5, 65, 5. 

(7) Arr. 3, 5. Polyb. 5, 65, 10 et Fr. hist. gr. p. xxxviii 7, 6. 

(8) Pap. Louvre 14, 1 4-5. Aristée éd. Schm. p. 20 (Lettre du roi). 

(9) Arr. 3, 5; 1, 2i, 3; 1, 25, 1; 2, 6; 3, 9, 3; 2, 25, 2; 3, 28, 4; Athen. 5, 19, 4. 
ilO) B. Peyron Mém. p. 43 j B. de Presle Kot. et Ëxtr., p. 228. 
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Catëques(^), ce litre, dis-je, désigne vérilablemeoi les étrangers 
domiciliés, prenant possession de terres en Egypte. Or le mot 
grec se trouve tradoil en démotîque, par un groupe dont le 
sens serait certainement maflre du sol (^). 

Ainsi Ton voit non*seulement les rois et les dieux, mais les 
prêtres, les guerriers, les hommes de métier (^), les étrangers 
Gatèques avoir des immeubles et en disposer librement. Rien 
n'est donc plus erroné que la comparaison faite il y a quelques 
années W des Lagides , accaparant le sol , supprimant la pro- 
priété, se déclarant mattres de la culture, avec les Gustave 
Wasa et les Mohamed-AU ! Le dieu Tbôt n'avait-il pas donné 
des lois sur le mien et le tien (Duncker t, 172)? Lors du grand 
acbat par Joseph, les prêtres n'avaienl-ils pas gardé leurs pro- 
priétés (Gen. 41, 18)? Isis n'avait-elle pas donné aux prêtres 
le tiers des terres de toute la contrée (Diod. 1,21)? Sésostris 
n avait-il pas fait une large distribution de terres (Hérod. 2, 109)? 
Lorsque le Lévitiqoe (25, 23) défend la vente, la cession de 
prapriéli absolue^ n'entend-il pas la vente à la manière égyp- 
tienne, la vente eiç jSsSoceWiv , comme traduisent les Septante, 
et comme s'expriment précisément les actes sur papyrus (^)? 
Si le roi se disait propriétaire du sol, cela aura été tout au 
plus une fiction de la loi , comme dans quelque état moderne, 
d'entre les plus libres. 

Quant à l'étendue des immeubles, fait qui, k défaut de ren- 
seignements, peut aussi a lui seul révéler la loi de succession 



(f) Reuvens, Lettr. 3, 19; Polyb. 5, 65, 10; B. Peyron p. 45 (Glaucias 
Catèque, et son fils Apollonius Épigone), 

(2) Brugsch, Lettr. p. 20. 

(3) L'on a été trop loin en assurant d'après le contrat de Nechouthès 
que « sous les Lagides, les ouvriers pouvaient se rendre acquéreurs, 
môme en commun avec leurs maîtres, d'une partie de terrain ». L'on 
sait à quelles conséquences Bôckh a été conduit par la leçon t»» 
mrohroTCùiv pour rwv mxt^anoii (v. Bockh, Erklar. et Brugsch Lettr. p. 63}. 

(4) F. Robiou, iEgypti regimen , 1852, p. 59 s'appnyant sur la Lettre 
d'Iîérode à Théon, pag. 63 du Louvre (!). 

(5) Pap. Louvre 20, L 37 (p. 241). 
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d^an pays, les documents nous fournissent les données suivantes : 

1° Deux champs de 1 2 aroures chacun, c'esl-k-dire de 666 
ares , 48 centiares , appartenant à la déesse Isis, ou au corps 
sacerdotal, à Philes (Denkm. aus Aeg. u. Aetbiop. abth. ly. 
taf. il); 

9!^ Un terrain de 13200 schènes, c'est-k*âire^ selon Lepsius, 
de 8487 morgm prussiens, appartenant aux dieux, ou au corps 
sacerdotal d'Edfu (Lepsius ub. ein. hierogl. p. 112); 

S"" Un jardin de 6 aroures ^si ou de 5 arpens '/d environ 
(L des Sav. 1 828. p. 486), près ou à Hemphis, appartenant 
à Zoïs; 

4'' Un terrain de 20 aroures W, sol arable, ou de 55ô ares, 
40 centiares vendu a Armais prêtre d'Ammon à Diospolis vers 
répoque d'Ëvergète II; 

&" Un fonds de 3 aroures 7>i ou 9? ares, 1d centiares, 
près de celui de Zoîs, appartenant à Chénuphis fils de^étésis 
(Pap. de Leyde, Leemans p. 54). 

e"* Dans le premier papyrus de Turin , nous voyons un terrain 
nu (fikoronog) de 13 coudées '/}, k Thëbes, vendu en trois 
fois: d'abord 7 coudées et 7^, puis 2 et 7>i puis 3 et Va (Peyrou, 
pap. de Zois p. 187, 183-184). 

7'' Ailleurs, c'est un terrain nu de 1 coudée '/^] de 10 coudées. 
Daos le grand contrat dit de Casati, Horus un des Choa- 
chytes memnoiiiena a vend sur la maison appartenant à lui 
et à ses copropriétaires, et sur les terrains incultes qui en 
dépendent, dans la pai*tie méridionale de Diospolis la grande, 
la septième partie à lui révolue, et en outre une maison 
de Ys de coudée pour sa fille ». Tantôt c'est une sixième partie 
de maison; la sixième partie d'une maison de SOOO coudées 
ou d*une 7> aroure. Une fois, c'est un terrain inculte de 900 



I) Tm snofopo^ S x, Pap. Taur. I. p. 4., 1. 1-4. Peyron avait traduit 20 coudées 
(pag. 31) mais c'est toujours par aroures que l'on mesure les terrains 
arables (Lepsius, 1. cit.). 
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coudées, ei une autre fois de 2 coudées (0. — Le fractioit- 
neoient de la propriété immobilière e^it saillant; M. Peyron eu 
avait déjà fait la remarque, lors de la publication de son pre- 
mier mémoire sur les papyrus de Turin; le fait s'eochatne 
avec le droit privé de propriété à cette époque, et c'est ici 
le lieu d'en parier. 

Sous les Lagides les propriétés s acquièrent (d après les do- 
cuments qui nous restent) par effet de donation, d'achat, de 
succession, de longue possession, ce qui peut se résumer daas 
les trois modes suivants: 1° transmission entre vifs, V trans- 
mission pour cause de mort, 3"" usucapion. 

Parmi les papyrus démotiques Ion retrouve des instruments 
de donation entre Cboachytes, dont Tavoir consistait, on le sait, 
spécialement en tombeaux, liturgies, collectes, et effets funé- 
raires (^). Dans Tun de ces actes, Horos, pastophore d'Ammon 
Opiii (dont nous connaissons trois fils et une fille par un contrai 
postérieur, de Tan 117, Brugscb, p. 6-8) en Tan 132, cède 
k son fils atné Osoroër quelques corps et tombeaux, ainsi que 

(1) Peyron, Pap. di Zoide, p. 184-185. — Brugsch Lettre, p. 7; Pap. du 
Louvre 5. — Droysen Rhein. Mus. 1829, p. 530, n® 40 (wtov a*<p9«), 
p. 536, p. 508, n. 37, p. 520, n. 38. 

« M. le comte Balbo a émis à ce sujet une conjecture ingénieuse, 
fondée sur ce qui se pratique en Piémont; c*est que la coudée dont 
il est ici question, est une section de l'aroure, ayant une coudée 
de large et toute la longueur de Taroure. On sait que cette mesure 
avait une surface égale à un carré de 100 coudées de c6té: il pensait 
que la coudée agraire représentait un centième de laroure, c'est-à- 
dire égalait un parallélogramme d*une coudée de large sur 100 coudées 
de longueur. . . Pour ceux qui pensent que la coudée usuelle en Égypie 
était celle dont l'échelle du nilomëtre d'Ëléphantine nous a conservé 
le module, la surface de la coudée agraire devient égale à 2^*" 773 
carrés, et les 13 coudées Vs [àe l'habilation citée) à environ 369 mètres 
carrés, ou 10 perches Vs» ou 3 ares^io' ^^^ maison de 2 coudées Vt 
se trouve avoir 69*" 43, ou environ 2 perches do surface; enfin celle 
do \ de coudée aurait une superGcie de 11 mètres carrés ou de 105 
pieds carrés: c était une maisonnette (Letronne,J.desSav. 1828,107). 

y?) Brugsch , Lettre p. 30-31 , et plainte en violation de sépulture , 
d Osoroftris, tils d'Horus, Choachyte d'entre ceux des Memnonies (Pap. 
du Louvre 5). 
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tous les effets funéraires que lui avait laissés son père même 
Horus; Ton voil aussi les autres fils d'Horus céder à leur frère 
atué Osoroër un certaio tombeau avec ceui qui y reposent (^). 
Un autre contrat démotique rédigé Tan 1!4, traite de la cession 
de lombeaui et droits funéraires, faite par Ilorus le père à son 
fds Osoroër, mais avec des différences de formes que je crois 
devoir signaler. Il dit tantôt qu'il cède u les droits funéraires 
écrite ci*après chez les personnes dont voici la liste » , tantôt 
u le quart de la portion qui lui revient du tombeau tel yy, 
« le quart des morts qui lui appartiennent dans ce tombeau », 
(( le quart de la moitié telle qui lui appartient », « le quart 
de trois morts k ensevelir »; tantôt « le cinquième de telles 
et telles liturgies )>, a le cinquième de ses effets en or, en 
argent, en cuivre »; enfin ailleurs a le père donne à Tavè sa 
fille les liturgies telles et telles ». — Quelques-unes de ces 
fractions me paraissent être expliquées par les détails que nous 
fournit le huitième papyrus de Turin, sur une stipulation entre 
deui ensevelisseurs (chefs de compagnies sans doute), en vertu 
de laquelle ils se divisent le service de certains bourgs. En 
dehors de cette observation, il nous reste à relever la faculté 
qu'avait Ilorus de disposer de ses biens ou droits en faveur 
de ses enfants des deux sexes, se réservant un cinquième C^-; 
le caractère de l'acte dans lequel la cession du quart prédo- 
mine; peut-ttre la faculté de céder, en surplus, tel ou tel droit 
déterminé à son fils atné. 

Nous avons déjà parlé dans le chapitre précédent de la dot 
et de la communion de biens entre, mari et femme. Des pres- 
criptions minutieuses entouraient un troisième mode d'acquisi- 
tion, Yachal i^)y ainsi que nous pouvons en juger par les exemples 
de ventes faites par TÉtat et les particuliers. Les contrais, 



^) BniRSch, p. 10-31. 

['2^ Les enfants sont au nombre de 4, la cession est généralement do '/4^ 

mais pour les effets on or, argent, cuivre elle est du cinquième. 
:^' Cf. pour le droit grec ;ilo de la mer Egée: C. I. Gr. 2338, png. 273. 
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passés en cette occasion, devaient porter (^): la date, cesi-à- 
dire, Tannée du règne, le mois, le jour; la désignation des 
roi et reine actuels; celle des prêtres et prétresses du culte 
ptolémaique d'Alexandrie et Ptolémaïs (^) ; celle de TÂgoranonie 
devant lequel est passé le contrat; celle du vendeur et de 
Tacheleur, avec Vindication de Tàge, taille, signalemrat, pro- 
fession de chacun , et la constatation de leurs père et mire , 
parfois de la mère seulement (3); la description de la propriété 
vendue , la détermination eiacte de son emplacement et de son 
état, de ses alentours au sud, au nord, à Test et à Touest, 
des murs mitoyens, servitudes etc.; Tindication du prii convenu; 
la désignation du propolèle et garant offert par le vendeur (il 
pouvait rétre lui-même) et accepté par Tacbeleur (4); (démotique- 
ment) la promesse de garantie et protection de la part du ven- 
deur ccmtre toute violation du droit acquis par Tacheteur C^'; la 
souscription de Tagoranome; celle du monographe ou notaire 



(1) Pap. de Leyde N. Leemans p. 67. Forshall, papp. gr. p. 2-5. Yôung, 
Account p. 145. Pap. du Louvre 65 (Lettre de Paniscus à Ptolémèe 
sur la rédaction des contrats égyptiens) Pap. de Néchoutès, Bockh , 
Ërklttr. Brugsch, Lettre p. 63, 57, p. 7, L 5, 10. cf. contrat de vente 
de Tan 154 après J. C. analogue à ceux de Tépoque des Lagides (Pap. 
du Louvre 17). 

(2) On appelait ces formalités rà mIim (Peyron, P. T. ii. p. 32). Mais 
Brugsch, Lettre p. 8, observe: « La mention des prêtres d'Alexandrie, 
siège du culte public depuis Alexandre-le-6rand, était^indispensable 
dans les actes publics; celle du service divin pour la famille royale 
qui se faisait à Ptolémaïs, n'était qu'une marque de respect. Dans la 
plupart des contrats grecs et égyptiens, les derniers ne sont pas 
nommés ». 

(3) V. les remarques de F. Schmidt, Forschungen pag. 321-324. cf. A. Peyron 
Pap. Taur. i. p. 119, ii. p. 32. Brugsch, Lettre p. 7. 1. 5-6, pag. 57. 

(4) wpoit»>>rni« x« ^sSaiwmf toutwv (Brugsch, p. 8, p. II. 1. 4-5. cf. p. 63 
(Nechoutes). M. Brugsch traduit le garant et le courtier (cf. Pap. du 
Louvre 17, Letronne, J. des Sav. 1828, p. 108). • 

(5) « Si quelqu'un vient t arracher cela, c'est moi qui l'en empêcherai 
pour ta défense; mais si je ne peux l'empêcher de te prendre ce que 
je viens de dire, je te le restituerai forcément » (Brugsch, Lett. p. 58. 
cf. form. in Leemans p. 84, vs. 34. Pap. Taur. iv. 18 sqq. Pap. de 
Leyd. c. 7. sqq.). 
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sacerdotal (^) qui a écrit le contrat égyptieu, s'il ne s'agit pas 
d*une affaire passée directement devant ToOicier grec; Ténu- 
mération des témoins (on en voit, dans un contrat, seize, tous 
nommés (^)); le reçu du versement de Timpôt (sur les achats) 
fait à la banque du Trapézite royal (^' ; enHn lorsqu'une femme 
se trouve partie intéressée dans un contrat , Ton voit paraître 
un 7(x>ptoç dont Taulorisation paraît être nécessaire pour qu'elle 
puisse agir. 

Plusieurs lois, dont nous avons des fragments dans le premier 
papyrus de Turin, du temps d'Évergète II, réglaient les con- 
trats. C'étaient: 1* la loi de la IrvpicùTtç W; ce substantif (on 
ne peut douter de la leçon) étant radicalement étranger k la 
langue grecque, M. Peyron croit que c'est un mot égyptien, 
et le rapprochant du Cophte le traduit par fideiussiOy spansio^ 
en y rattachant la formule du propolëte et garant que nous 
avons vue C^) ; 2** la loi de la jSgSatwaeg (^) dont un article por- 
tait que les acheteurs de la chose évincée devaient porter action 
contre les vendeurs, ou du moins les citer comme accusés dans 
le même débat; S"" l'édit en vertu duquel les contrats égyp- 
tiens non enregistrés sont nuis: cet édit concernant surtout les 
flnances, j'en traiterai plus loin. 

Mais qu-'y a-t-il ici d'Égyptien , et qu'y a-t-il de Ptolémaïque? 
L'édit, soit par sa qualification même de nporcor^fia, soit par 
son esprit, est évidemment une création des Lagides: les deux 



v1>Ceci a été écrit par Hor, fils de Pabi, scribe du nom des prêtres 
d'Âromon roi des dieux, et des dieux frères, et des dieux bienfaisants 
et des dieux aimant leur père, et des dieux manifestés, et du dieu 
fils d'un père fort, et des dieux aimant leur mère » (Brugsch, ib.) cf. 

Pap. du Louvre 65, I. 10-11: ta «icavcxO^^^/u^ov i,/jLlv ytypa/âfiivùv ovvdUior/.use 
vnd TOÛ /ww/péfùM tùovt^stv. 

(2) Wilkinson, m. a. c. 2, 54 suiv. 

3) «vTcypayov wr»/*aT9« (Forshall, pap. gr. p. 2-5. - Young Account p. 1.^5. 

V. le chapitre sur les recettes do l'État \ 
'X Pap. Taur. I. p 4. l. 7. 
,5) Peyron, pars I. p. 116. 
r, Pap. Tanr. 1. p. 4: 1. '20-22. 




au contraire sont appelées lois du pays (ty,ç ^^pag vofjiog) 
dans le papyrus, distinguées de celles que les documeuls ap- 
pellent npoTcayiiara y ^ri(it7{xocz(Xy noktuxoi vofiot. M. Peyron 
entend par là des lois proprement nationales, antérieures aux 
Ptolémées et maintenues par eux (0; M. B. de Presle est aussi 
de cette opinion, et les distingue des lois introduites par les 
Macédoniens au moment de la conquête (nokmnoç vojuiog) ainsi 
que des ordonnances rendues par les rois, npoarayiixcoc <2). 
Ou est peut-être autorisé k faire une autre conjecture: que 
nolmy.og vofioç indique la loi de TËtat, le droit public i^\ la 
loi qui concerne directement les intérêts du gouvernement, par 
exemple Timpôt sur les successions, 'et n^g X^P^^ i^^i^^^j 1^ 
loi civile, le droit privé, provincial, concernant le pays, le 
peuple, les individus, mais non Tadminislration publique, ce 
que les Grecs appelaient politique. 

Quoi qu'il en soit , le terme même IzvpieoTi^ W, et la qua- 
lification de loi du payt^ si Tinterprélalion de M. Peyron et de 
M. B. de Presle est la juste , donnée à ^§ai07tç , prouveraient 



(i) Pars I. p. 164. 

(2) Kotic. et Extr. p. 353. 

(3) J'observe que la loi sur la transcription de I hérédité pour la taxe 
(ce qui ne paraît pas avoir existé dans l'Europe ancienne avant Au* 
guste, ce qui était donc peut-être égyptien) est appelée noUxtxot -^ofAGi 
(Pap. Taur. p. 7. princ). 

(4) M. Peyron dérive ce mot d'un terme égyptien stôri, Hdeiussor, d'où 
le verbe grécisé mpto». Mais les Grecs n'avaient-ils pas d'expression 
pour cela? K'est-ce pas plutôt la loi du serment (cf. Diod. 1, 79; Pleyte 
fit Ég. 6* livr. p. 168: Je n'ai pas proféré de mensonges dans le lieu 
de la justice). Lorsque le plaignant du Papyrus de Turin dit que tel 
contrat est /uui s9tv|»w/mvi} , peut-être veut-il signifier qu'il y avait eu 
serment négatif. Peut-être même le mot égyptien stàri et grec «rupio»», 
n'est-il qu'un composé de 2xrt-»poç (Sate, fille du Soleil, compagne 
indivisible d'Osiris était l'emblème de la vérité") ; l'Archidicaste portait 
une figure de cette vérité (Diod. i, 48); l'arrêt des trente juges était 
signiGé par le président en imposant l'image de la vérité sur l'une 
des parties (Diod. 1, 75); comp. le rôle d Hor, fils chéri d'Osiris et 
d'isis, dans le jugement des âmes) et <rrj/5iw»iç n'est-elle autre chose 
que la loi de la vérité^ du serment par sxrt'otpoç [?). 
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la conservation de lois indigènes , au sujet du contrat de vente. 
Mais ne rctrouve-t-on rien de semblable dans la Grèce? 

Dans les inscriptions de Delphes relatives à raffranchissement 
des esclaves par forme de vente k une divinité, paraît un per- 
sonnage appelé ^docioiWtp , garant des conditions de la vente. 
« Cette caution , observe M. Foucart (1. cit. 390), était essen- 
tielle, car sur quatre-cents actes eaviron qui nous sont connus, 
il n'y en a pas un seul où elle soit omise. C'était une des 
charges du vendeur de trouver un citoyen qui voulût accepter 
cette responsabilité. Très-souvent ces garants sont les plus pro- 
ches parents des vendeurs, les fils, le frère ou le mari si c'est 
une femme qui vend. Le plus souvent il n'y a qu'un seul 
garant, deux assez fréquemment, et parfois trois ou quatre. H 
est chargé d'assurer la vente, de-lk son nom de ^sSottùycTip; 
il représente et remplace le vendeur npooaioiorYtç. Cette obli- 
gation de fournir un garant t'espoivable de leiécution du contrat 
n'est pas particulière à ces ventes d'esclaves ; on en trouve des 
exemples analogues dans les autres parties de la Grèce et pour 
des contrats d'une nature différente. C'est le droit commun, 
la loi civile ordinaire » . L'identité de ces ^eSuiminpynpoamiôrrtg 
avec nos ^îSociQng xac nponùikxTfiÇ est évidente: il n'y a 
qu'une différence, c'est que ce garant, dans nos contrats, peut 
être le vendeur lui-même. D'autre part , dans le texte égyptien 
d'un contrat de vente de l'an 146 (Brugsch, p. 56), il n'y a 
pas d'expression correspondante; seulement « le vendeur lui- 
même s'engage k défendre l'acheteur contre toute attaque, et 
s'il ne peut empêcher que quelqu'un lui arrache la chose, a 
la lui restituer forcément ». Je penche donc k croire que la 
loi grecque a été introduite par les Ptolémées (ce n'est pas 
la seule modification des lois sur les transactions privées, attri- 
buées k Bocchoris, Diod. 4, 79, comme nous le verrons), mais 
avec quelque changement, peut-être par respect pour les mœurs 
égyptiennes: (« les Égyptiens, ont les serments en grand respect. 
Le législateur a pensé qu'en plaçant toute confiance dans la 



à 
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probité, tous les hommes lâcheraient de ne pas être diOaméâ 

comme indignes de foi ». Diod. 1, 79). - 

2'' II en est de même de la formalité concernant la femme 
dans les contrats de vente, de prêt etc. ^^); elle devait y être 
autorisée par le xv/stog; or c'était tantôt le père C^), tantôt le 
frère (^), et tantôt le mari (?) (^\ Le même rapport juridique 
exprimé par le mot y.vpiog^ se retrouve dans plusieurs actes 
égyptiens de 1 époque romaine, il se rattachait donc non pas 
au droit romain, mais à un droit provincial antérieur^ c'est- 
à-dire Egypte -Ptolémaique (^), qui provenait lui-même du droit 
grec. « La loi civile des Athéniens^ observe M. Foucart (1. c. 378), 
ne reconnaissait pas la femme comme une personne civile; elle 
la regardait comme incapable d'agir dans la vie civile. Fallait-il 
intenter une action en justice, témoigner devant le tribunal, 
acheter ou vendre, la femme ne pouvait rien faire que par un 
mandataire. La loi le désignaë d'avance: le mari pour la femme 
mariée, le flis ou le frère pour la veuve. Ce mandataire qu'il 
ne lui était permis ni de changer, ni de choisir^ était donc 
un véritable tuteur, un mattre, et c'est le nom que lui donne 
la loi athénienne, nvpioç ». 

La propriété s'acquérait encore par succession. En principe 
les descendants fils et filles succèdent dans les biens de leurs 
ascendants: ils excluent, ainsi que la femme, les collatéraux 
du défunte^): ils certifient leur origine, font connaître père, 

(1) 11 est douteux si cette formalité s'étendait aussi au mineur (contrat* 
de Néchoutès: Pimonthès, âgé de 45 ans, son frère âgé de 20, et les 
deux sœurs de 22 et 30 ans, vendent ensemble un fond à Néchoutès: 
Pimonthès est le aùpioç^ mais est-ce pour les sœurs seulement ?). 

(2) Brugsch, pag. 7 (Lettre) Horus vend pour Tagès sa fille. 

(3) Contrat de Néchoutès. 

(4) Dans un contrat pour prêt de blé, conservé au Louvre (n® 7), de 
l'an 166 ou 99 av. J. G., Âsclépias fille de Panas est autorisée par le 
choachyte Arpaësis, des Entaphiastes de DiospoUs. L'ensemble du 
contrat (c'est une novaiio) me parait prouver que son père était mort. 

{h) Cf. Reuvens ni. p. 7 sqq. Schmidt, Forsch. pag. 296-298. 
(6) Pap. du Louvre 22. Néphoris et les jumelles ont droit à l'hérédité de 
leur mari et père. Les frères du défunt, dont il est question et qui 
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mère et au besoin lears aïeux ; acquittent la taxe de succes- 
sion, en faisant transcrire l^hérédité sur les registres publics, 
et entrent alors dans Tadministration des biens (^ ). - Mais quelle 
est la part de chacun? Quelques mots jetés dans une requête, 
adressée, vers Fan 1S7, au roi Évergète II (^), par Apollonius 
Psemmonlhès, fils d'Hermias Péténéphot^ pourraient témoigner 
de Teiistenco d'un droit d'aînesse, parmi les Égyptiens, sous les 
Lagides: il s'agit d'une action contre des Choachytes pour une 
propriété située à Thëbes, une maison de 1 6 coudées. Apollonius 
prétend que 7 de ces coudées lui revenaient en héritage «i car 
son père Péténéphot avait été le fils atné » (suivant Peyron) ou 
« car il était le fils atné de son père Péténéphot» (suivant 
Letfonne (^)), « mais dans l'un comme dans l'autre cas, observe 
le savant éditeur des papyrus du Louvre , le nombre des frères 
n'étant pas exprimé, nous ne pouvons savoir quel était l'avan- 
tage attaché au droit d'aînesse. M. Peyron remarque, à cette 
occasion, que chez les Juifs, d'après le Deutéronome (21^ 17), 
l'atné recevait le double de ses frères dans l'héritage paternel 
Mais, en supposant que la même proportion fût admise eu 
Egypte , on ne voit pas la relation entre les nombres 1 6 et 7. 
Je ne trouve de solution de ce problème, qu'en supposant qu'en 
Egypte, l'ainé prélevait le quart, et que dans le cas donné il y 
avait quatre frères , le quart de 16 = 4, reste 1 2, divisé par 4, 
donne 3. Donc 7 coudées pour l'atné, 3 pour chacun des trois 
autres ». Nos renseignements ne suffisent pas pour décider la 
question , ou pour accepter l'explication de M. Brunet de Presle. 



lui ont rendu les derniers honneurs n'ont aucun droit — y, eh. prêt 
n<»3: Àsclôpias fille de Panas débiteur fait un arrangement avec Ar- 
siôsis, fils d'Horus créditeur, au sujet d'une dette de son père — 
cf. Duncker i. p. 165. 

(1) Pap. Taur. i. p. 7. 1. 4-13. 

;2) Pap. Taur. m. du Louvre 14. 

(3) La correction de Letronne (Notic. et Extr. p. 216) me parait d'autant 
plus probable que la même requête porte plus bas «i7( ixup^cuvxv ocr« 
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Le fils de premier lit parait avoir un droil kéréditaire sur 
la dot portée par sa mère à un second mari 0). 

Enfin un dernier mode d'acquisition, d*aprè8 les papyrus i"^), 
c'est l'usucapion, la prescription. Les artifices oratoires d'un 
avocat, comme Ta remarqué M. Peyron, nous empêchent malheu- 
reusement de connaître les véritables dispositions de la loi sur 
la matière. Toutefois ses paroles font supposer: a) que le terme 
légal pour la prescription des immeubles était de deui ans ; 
b) qu'il y avait des eiiceplions et dilations, peut-être en faveur 
des gens de milice; c) qu'il y avait cependant un terme définitif, 
contre les revendications trop tardives. À la prescription se rat- 
tachent ces ordonnances {(fikavôpcùnoi:) que les rois avaient cou- 
tume de rendre, à l'époque du couronnement, à Merophi?, et 
qui devaient contenir, avec la remise des peines et des amendes 
encourues sous le règne précédent, la confirmation de posses- 
sion pour ceux qui occupaient des biens sans titres réguliers (^). 
— En résumé, les classes et les sexes sans distinction ont 
droit de propriété , sous les Lagides ; les prescriptions des lois 
qui règlent la transmission des propriétés entre sujets, et en 
assurent la conservation W, révèlent en même temps le respect 
des lois indigènes et riolroduction successive de quelques parties 
du droit grec, surtout dans les contrats commerciaux. 



(1) Pap. du Louvre 13: PlaintedePtoléméefilsd'Àmadocusetd'Asclépias. 
Sa mère, après avoir stipulé une seconde union avec Isidorus, vient 
à mourir: il réclame la dot au sujet de laquelle elle avait fait une 
convention avant ce mariage. 

(2) Pap. Taur. 1 . 7. 1. 22-33. Comm. p. 1 28. 

(3) Pap. Taur. I. p. 9. 1. 20: itpénacfiiv. ire/9l x&v ^tAoyO^easuv nepl r&v xtxpcrrï}- 

xôTwv — Pap. du Louvre 15, col. 3, 1. 55-60 (cf. Inscr. de Ros. 1. 19-20). 
(4) V. les amendes toO à^cxtou xarà xà StiypxuiAx — Pap. du Louvre, 14, 1. 43. 
Notic. et Extr. p. 213. 
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CHAPITRE V. 

DE L'AGRICULTURE. 



Le seul docameol grec offioiel qui nous soit parvenu sur 
Tagriculture en Egypte, au temps des Lagides, c'est le 63'"'' 
papyrus du Louvre, c'est-à-dire rinstruclioD adressée par 
Hérode, grand fonctionnaire d'Alexandrie, à Vhypodiœc&le 
Dorion, puiskThéon, épimélète des terres du Saïtique inférieur, 
concernant la corvée de T ensemencement des terres royales, 
et les personnes qui avaient droit d'en être dispensées. L'in- 
telligence de ce texte, qui appartient, sans doute, au règne 
simultané de Philométor et d'Ë vergeté, et précisément à Tan vi 
de ce dernier, 465 av. Të. v. (^), est assez difficile, soit à 
cause du style , des lacunes et des abréviations , soit parce 
qu'il consiste en une circulaire destinée à expliquer un règlement 
que nous n'avons plus sous les yeux. Si j'en ai pu saisir le sens, 
voici les renseignements qui paraissent devoir en être tirés. 

La série des troupeaux fournis pour la corvée (^) nous 
fait connaître celle des propriétés rurales elles-mêmes. Ainsi 
l'on distinguait, outre la terre royale (jSa^cXcxYf) qui fait le 
sujet de tout ce document, la terre des guerriers ([id/tixot), 
la terre des autres militaires ((jrpocnvoiisvoi ^ I. 174-175), la 
terre en rémission (éy âfé(Tsi)^ la terre sacrée (Upd), et la 
terre restante (Xomùv n&aocy). L'inscription de Rosette nous 
parle des propriétés des guerriers et des propriétés sacrées; les 
premières ayant été rendues, apr^s confiscation; les secondes 

(1) V. 1. 1-3 et la dissertation de M. Brunet de Presie, Notic. et Extr. 
p. 38-42. 

(2) L. 174 suiv. 
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affranchies de l'impôt d'artabe ou de kéramion qui pesait sur 
elles selon qu'elles étaient arables ou k vignobles. La terre 
h â(fé(Tst pourrait rappeler les fundi derelicli de VEmpire: mais 
comme elle est, dans le papyrus, précisément citée avant la 
terre sacrée, et que Ton parle ensuite de tout le reste de 
la terre , je ne crois pas que cette interprétation soit juste. 
L'inscription de Rosette, antérieure d'environ 30 ans k la lettre 
d'Hérode, vanle Ptolémée Épiphane parce qu'il a supprimé 
(â^Yjxev) définitivement quelques impôts (^), et parmi ces 
impôts supprimés il y en avait de fonciers (1 . 30) comme nous 
l'avons vu. Les terres, que cette disposition concernait, devaient, 
ce semble, être appelées h âfétrei; d'autant plus que si cette 
dénomination , appliquée aux propriétés rurales , n'avait pas 
un caractère local, ptoléœauque, fiscal, on la retrouverait ail- 
leurs soit chez les auteurs « soit dans les recueils de législation 
ancienne, ce que je n'ai pu trouver. 

La propriété domaniale, les terres appartenant au roi, étaient 
fort étendues et dispersées dans tout le pays. L'administration 
de ce vaste domaine rural était confiée à un surintendant gé- 
néral, sans doute le diœcëte(^), ministre des finances, résidant k 
Alexandrie. Il avait sous sa dépendance immédiate leshypodiœ- 
cëtes et épimélètes des territoires &) qui recevaient de lui les édits 
k publier dans les métropoles et autres points importants (^), ainsi 
que les mémoires et les circulaires explicatives , puis , k leur 
tour, devaient s'entendre, pour l'exécution de l'ensemencement 
par corvée , avec les stratèges , les épistates des pbylacites , 
les économes royaux, les agents du grammate des guerriers, 
les topogrammates , comogrammates et autres officiers q^u'ils 
croyaient opportun de réunir avec eux en conseil (^), de sorte 



(1)L. i2, cf. 1. 13, 1. 28. 

(2) L. 80-81. Lis. ok 4 tôv S>«>y lit6ciT«c fpoYTii cf. 1. 7 et col. 7, 1. 20. 

(3) Col. 7, 1. 20. 

(4) L. 7-11 , 1. 17-18, 1. 65-66, col. 7, 1. 20. 

(5) L. 140-147. 
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que presque tous les fonctionnaires de TÉlat avaient h intervenir 
dans celte importante affaire (^). Les rapports de ces administra- 
teurs de la province avec le ministre d'Alexandrie témoignent 
de la plus stricte centralisation. Il ne leur ménageait pas les 
explications orales et écrites; il leur faisait prêter serment so^ 
lennel, par écrit, sur le nom des rois(^) qu'ils exécuteraient avec 
fidélité toutes les prescriptions de Tédit; puis dans de longs 
mémoires il traçait .« pour ainsi dire, didactiquement, k chaque 
)) fonctionnaire les règles de conduite, de sorte que le plus 
)) inexpérimenté n'avait qu'à se laisser conduire par les affaires 
)) elles-mêmes pour remplir sa besogne, et qu'à consulter, pour 
» les cas douteux, le règlement qu'il avait sous la main »; il les 
poursuivait d'injures et d'ironies s'ils ne comprenaient pas ; et 
se les faisait envoyer, sous garde, k Alexandrie en cas de con- 
cussion (3). Quant k la culture de ces terres elle était confiée 
à des cultivateurs royaux, fermiers de l'État, sur lesquels le 
stratège du nome et ses agents ainsi que des « maîtres » exer- 
çaient leur autorité W. 
Il y avait une corvée pour l'ensemencement et le labourage des 



(0 L. 9-11, cf. G. I. G. 4800, 4904. Passalacqua Catal. p. 276. 278. 
Sirab. 17,797. 

(2) L. 37-40 (Je lirais épMxtt /ivi /livo^ iirl xa(y 9iyav èùlèi mï xorà Tfiy ^ocffJiwv 
-/pdcn(TOUs) imkp toO etC ). 

Sur cet usage, connu en Egypte (Gen. 42, 15, 16) et fréquent dans 
rantiquîté (1 Sam. 17,55. 2 Sam. 11,11. Tacit Ann. 1,72,73) d'exiger ^ 

et de prêter serment sur la vie du roi , même par écrit , comme il 
est dit ici, nous avons quelques autres renseignements du temps 
des Lagides: ainsi le 62* papyrus du Louvre, relatif à la ferme des 
impôts, nous parle (col. 4, 1. 12] de xcipovp»?^^ h*o^ ^dcxoO; un frag- 
ment de papyrus récemment publié par M. Parthey (Die Theban. , 
Pap. in BerLMus. , 1869, p. 2-3) contient précisément, je crois, un 
de ces serments écrits. 

(3) L. 35-45; 51-65; 130 suiv. 

(4) (k)mp. ledit de Tibère Alexandre 1.32.Pleyte, étud. Ég. 2* iivr. , p. 10, 

et la requête grecque d'Armaïs cultivateur royal, du bourg de Paa- 
nameton, dans le nome Héracléopolite , qui avait Thabitude d'aller 
tous les ans faire un sacriQce au Dieu Sérapis à Memphis (Pap. 12 
Louvre; B. de Presle, Mém. sur le Sérap., L cit., pag. 271). 
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terres royales qui se réparlissait enlre les personnes détermiaées 
par rédii, reconnues capables de la supporter, selon les forces de 
chacune ; ce qui donnait lieu, dans Tassignement des terrains, h 
une capitation, de laquelle il faut peut-ôlre rapprocher les liturgies 
céphalaiotiquôs d'Egypte , dont parle plus tard quelque lot du 
Code Tbéodosien (0. À la corvée étaient assujettis ceux qui pou- 
vaient effectivement labourer, être soumis au service agricole (^); 
mais ceux qui ne le pouvaient pas C^), les gens des militaires 
en garnison à Alexandrie, les guerriers d'élite, et ceux d'in- 
fanterie et de char, les équipages militaires de la marine de 
garde W , ceux qui dans^ la ville étaient déjà , nuit et jour , 
chargés d'un service public (^) , les tributaires de la ferme 
sur les poissons et le zythos, presque tous les habitants des 
bourgs qui étaient dans le besoin et travaillaient pour gagner 
de quoi vivre, grand nombre de ceux enrôlés dans Tarmée qui 
avaient à peine du fisc la nourriture nécessaire, quelques-ans, 
pour ne pas dire la plupart des guerriers , qui , ne pouvant 
faire face aux premières dépenses des travaux, étaient obligés 
d'emprunter Vhiver k de gros intérêts C^), tous ceux-là ne devaient 
pas élre portés au rôle de la culture des terres : ils étaient 
exemptés d'une corvée qu'ils ne pouvaient exécuter, ni raison- 
nablement subir. Là se manifestaient les abus des fonctionnaires. 
Ils avaient imaginé de rendre plus générale , d'étendre même 

(1) Gomp. I.i3-16; l. 42-43 ;««x/p«y^ nàpo>j); l. 153 (im/p«f»S); col. 7, 1.8 
(tirtypstfslv yflv); 1, 47-50 («x^Ttot* XAcri Bvv»/uv /AiptvB^ rà yc«&pyiat cf. 1. 66-74.); 
1. 92. 118-124 (yà ^^upiv/uiivov ici tow irporroy/xxTo; xc^dcÀstcov où» :t5»cv IvypxxtUv]^ 

God. Theod. 11,24,6. 

(2) L. 138, L 139 (toùç ùno'jpr/ivorcxç). , 

(3) L. 119. 120. 122. 

(4) L. 20-25. V. mon travail • Del Papiro LXIH del Louvre ». 

(5) L. 87-92. 

(6) L. 95-115; 131-132. A la I. 107 le verbe aC^oupystv rappelle le conseil 

de Mécène à Auguste: oGr» yàp ifrc yij ivtp/oc Irrac, èimàrouç «vTOtfpyolf 

io9tu* (D. Gass. 52-28). En effet nos /làx^tut étant à la merci des 
capitalistes -préteurs, n ayant pas de capital propre etc. perdaient, 
pour ainsi dire, lour qualité de imixM aùToupyoï. Mais les lacunes du 
papyrus rendent difficile une interprétation exacte et sûre. 
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à tous les habitants da pays la capitation moindre, G\ée par 
redît, peat-être pour que cerlains propriétaires ruraux eussent 
leur corvée allégée d'autant, ou pour que les personnes in- 
capables de subir celle qui leur était assignée, se rachetassent 
par de Targent (0« De-là des plaintes présageant oelles qui 
accueilleront plus tard Tibère Alexandre dès son entrée en Egypte. 

Des prêts (de semences ou argent) étaient au besoin fournis 
par le fisc. Et il est dit « qu'on laissait à part et compté- 
» tement inculte un petit espace de terre auquel on pouvait 
» préposer les personnes appelées par Tédit » . C'était le , sans 
doute, le bénéfice qu'offrait TËtat aux corvéables; car les ter- 
rains qu'on laissait incultes après Tinondation , formaient des 
p&turages si riches, que les troupeaux de brebis qu'on y nour- 
rissait donnaient une double portée et une double tonte i^\ 
Or, selon Tédit, tous les bestiaux &) non-seulement des ma- 
chimoi, mais des autres guerriers, des stratèges mêmes et de 
ceux qui cultivaient la terre en rémission W^ la terre sacrée 
et toute la terre restante, devaient être rangés pour le labou- 
rage de la terre royale (^). Le service que TÉtat rendait, grâce 
à ce droit de pâturage, devait disposer en sa faveur les pro- 
priétaires de bétail. 

De toute cette circulaire il ressort en même temps un fait à 
noter, la décadence marquée de la classe ou caste des guerriers 
(machimoi d'Hérodote et de Diodore) comme propriétaires agri- 
culteurs, au point qu'ils sont plusieurs fois mis k côté du 
a pauvre peuple » des bourgs, et déclarés incapables de sup- 
porter la corvée agricole. C'était sans doute la partie de la 
population la plus turbulente: leur émigration dans les temps 

(I) L. 27-34, 1. 133 suiv. 

(2; orod. 1, 36. 

.3) L. 174, lis. Tà(î<Tï5lviî au lieu de Tà[xoc]»>}. 

(4) L. 177-178, lis. rnv îv ùflm /j«it»|v (?) Upàv. 

;*i) V pour le Rcmago et le foulage des terres par les bestiaux: Ilcrod. 
2-14; Diod. 1-36; Plut, quaest. conv. lib.4,r), 2, éd. Did.; monuments 
( Brugsch , Ilist. d'Êg. , p. 60 ). 
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de trouble et la coariscalîon de leurs biens, puis, s'ils rclour- 
naienl, la conleslalion de leurs droits, devaient avoir causé en 
grande partie cette lente décadence (^). 

Quant au bail des terres, pour Tépoque des Ptolémées nous 
en sommes réduits au témoignage de Diodore (1,74) là oit 
il dit que a les agriculteurs en Egypte passaient leur vie à 
cultiver les terres qui leur sont à un prix modéré (juicxp&j 
rivGç) affermées par le roi, les prêtres et les guerriers». Un 
état de choses semblable nous est dépeint par la tradition bi- 
blique (Gen. 47,23), qui nous montre les libres propriétaires 
transformés (sauf les prêtres), en fermiers des terres du trésor, 
moyennant une redevance fixe du cinquième des revenus (2) ; 
par Hérodote (Rbein. Mus. 1 828, 179] qui distingue les ye<ùii6poi 
propriétaires (roi, prêtres, guerriers) des yec^pyoî cultivateurs 
fermiers; par Pbilon d'Alexandrie (de agric), qui distingue la 



(1) V. l'inscr. de Ros. 1. 19-20. 

(2) Orose (1,8) qui écrivait au V">« siècle après J. C. rapporte le fait de 
Joseph après avoir dit: f huius temporis argumentum, historicis fa- 
stisque reticentibus , ipsa sibi terra iGgypti testis pronuntiat: quae 
tune redacta in potestatem regiam, restitutaque cultoribus suis, ex 
omni fructu suo usque ad nunc quintae partis incessabile vectigal 
exsolvit » . 

Qu*il me soit permis de relever ici doux équivoques de quelques 
savants modernes. 

Reynier ( Ëc. pol. des Ég. p. 190) , Rudorff (Rhein. Mus 1828 p. 134 ), 
Franz (G.I. G. 3, p. 297), Becker-Marquardt (Hdb.d.Rôm. Alterth. 1853, 
Ill.2.p 185), Esquirou de Parieu (Traité des impôts 1862, 1 1, p. 168), 
Henry (TÉg. Phar. 1846 t. l.p 476), disent tous qu'en Egypte Vimpài 
foncier était très-lourd , qu*il s'élevait au cinquième du revenu , en 
s'appuyant aux deux passages de la Genèse et d*Orose. Mais quoi d'a- 
nalogue à un impôt foncier dans ces auteurs? Ceux qui doivent payer 
le cinquème ne sont pltuÂe propriétaires; ils sont déchus de ce rang: 
ils cultivent une terre cédée à bail par l'État; leur redevance est celle 
de colons, de fermiers; comme telle, elle est loin d'être lourde. 

Ces savants ont ensuite avancé, d'après Orose, que ce lourd impôt 
foncier du cinquième existait encore au Vin« siècle de l'è.v. Mais si 
on relit le passage biblique (Joseph fit une loi qui dure jvsquà r^* 
jour etc.), on soupçonnera fort que V usqtie nunc d' Orose ne soit 
qu'une citation ex abrupto de la Genèse! 
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yecàpyia de la yHç ipya^u, si différentes cîg ccyreorarav xoi 
fkonioc/ifjQoLt , le y£cap7cg, habile, diligent, enclin k dépenser 
du sien, même pour acheter la petite terre, et le 710g epyarrtç, 
le plus souvent mercenaire ( Ijutjxcadog qç ininoa/), ne regar- 
dant qu à la paye , et ne se donnant oùà£[itocv (fpovxiioL rov 
xaX&ç ipydtja(jQoLi\ par Téditde Tibère Alexandre, règne de Galba, 
qui enjoint de ne pas confondre les libres acquéreurs et pleins 
propriétaires des terres vendues par le trésor, avec les agri- 
culteurs qui les tenaient à ferme {luaQwjtq oz^acaxr;). Varron 
(R. R. 1,1 7) qui divise les cultivateurs en deux classes: esclaves 
et hommes libres, atteste que TÉgypte, comme TÂsie, se servait 
surtout de a libres mercenaires ». Suivant une tradition arabe, 
dans laquelle il est aisé de reconnaître les anciens témoignages 
sacrés et profanes (0 « les rois d'Egypte avaient établi que 
leurs sujets fussent en possession des terres, moyennant bail 
passé avec chaque ville. Ce bail ne devait être changé que 
tous les quatre ans. Au bout de ce terme, on refaisait le pacte, 
et augmentait ou diminuait la redevance. De cette redevance un 
quart appartenait au roi, un autre quart k Farmée, un troisième 
servait aux réparations, aux travaux publics, et à la distribution 
de semences aux agriculteurs; le quatrième quart revenait à 
chaque ville qui Tenfouissait comme réserve pour les temps de 
malheur. public: ce quart s'appelait « trésor de Pharaon » (^). 
Rien n'égalait nulle part la richesse et la variété de végé- 
tation de ce sol que la conquête d'Alexandre avait livré aux 
Ptolémées. Il produisait, on le sait, avec une merveilleuse 
abondance, le blé, Torge, le dourah, Foignon, Tail, la fève, 
les pois , les concombres , le melon , le poir^u , le papyrus , 
le lotus, Thuile de sésame et de cici , le vin, les figues, le 
perséa, le corsium, le palmier, le sycomore, le lin et le coton, 
une foule d'herbes alimentaires , les lentilles etc. ; une flore 

(h Ainsi qu'une donnée de Stobéc Eclog. Phys, et Eth. H, L. p. 332 cité 

par Ileeren Scct. 3, ch.2 (Égyptiens^. 
\2) Ibn. Abdolhakam, op. cit. p. 21. 
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luxuriante, des lauriers, des luyrlhes, les roses, les violelk5s, 
en toute saison , grÀce à la douceur du climat et à la per- 
Tection de la culture, et par conséquent une grande quantité 
de miel. À cet élément de prospérité venait s'ajouter la richesse 
du bétail ; les bœurs , les chèvres , les oïes d' Egypte étaient 
célèbres (0. De*là naturellement des professions diverses men- 
tionnées dans les papyrus et les inscriptions, telles que: 

yB(ùpyog cultivateur 

wmuùi)/ horticulteur (^} 

aproxonoç .... boulanger 

^éiaOapovpyog. .1 , . . 

. * * ' [pâtissiers 
nAa^iovronoiog y 

lx€ki(X(Tovpyog . . fabricant de miel 

ekatovpyoç .... » d'huile 

TUKtovpyoç .... » d'huile de cici 

ya\ayL70(popog . . marchand de lait 

\oLy(jxvo7:^jùcriç . . n de légumes 

'ipotontùkYtç ... » de figues 

apTuxontùkYtÇ (?) » de ragoûts 

iipo[X[wono}kYtç (?) )) d'oignons 

^ovxoïjog bouvier 

yyïuo^oTAog .... nourrisseur d'oies 

«êcoêoox&ç » d'ibis 

oyrXocOig ânier 

imtoncùkYég (?). . . marchand de chevaQx (3! etc. 



(1) V. les auteurs cités in Forbigcr (Ilandbuch der alten géographie II. 
p. 774) et Lauth (Les Zod. de Dend. i865), Ebers (op. cit. p. 123;. 
Brugsch (Géogr. 1. p. 74). Mariette (Calai, du Mus. de Hulaq 186i, 
p. 277 suiv.). Brugsch (Dio Aeg. griiborwelt 1868, p. 16-47). 

(2) V. l'éloge qu'Athénée fait de l'horticulture on Egypte, 5,196<ï. 

(3) V. l'index des not. et extr. v. professions et Deville, Arch. des Miss. 
Se. et Litt. 2' sér. 2. 469; Meunier (Bull, de l'Ac. des Inscr. nouv.) 
sér. 4. J868, p. 268; ot mes • Doc. grcci del R. Museo Egizio di To- 
rino » 1869, p. 41. 



97 
et une division des terres par produits: 

aiTofopog 7^5 .. . terre à blé 
o^.n{kingyyn . . . vignoble 
no^pocàsirog. .... jardin 
foii/txofopoç yTi terre à dattiers (0 etc. 

La culture du sol, dont le fleuve lui-même fournissait leograis, 
était, on le sait, d'une facilité extrême; Tétat boueux des 
teri'es, après la retraite des eaux, ne permettant pas remploi de 
la charrue, il fallait recourir à un autre moyen, jeter le grain 
pendant qu'elles étaient encore boueuses, et Ty faire enfoncer 
par le piétinement des pourceaux ou des béliers. Pour bêcher, 
comme pour labourer, il ne fallait pas de bien grands efforts; 
la semence jetée et foulée, les laboureurs revenaient au bout 
de quelques mois pour la moisson ; pour d' autres terres il 
suffisait d'arroser et de faire passer une charrue légère. Les 
terrains laissés incultes après l'inondation fournissaient, nous 
lavons dit, de très-gras p&turages. Ce n'était qu'en Egypte, 
selon le témoignage d*un contemporain des Lagides, qu'on pouvait 
exercer l'agriculture avec peu de moyens et de travail C^). En 
outre, grftce au nouveau limon qui venait chaque année fé- 
conder le sol , la totalité des terres cultivables pouvait être 
ensemencée tous les ans, et l'on n'y lassait aucun terrain en 
jachère; il suffisait de varier les cultures sur un même terrain (3). 
Enfin dans cetto vallée du Nil 1 grain de blé pouvait en rapporter 
100C4). Ainsi donc pour la richesse et le mode de production ce 
pays se détachait des autres, comme pour la spécialité de certains 
produits, le caractère différent des saisons elles-mêmes (^/ etc. 

(!) V. mes doc. gr., p. 28. 
(2; Diod. f, 36. 

(3) Abd-.\llatif, Relation, p. 3. 

(4) Frescobaldi, Viaggio, Rom a 1818, p. 87. 

(5) Ahd-Allatif, p. 4. - DnigRch, mater, pour le Cal. Kg. , p. 34 Wilkinson 
2,*J43; 3,?i8. 
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Les rois grecs ne pouvaient suivre ici qu'une ligne écono- 
mique, celle qu'avaient suivie les anciens rois: le Nil étant 
lame de TÉgypte, les Ptolémées pouvaient comme les Pha- 
raons, attacher une grande importance k dominer en Ethiopie, 
ou à maintenir des relations amicales avçc les princes de ce 
pays, afin d'empêcher que les maîtres de la partie supérieure 
du fleuve ne tentassent quelque déviation au préjudice de la 
partie inférieure ), ils pouvaient continuer aussi la lutte contre 
les sables envahisseurs, par la construction de murailles et de 
villes, restaurer et entretenir les digues, dériver des canaux (^), 
en empêcher Tencombrement , régler Ventrée et la sortie de 
Tescédant d'eau conservé dans le lac Méris; organiser les corvées 
ou servitudes pour les travaux des écluses et des digues (Pap. 
Louvre 66, L 71), donner aux agriculteurs le moyen de savoir 
longtemps à l'avance, grâce à des nilomètres, ce que serait 
l'inondation (3) ; rendre des édits pour la culture et l'ensemen- 
cement des terres royales; introduire quelque machine, cons- 
truite par Ârchimëde , pour arroser le Delta W ; acclimater des 

• 

plantes nouvelles, telles que l'olivier dans les jardins d'Alexan- 
drie et surtout à Ârsinoé, seul nome d'Egypte où Ton pût 
recueillir de la bonne huile (^), et l'arbre qui donnait le heaume 
rapporté de Judée par Gléopàtre (^) ; donner de l'extension à 
quelque culture , comme celle de la vigne dans la Basse- 



(1) V. l'expédition dont parle Àgatharchide, cf. Henry, l'Ëg. Phar. f , 
p. 46, not. 2. Sigoli, viaggio éd. cit., p. 125,248. 

(2) V.lacs Amers, lac de Tanis, lac de Butos, lac Maréotis, canal Pto- 
}émée, canal Canobique, lac Mèris, lac Serbonis (aut. cit. par Forbiger, 
op. 1. ). - « L*Égypte était toute sillonnée de canaux. Les papyrus en 
font connaître plusieurs, dont les uns portent des noms Égyptleos, 
et les autres, construits probablement sous la domination des Lagides, 
des noms grecs » comme le canal de Philon etc. (Notic. et Extr. p. 380). 

(3) Strab. 787-789, 810,819; Diod. 1,23, cf. Hérod. 2,13; Hôliod. 9,445; 
Himer. Ecl. 14-1 , éd. Wernsdorfî. 

(4) Diod. 1,34. 

(5) Strab. 17,35, et Tinscr. grecque publiée par Brugsch, Géogr. 1, p. 136. 

(6) Ampère, Voy. , p. 269. 
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Egypte (0; établir des dispositions proteclrices ou prohibitives 
sur certains produits: le sylphium de Cyrène et le papyrus (^; 
exploiter le monopole de ce dernier, comme les modernes le 
font pour le tabac; substituer à Tancienne loi indigène, selon 
' laquelle les créanciers ne pouvaient s adresser qu'aux biens du 
débiteur (la contrainte corporelle n'étant en aucun cas admise),^ 
rinterdiction de la saisie de la charrue et d'autres instruments 
nécessaires, et la permission au contraire de priver de la li- 
berté ceux qui se servaient de ces instruments (^); maintenir 
ou créer une taxe non sans importance pour la propriété fon- 
cière, r impôt sur les successions (^), confirmer les loi^ pro- 
tectrices de la sûreté des plantations (^) ; favoriser les populations 
des centres agricoles, en rendant plus prompte l'admission k 
l'audience royale, en créant la magistrature des cbrématisles 
ou Juges ambulants, et en diminuant ainsi les frais de justice. 
Mais quant k l'agriculture proprement dite, l'Hellénisme en 
Egypte ne peut que suivre la voie tracée par la nature du sol; 
poiQt d'expériences, d'obstacles, de travaux, de précautions, 
en on mol point de science rurale commune aux autres pays. 
Un Ploiémée écrira des mémoires (Âtbén. 2,71), des ouvrages 
scientifiques, mais ne pensera pas à écrire un livre sur l'agri- 
culture, comme Hiéron de Syracuse ou le troisième Attale C^)^ 
dont les ouvrages serviront à Varron et à Golumèle. 

(1) Athén. 1,33, et Wilkinsou M. A. 0.2,163 (traité sur les vins adressé 
à Ptolémée roi d'Egypte par Âpollodore). 

(2) V. Hùllmann, Handelsgescîi. p. 27. S trab. 17,799,823. Pnn.h.n.i8,70. 
Isîd. or. 6. 11.1. Lydus p. 11. Hieronym. ep. 17 ad Ghrom. vol. l.p.80 
éd. Colon. 1616. Dureau de la Malle, Mém. de TAc. des Inscr., p. 19. 
1851 p. 147,156. 

(3) Diod. 1,79, v. plus bas chap. sur le prêt. 

(4) V. chap. sur les impôts. 

(5) Porphyr. de Abstin (éd. Did. p. 8) 1,21. 

(6) Varr. R.R. 1,1. Golum. 1,1. Plin. h. n. 18,3 — Droysen, Hell. 2,573. 
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CHAPITRE YI. 



DE L ' I IN D U S T n l K. 



L'inondation périodique du Nil, qui permellait au laboureur, 
après avoir jeté la semence, de ne revenir que longtemps après 
pour la moisson i^\ créait pour tout un peuple bien des mois 
de loisir, pendant lesquels il était dispensé de tout travail de 
culture , que la fertilité merveilleuse du sol venait encore sim- 
pliner. Cette espèce de chômage si prolongé, joint aux richesses 
minérales , avait dû faire de TÉgypte , dès les temps les plus re- 
culés, un pays éminemment industriel; et en effet h Tépoque où 
elle passa sous la domination des rois grecs, on y avait déjà 
compté tous les métiers qui caractérisent la civilisation la plus 
avancée. On sait d'ailleurs que, pour Findustrie, TOrient avait 
été le maitre, le modèle de la Grèce elle-même , et que les 
citoyens de ses républiques avaient dû longtemps la plupart 
des objets manufacturés à leurs métèques , à des étrangers ou 
barbares. Mais les rôles étaient maintenant intervertis; Tindustrie 
humaine prenait désormais sa route septentrionale, et, quant à 
rÉgypte, les vicissitudes politiques, les dominations étrangères, 
la facilité de la conquête avaient démontré l'existence de' con- 
ditions fatales k la prospérité de Vindustrie indigène ; tandis que 
rindustrie grecque florissait à Athènes , Gorinthe , Mégare , 
Êgine , Rhodes et autres places commerciales des lies et de 
TAsie mineure (^\ 



(1) Diod. 1,36; comp. J. St. Mill, Princ. rVécon. pol. trad. fr. 1, p. 1*2. 

C2)Bùchsenschùtz, Besitz u. Erworb im Grieoh. Alterth. 1869 p. 329 cf. 
Droysen, Hollen. et IL Froliborger « de opiGcum apud vcteres Graocos 
conditione » 1860 p. 20 ^suilc de la guerre du Péloponnèse\ 



Sous les Lagides, TÉgypte se trouva appelée, par mille événe- 
ments, k ce mélange et croisement de populations que les 
économistes reconnaissent si favorables aux. individus et aui 
sociétés; puis Timpulsion donnée par Alexandre et ses succes- 
seurs au commerce- maritime et aut relations internationales, 
Touverture du port d'Alexandrie, Timporlation croissante de 
matières premières de FInde, de TArabie, de rÉlbiopie, de 
TAfrique intérieure, de la Gyrénaïque, de Chypre, les grandes 
routes de terre et le nombre infini de canaux desservant tous 
les centres de quelque importance , en un mot Timmense élar- 
gissement des débouchés accrut la demahde, Texportation et 
les profits. Les institutions économiques nouvelles, telles que 
la frappe de monnaies, la création de magistratures particu- 
lières pour les transactions commerciales , Tapplication de lois 
sévères pour garantir le créancier contre son débiteur, une 
organisation de procédure capable d'assurer la promptitude dans 
les jugements, et d'éviter les voyages et les dépenses (^), la 
paix et la concentration intérieure du gouvernement, plus 
grandes chez les Ptolémées que chez les Séleucides, la consi- 
dération qui entourait désormais les classes industrielles (^), 
Taccueil favorable et F heureuse condition juridique assurés aux 
étrangers y Fesprit colonisateur qui poussait k se servir d'artistes 
et ouvriers de tous pays, de manière qu'ils fussent encouragés 
k s'établir eu Egypte , peut-être aussi les concours entre pro- 
ducteurs (^), le caractère même de ces monarques, possédant, 
comme nous le verrons, des établissements industriels, et inté- 
ressés ainsi à toute amélioration, mille causes, enfin, combattues, 
il est vrai , par le défaut de liberté ennemi de Fart comme des 
lettres, semblaient concourir k la prospérité des manufactures. 



v1) Tous ces faits ressortent des différents chapitres de ce travail. 

cvM«&yro ^, Ti< xarà -nxiiiix* yivouiva; iTrivotx;* » 

;S, Egger in Bull, des antiq. 1863 p. M6. 
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Toujours est-il que T industrie acquit (nous Tavons yu) une 
véritable prépondérance sur les autres branches de racUviié 
humaine; qne l'on trouve dans Thistoire des Lagides plusieurs 
traces brillantes du progrès de la mécanique appliquée aux 
arts : le perfectionnement des machines à traîner les fardeaux ; 
des horloges hydrauliques plus ou moins compliquées ; le «tour- 
niquet mû par Téchappement de la vapeur n; la « fontaine 
întermitlente » et la a fontaine de compression avec sa pompe 
foulante à air » ; quelques instruments d'une utilité réelle, tels 
que « les ventouses mécaniques sans feu », les « seringues 
pour aspirer le pus des blessures » ; diverses espèces de 
lampes, de siphons, la pompe k incendie et Torgue hydrau- 
lique; des perfectionnements et des découvertes dans Tart de 
prendre des alignements et de tracer des figures sur le terrain , 
pour des opérations d'arpentage, ou pour des mesures de dis- 
tances entre des points inabordables, etc., auxquels se rattachent 
des noms célèbres comme ceux de Ctésibius et d'Héron, qui 
vécurent sous les Lagides et furent honorés par eux; enfin 
d'intéressantes inventions pour tout ce qui regarde la construc- 
tion dès navires (^). 



(I) Sur Ctésibius et Héron et leurs ouvrages, v. Th. H. Martin. « Rech. 
sur la vie etc. d'Héron d'Alexandrie », mém. prés, par div. sav. t. 4. 
!»• 8ér. p. 27, 28, 80, 32, 35, 42-43, 46 suiv., 65, 85, 89, 94. 

Âthen. 5, 174«- (Ctésibius barbier de profession, sous Évergète H, 
vécut avec grandeur après son invention); 5, 204^* (ce qu'imagina un 
Phénicien pour le grand vaisseau de Philopator); Plin. 36, 9 (comment 
Ton transporta à Alexandrie, sous Philadelphe, un obélisque haut 
de 80 coudées); Mhen. 5, 199^- (la ûgure représentant la ville de Kisa, 
dans la fête de Philadelphe, qui se levait artificiellement sans que 
personne y touchât, versait alors du lait d'une coupe et se rasseyait) 
Cf. Touvrage d'Héron d'Alexandrie mp\ avre/i^ruv éd. Thévenot, vet 
math. op. Paris 1693. Comp. les procédés des anciens Égyptiens (Le- 
tronne, Rev. Arch. 1,642). 

Cependant remarquons Venfance de Tart. Héron écrivait: « la Gatop- 
trique n*est pas bonne seulement pour la théorie, maïs elle a des 
applications utiles. Eh 1 qui ne trouvera pas utile de pouvoir observer 
les habitants au fond d'une maison voisine, de voir combien ils sont 
et ce qu'ils font? ». 
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Cest au milieu de ces conditions que d'une part , grâce 

à Tesprit conservaltf des Plolémées (0 , Tinduslrie indigène 

pot refleurir, et celle des Grecs prendre un développement 

notable. 

« Selon Hénéclès , historien natif de Barca , et les chroniques 
d*Andron d'Alexandrie, ce sont les Alexandrins qui ont instruit 
tous les Grecs et les barbares, depuis que les sciences eurent 
disfiaru, à la ftiite des troubles continuels qui survinrent du 
temps des successeurs d'Alexandre. Elles reprirent un nouvel 
essor sous Ptolémée YII , surnommé Kakergète par les Alexan- 
drins. En effet, ce Ptolémée en fit égorger un grand nombre , en 
bannit beaucoup d'autres, et remplit ainsi les lies et les villes 
de grammairiens, de philosophes, de géomètres, de physiciens, 
de peintres, de précepteurs, de médecins et de beaucoup 
d'autres gens instruits dans les arts. Or tous ces fugitifs res- 
tant dénués de ressources pécuniaires, prirent le parti d'enseigner 
ce qu'ils savaient , et formèrent ainsi nombre de célèbres per- 
sonnages (^ 9. C'est ainsi qu'au moyen-âge telle industrie se 
répandait dans notre péninsule , grâce aux fugitifs de l'une ou 
de l'autre des républiques ; et que dans les temps modernes , 
les pays de l'Europe accueillaient et se disputaient la multitude 
de gens instruits dans les arts que la France chassait de son 
sein sous Louis XIV. Hais venons aux différentes professions (^). 

(!) Voy. rînscr. de Tobélisque Barbôrîni (Mariette, mère d'Apis p. 12; 
Brugsch, matériaux pour ie Cal. Ëg. 1864 p. 20) et la salle tout égyp- 
tienne dans le tbalamègue que Ptolémée Philopator fit construire 
(Aihen. liv. 5,204«*, cf. Rosell. M. Stor. 4,255). 

(2) Athen. 4,184^*; comp. les ouvriers et architectes envoyés par un Pto- 
lémée à Rhodes pour les réparations du colosse, après un tremble- 
ment de terre (Polybe 5,89). 

(3) V. Not. et Eztr. table histor. professions diverses,- et les index des 
autres collections de papyrus. Il serait facile , par la comparaison 
des mots employés pour désigner les produits de l'industrie gréco- 
égyptienne que nous verrons plus loin, d'étendre cette liste; tnais 
je me borne aux indications qui nous restent. V. aussi Bull, des 
antîq. 1863 p. 146, les Proscynèmes, ap. Letronne (Rec. t. II.) et 
Agatharch. M. Erythr. $ 23. 



Les documenta gréco-égypliens, qui dous sont parvenus, men- 
tionnent le pécheur [ihîvç), le moissonneur (iictXa(iivTfiç) , le 
boulanger {àpToy,6noç) ^ le fabricant de miel { iiBhTtrovpy^) y 
d*huile ( iXaeoy P7GÇ ) , de cîci {^imtovpyGç) , le p&tissier (x«- 
Qo^foupyéçf TikoLyLGWtonotos), le marchand de lait (7aXaxtD-), 
le porteur d'eau ( Jd/soçcpo^ ) , le marchand d'babite (iixxTio- 
ndlYtg), l'ouvrier ou manufacturier en laine (ipiovpyôg), le 
cordier {a/otvcmiôç) , le fabricant d'étoffes ^e lin (Xm:>up* 
yô; , hvGfoivTY.ç), d'étoffes de couleur (^a^suç), le foulon 
{y^jcLfçvç), le marchand de pourpre {ncpfupondikYiç) ^ -i^ fa- 
bricant de tapis (roncdt^f cg (0), de paillasses ou matelas (<^ia- 
Qçnkoxoç), le cordonnier ( ? (r-ty t«iJ$ P) ) ; les ouvriers princi- 
paux des minières (Tf;(verY;g orou XiGov dto^tpw, juieroeX).£tç^ 
nXotyyîîÇy é'^YiThg), le forgeron en cuivre (yjx'ky.îvçj^ le cise- 
leur sur cuivre (yjxkïLorvTzoçf), le forgeron en îer {7tdtpovpy6ç\ 
en oricbalque {opiyjxk^Aiùg) , le fabricant d'épées (|xaxa(|9G- 
Aomçi^)); Torfëvre (/puw/Gog ) , louvrier en ivoire (D^yav- 
teu^?), le potier (x£|09t/jL€ug), le tailleur de pierre {nXxpoupyôç)^ 
louvrier en pierre {"i^iOùvpyoç), le carrier ( XorojULftç) , louvrier 
en albâtre {iXaSa7vpivY,g?)y le graveur d*biérogIyphes {iepo^ 
y}jjfoçi% le sculpteur (ÇojyXufGs©), rarcbilecte(cîpx*Tr/Twv(^}), 

(1) Pap. Gaaati. Louvre 5. col. 19. I. 1. cf. 1. 2. M. Parthey prend cela 
pour un nom d'homme (Aeg. Personennam. Berlin 1864). Le contrôle, 
par la comparaison avec le texte démottque (Brugsch, Lettre p. 22} 
nous manque malheureusement 

(2) Miis comme nous l'avons déjà remarqué, le démotique traduit nturiu; 
par « celui qui enveloppe les momies » (!) v. Brugsch, Lettre p. 34. 
Je soupçonne que le scribe grec ait mal compris un root égyptien 
grécisé comme schênteué (de Tég. Schent toile de lin (?)). 

(3) icoicpd(u«Toc (?) (Notic. et Extr. p. 208) est peut-être une erreur pour 
AOTt4lwnp9i, Cu9Tp«xJito« fabricaut d'étrillés, cf. ib. p. 296, 178, 195, 194, 
note 7. UtfxyTfOc (Kot. et Extr. p. 149) peut être aussi un ethnique. 

(4) C. I. Gr. 471 6d 19, Letronne, Rec. 2,435; Beuvens, Lettre» 3,76. Un 
papyrus grec Ptolémaïque relatif au roi Nectanébo (Leemans p. 122) 
cite Peiésii fils à'Ergès d'Aphroditopolis, reconnu par ses collègues 
comme le plus habile hpo-^ïw^i du temps. 

(5) Wilkînson , m. a. c. 2,56. 

(6) Letronne, Rec. 2, DLxn. 



le coBMructeur maçon {réxTcm, oixodôuc;), l'arcbitecte de na- 
vires (^), le peintre décorateur (ivxftur^'^ C^)), le cliauffeor 
(Û7rGxau9TV!?(^)), le nettoyeur ou tapissier (xaXXuvnf^ 7 ), le géo- 
mètre (yt^fjd^priç), le batelier (mpQiuùç)^ le pilote (ycuêîpvYiXing 
cf. ipeuvréTY.ç nXotou), le joueur de flûte (ocûXy;t>;ç), le joueur 
de lyre CkvptAog), le danseur dionysiaque (xcWcdog), 1q 
pugile (TroXac^?), le conducteur de caravanes (ôàriyogW), 
enfin le médecin (iocrpôç) , le barbier {^iovpsùg) , le parfumeur 
{ fivpon^hîç , fwpsipGç), Tembaumeur et enlerreur d'hommes et 
d'animaux C^) ^ Choachyte, Taricheute, Parascbiste. Quant à la 
division du travail et aux différents rapports sociaux auxquels 
devait donner lieu industrie, je n'ai trouvé mention que du 
distributeur des travaux aux ouvriers d'un atelier (èpyoiQvng (^ ), 
et de celui qui prenait Ventreprise d'un travail (ipydkoiSog C^)), 
dans ladministration des carrières soumises au métallarque ; de 
l'ouvrier subalterne wroupyoç W) et du chef d atelier (ipyoLTm- 
ptolp/TiÇ W), du revendeur (/xfiraS^XÊvç), de Tassocié Qxhoxog). 
Enfin quelques rares documents nous montrent des quartiers à 
part, occupés par certaines professions et le quartier des fabri- 
cants, à Alexandrie, séparé de celui des militaires et des étran* 
gers au temps de Ptolémée Philadelphe (^^). 

Pour ce qui est des conditions intérieures des classes in- 
dustrielles, les indigènes inclinaient manifestement, nous Tavons 
dit, à la séparation en états héréditaires ou castes, système 
dont les avantages , si prônés par les voyageurs anciens (Diod. 



(1) C. I. G p. 4897d p. i220. Letronne, Rec. 2,117,131. 

(2) 4958* p. 1239 v. tpéc. Letronne, Rec. 2,527. 

(3) V. Reuvens, lettres à M. Letronne 3, p. 107 et le Thésaurus. 
(4)4716*12? 

(5) V. aQiwp9TAfOi Kot. et Extr. p. 379. 
(6)0. I. Gr. 4716*27. 

(7) 4716* 14^cf. Letronne, Rec. 2,432. 

(8) V. ch. I salaire. 

(9) C. L Gr. 4968. 

;10) Bnigsch, Lettre p. 46; Atlien. 5,196S 
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1,74.81) sont comme Ton sait dépassés et presqu'annùlés par 
tes dangers qu'il entraîne (0. Qaant aux Grecs , dont la cîtI- 
Usalion parait n'avoir jamais eu de castes proprement dites , 
ils ne pratiquaient nullement dans leur organisation indus- 
trielle le système des corporations munies de métier, de droit, 
d'institutions, de bénéfices et de privilèges communs (^, mais 
avaient simplement, comme nous le voyons en Egypte, des 
sociétés^ des confréries religieuses (^) (TrXffdoç , ^vg^oç) , ayant 
leurs membres externes et internée (^), leurs réunions (synodes), 
cil chacun apportait son écot, fournissait une somme pour la 
dépense des cérémonies, leurs sussyties peut-être (^), leur cbef 
ou président dont la charge était temporaire et pouvait durer 
plus d^une année {n^oaraxtéÇ (^)}, et leur prêtre [Upsôq) dont 
les noms étaient relatés dans leurs actes, leurs grammates 0\ etc. 
Mais ces confréries n'étaient point particulières aui artisans: 
toutes les classes de la population (^) avaient probablement leurs 
sociétés religieuses. Quant aux Juifs qui formaient une grande 
partie de la population manufacturière d'Alei^andrie, le Talmud (^} 
nous apprend que leurs orfèvres , argentiers , tisserands et forge- 
rons occupaient des places distinctes dans la grande synagogue. 



(i) Roscher, Princ. d'ée. pol. 1,194; J. Kautz, Die geschichtliche entwicke- 

lung der national-ôkonomie 1,52. 
(2) Frohberger, op. cit. p. 25, 26 not. 82. 

(3) Voy. rinSCr. des «x^trai mp\ tô» Ac^w^ov jcal awùç *EvtpyiTa$ C. 1. Gf. 2620, 

l'inscF. des pw/ùmm de Tlle Dionysos (G. 1. Gr. 483) et des xaOopoupyoc, 
«Xoieeurroitocet du Doxne Ârsinoïte (Brugsch, Geogr. 1, p. 136-137), cf. 
G. Wescher, « Inscriptions de Tlle de Rhodes relatives à des sociétés 
religieuses ». Rev. Ârcb. t. z 1864 p. 460, et Letronne, Rec. 1,402. 

(4) Voy. Letronne, Rec. n.° cdxgiii. 

(5) Letronne, Rec. n. dlix; mais cela peut, je pense, se rapporter aussi bien 
à la nourriture à perpétuité donnée aux vainqueurs dans certaines 
luttes (D. Gass. 52,30). 

(6) Voy. rinscr. Arsinoïte et Letronne, Rec. n." cdxgiii. 
C7) G. L G. 2619. 

(S) Je crois que les Basilistes de l'Ile Dionysos n'étaient qu'une compagnie 

militaire; comp. Athen. 5, 197<i*. 
(9) Philo c. Flacc. Tosifta succa c. 4 ; G. Levi , Parabole e leggende del 

Talmud, p. 281. 
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Dans les pages suivantes nous allons maintenant examiner une 
à Boe les différentes industries de VEgypte Ptolémaïque. 

L'on sait à quel degré d'babileté les Égyptiens étaient par^ 
Tenus, bien avant les Plolémées, dans la filature du lin et 
du coton, dans le tissage et la broderie, dans Tart de varier 
le tissu et la couleur des étoffes; et que la Grèce et Rome 
ont dà le perfectionnement de cette branche d'industrie à 
rintrodnction du métier horizontal, d'invention égyptienne (0, 
nuini déjà des pièces essentielles qui constituent notre mé- 
tier à main. Après la conquête macédonienne, plusieurs causes 
spéciales vinrent donner un nouvel essor à la fabrication des 
étoffes. L'expédition d'Alexandre avait fourni aux Grecs des con- 
naissances plus précises sur le coton (^); elle leur avait révélé, 
ainsi qu'aux Égyptiens mêmes peut-être, Tusage de la soie, à 
une époque où se développait précisément le commerce d'ex- 
portation de la Chine (^); grâce aux débouchés, la demande 
du coton s'étendit en Occident W; il en fut de même du com- 
merce du lin dans la Grèce qui ne le cultivait pas (Paus. 5, 5, 8), 
et dans la Méditerranée Romaine (Cic. Verr. S, 56^ 1 46); d'autre 
part rÉgypte donna l'hospitalité et se vit liée à des peuples 
qui aimaient les étoffes de laine jusque là un peu négligées 
par elle, et qui en introduisirent ou exigèrent la fabrication (^); 
des relations plas étroites la rapprochèrent des pays (fii pro- 
duisaient une précieuse et célèbre matière colorante, k pourpre C^) ; 



(!) Bustath. ad 11. i,31, p, 31, 8, Martial. i4, 150 (pecten niliacus) cf. Virgil. 
(Sr. 179; je suis en général Marquardt, Handb. d. plriv. Âlterth. 2. 

(2) Théophr. h. pi. 4,4,7; 4,7,8. Aristob. ap. Strab. p. 694; Nearch. ap. 
Strab. 693; Arrian. h. ind. 16; Plin. 12,25, 38,39; 19,14. 

(3) Ariatote est le premier à en parler parmi les Grecs (h. an. 5, 17,6). 
IL Marquardt cite Yates , Textr. Antiq. Londres 1843 , 1, 216. — cf. Per. 
Mar. Br. 56; Lucan. 10, 141 . - Pariset, Hist. de la soie 1862 1. 1 , 26-28-90. 
— V. toutefois Pardessus , Mêm. de TAc. des Inscr. 1842 p. 5. suiv. 

(4) X Rome dès le 2«« siècle av. Tè. v. (Gaec. Stat. ap. Non. p. 548,14. 
Cic. in Verr. 5, 12, 30. Lucret. 6, 108 etc.). • 

(5) Reynier, Rc. pol. des Ég. 266, 283 ; Hérod. 2, 81 ; Oros. 6, 19. 

(6; Marquardt,!. cit. p. 124 suiv. D^ailleurs il est notoire que les manufactures 



4oa 

la fusion de races <lut aussi généraliser certaines modes, et 
fournir des modèles nouveaux 0); enfin Vanneiion de Cyrène 
riche en laine excellente, et de Chypre pourvue de chanvre 
et de lin , remarquablement avancée dans la fabrique des 
tissus (^), ne fut pas sans influence sur les ateliers et léser- 
gastériarques d'Egypte. Aussi vit-on se conserver ou surgir 
des centres industriels C^) renommés^ à Panopolis an nord de 
Thëbes , Memphis , Tanis , Butos , Tentyris , Canope , Casion , 
Arsinoé , Alexandrie et Pélose , la clef de l'Egypte, station des 
marchands phéniciens, entrepôt d'un commerce fréquent avec la 
Judée C^)^ qui, comme Tlnde, Calicut, Hosul, Cachemire, Matines, 
Rouen , donna peut-être son nom à une étoffe ou robe spéciale, 
que Ton retrouve dans nos lexiques et qui vil encore, pour ainsi 
dire, parmi nos ouvriers (^). Il y avait aussi des manufactures 
de toiles de byssus et autres étoffes dans la possession et la 
dépendance des temples qui , d'après une heureuse conjecture 

de pourpre de l'antiquité aimaient le bord de la mer (Tyr, Gos, Ancône, 
Syracuse, les Baléares etc.); or TËgypte sous les Lagides fondait pour 
la première fois sa capitale sur le rivage de la Méditerranée. 

(1) Âthen. 5, 198^- (W^cov aoMMvcx^»); Théocr. Id. 15,21 (robes de femmes 
à la macédonienne); Plut. Ânt. 54, 4; Démetr. 41; Rosell. M. C. 2, 118; 
M. Stor. 4,282; 2,404 (le vêtement macédonien en Egypte). 

(2) Engel, Kypros 1,30 suiv.; Thrige, Res Cyren. p. 102. Marquardt 
1. cit«2, 141. 

(3) V. les citations de Mr Marquardt 1. cit. p. 91. 

(4) Ëzech. 30, r5, 16; Gaes. Bell. k\ex, 26, 33, 34, 38; Talm. de Bab. \bodah 
Zarah, 39'; Movers, Phôn. 3,532-536. 

(5) En Occident l'on faisait grand usage de ses étoffes: v. linteo Pelusio 
(Phèdre, 2, 5), Pduiiacum linum (Sil. Ital. 3,24,375), renommée de 
la province Peltuia pour les tissus (Plin. 19, 2, 3). En Orient, en Judée 
il en était de même. Le Talmud (Joma, 3, 8) nous apprend que le jour 
de Rippour, le grand-pontife mettait, le matin, un vêtement de Pdusa^ 
et le soir, un vêtement de l'Inde (probablement 5tnd^/0- D*aulre part 
le moyen-âge appelait un certain drap Beloiius (Du Gange), nom qui 

. correspond parfaitement au Pelusius de Phèdre. Ne faut-il pas chercher 
à Fehue la véritable origine de B/otwe^biaude , bleude, blial, blizaui; 
piem., blosa, bloda; ital. blusa (v. Littrè, Dictionn.), d'autant plus 
quffdans les poésies des Troubadours (Raynouard, Lex. Rom. p. 227] 
bliau.% est souvent mis à c6té de eendaus évidemment d'origine gréco- 
orientale («»5mv)? Bfouse s'écrivait autrefois Belnuse (v. Littré), 
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d'Aineilhon ^'), auraient coDliuué à jouir, sous les Ptolémées, du 
monopole des toiles pour les momies. Les rois grecs faisaient 
exploiter pour leur compte des manufaclures de laine et de lin, 
assez importantes pour devoir en confier la direction aux plus 
hauts personnages (^). Sur quelque centre spécial de manu- 
facture pour le colon , nous n'avons que des renseignements de 
répoque Romaine (^); mais Tusage que les Macédoniens firent 
de cette étoffe, après Texpédition d'Alexandre W permet de 
supposer un certain développement de fabrication des le temps 
des Lagides; enfin au royaume des Ptolémées appartenaient 
aussi les manufactures d'étoffes de lin de Tile de Chypre, qui 
avaient parmi lès anciens la célébrité qu'ont les Gobelins de 
nos jours (J^X 

Je vais maintenant essayer de dresser, en réunissant quelques 
rares données historiques, la liste des articles connus que TÉgypte, 
sous les Lagidés, fournissait k la consommation. C'étaient: 

I. De rétoupe, filasse ou lin brut (orrjTtniov) (^), 

II. Des pièces d'étoffe en lin, coton etc. d'une dimension 
connue, auxquelles on donnait généralement les noms A'oQqvkx^ 
orjvJoWî, oBovhv ircoi dans le commerce?), 

III. Des toiles propres à servir de coucher [oQôviol èyx.ot- 



;i;. Voy. Letronne, Rec. 1, à la 1. 17 de l'inscr. de Rosette. 

[T Oros. 6, 19; cf. Diod. 30,16; Polyb. 5,89 et comp. les fabriques des 

Pharaons (Henry, TÉg. Phar. 2,383). Ailleurs aussi TÊUt se faisait 

manufacturier p. ex. à Milet (Cic. verr. 1,34,86), à Laodicée (Strab. 

12, 578). De là les procuraiores Hnyphimum de l'Empire (Not. Dign. Or. 

p. 42, occ. p. 49). 
(3) Per. Mar. Er. 8 (eri/«i 'A^«vonr«oO; Ed- Diocl. 18,46 ('Awvôu). 
[\) Strab. 693 (»ai7»j«). 

;5) Athen. 2, 48»»-, Engel. op. cit. 1, 513. comp. Boccaccio (nov. x giorn. viii). 
:6; Polyb. 5, 89. 
;7) En comparant Aristée avec Jos^phe (A. J. 12, 2, 14), M. MoriïE Schmidt, 

pouvait facilement substituer 1«tov« dans ce passage (p. 69, 16 de son 

Polyb. 1. cit.). 
;«; Pap. Louvre 53, 1. 8. Vf. »'vôô.v «tT7|5'«, Ed. Diocl. 18, 16). 
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IV. Des sçrvielles (iyfxayeix) (0, 

V. Des selles, coossins, oreillers, inalelas rembourra de 
coton C2), 

VL Des maillots de lin pour envelopper les momies &), 

VII. Des yétemenls et couvertures de laine foulée pour les 
soldats et leurs chevaux W, et autres objets de cette étoffe, 
comme la causia ou chapeau à larges bords, introduits par la 
mode macédonienne C^) , 

VIII. Des tuniques de couleur variée et diverses selon les 
personnes: comme le périzôma de Tesclave, la chlamyde vêle- 
ment de r homme libre, les tuniques des cochers, les petits 
manteaux de jeunes esclaves, les habits d'acteurs, les robes 
plissées des femmes , les manteaux et tuniques de lin que les 
Égyptiens portaient communément, les cuirasses de lin et de 
cotoii (^), 

IX. Des étoffes de lin d'une couleur déterminée pour servir 
de couvertures aux objets sacrés, aux images des divinités, 
et de vêtements à certaines sectes; des bandelettes d'une bi- 
garrure blanche etc. C^), 

X. Des étoffes de soie et lin ou de soie et coton mélangés, 
qu'on fabriquait en défaisant, colorant et retissant (parfilage) 



(1) Pap. Louvre 52, 1. 7; 53, 1. 43-44; 54, 1. 10, 21-22. 40. 60. 73. 76-77.80. 

(2) Strah. 693 (cf. Peripl. 8, Ed. Diocl. 18, 46). 

(3) Parthey éd. Plut. Is. et Os. p. 158. M. Marquardt cite Yates Textr. Ant. 
p. 256-264. 

(4) Agatharch. 21. L'industrie de la nO^ritiç^ ars coacUliariay était répandue 
dans ritalie, dans la Grèce et la Macédoine. 

(5) Athen. 5j200f- (7«tî4»ouç), Plut. Ant. 54,4 (la xavaa dans un« cérémonio 
de couronnement, en Egypte, où le prince est habillé à la macédo- 
nienne). V. pour la nouvelle mode (Schol. ad. Théocr. 15,21). 

(6) Athen. 5, 197''* distingue x'^f*»"*, If^nran. Notic. et Extr. p.J09; Athen. 
5,?01«.; Pap. Louvre 10, 1. 22; Athen. 5, 200»».; Théocr. Id. 15, 34; Hérod. 
2, 37, 81 ; 3, 47; Plut. Is. et Os. 4 etc.; Poil. 7, 71; Pap. Louvre 57 1. 20 

(7) Athen. 5; 198*-. Plut. 1». et Os. 39. Apul. de Mag. 56. cf. fiOxw.fopoi • por- 
teurs d'habits noirs » consacrés à Isis et à Sèrapis (B. de Prcsle, roém. 
sur le Sér. p. 570). 
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les soieries qu'envoyait rinde, soit quelles fussefil trop chères , 
ou peu goûtées eo Occident, ou trop lourdes (^), 

XI. Des tapis de laine de première qualité, pourpres, laineux 
des deui côtés {iiifixanoi)^ ainsi que des couvertures va- 
riées d'un goût exquis (^) ? une poésie de Théocrite (1 5,1 25) 
vante ces tapis de pourpre plus doux que le sommeil , dignes de 
ceux de Milet et de Samos, 

XIL Des voiles de lin pour la navigation (^), depuis les plus 
simples jusqu'aux voiles teintes en pourpre dont s'embellissaient 
les vaisseaux de Philopator et de Gléopàtre C^), 

XI IL Des tentures pour garnir les galeries, les pavillons, 
les grandes salles, les thé&tres et les réparer du soleil (^), 

XiV. Des articles de luxe, comme les étoffes polymites, c'est- 
à-dire les tissus où l'on faisait entrer plusieurs Itces ou trames 
de couleur ou de nature différente (^); les u peintures* en 
)) tissus » {ypotfoà ocno yLepy.iSoç) comme disaient les anciens, 
faisant la gloire de l'industrie Alexandrine et Chypriote 0). 
C'étaient des tapis teints de pourpre et brodés de flgures 
d'animaux, tapis célèbres en Italie, dès le. deuxième siècle 
des Lagides, comme l'étaient ceux de Perse à Alexandrie (^); 

(f) V. Lucan. 10, 141 (Gléopàtre) et l'explication de M. Marquardt op. cit. 
p. 108. Pardessus I. cit. p. 13 suiv. (primitivement l'Inde n'exportait 
pas la soie grège). 

(2) Athen. 5,197*. (Ptol. Philadelphe). 

(3) Lintea = voiles chez les poètes. — Contribution que les Temples de- 
vaient à la marine dans Tinscr. de Rosette (?). 

(4) Athen. 1,27; 5,206».; Plut. Ant. 26; Plin. 19,1. 

(5) Athen. 5, 196*».««: foivixfoan «ù^a^suf, — owpaweaxM xoxxcvoSttftr ««ptÀcûx»». 

(6) Plin. n. h. 8, 196: « Plurimis vero liciis texere, quae polymita ap- 
pellant, Alezandria instituit «.Mais Eschyle (suppl. v. 446) et les 
monuments de TÉgypte montrent que cette manière de tisser était 
connue longtemps avant la fondation d'Alexandrie. La tradition de 
Pline prouve dumoins le girand développement qui suivit cette 
fondation. 

(7) Lucan. Phars. 10, 126. Aristoph. ap. Poil. 10, 12. Athen. p. 48i>. 

(8) Plaut. pseud. 145: Alexandrina beluataconchuiiata tapetia (cf. Oribas. 
2, 310; Lucret. 2, 34; Olem. Alex, Paed. 2, 10 p. 235-237), Athen. 5, I97i>. 
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(les tentures chamarrées représentant divers sujets (0; de riches 
manteaux reproduisant, dans le tissu, des figures de rois, 
ou des sujets tirés de la fable, ou bien encore des figures 
d'animaux (^); des vêtements de laine fine et précieuse, couleur 
pourpre ou safran , broches d'or , enrichis de pierreries &) ; 
des tentes dorées comme pour le bac de Giéopàtre (^); des 
tapisseries brodées, surpassant celles déjà si célèbres de Ba- 
bylone(^) et dont le prix pouvait s'élever jusqu'à 720,000 
drachmes ou f 20 talents de Sicile C^X On sait le cri d^admi- 
ration des Syracusaines (^^ venues au palais de Ptolémée, pour 
voir la fête d'Adonis; Gorgo: « Praxinbé, viens par ici; con- 
» sidère ces tentures fines; il semble que ce soit Tonvrage 
» des Dieux ». Praxinoé : « Divine Pallas! Quelles mains 
» ont travaillé cette laine! Quel art y traça ces images! Ces 
» objets semblent agir et se mouvoir: Tart disparaît, c'est 
9 la réalité. Que l'homme a d'industrie! » 

Dans le travail en bois, généralement si avancé en tout 
1 Orient (fi) , les Egyptiens étaient aussi parvenus à une grande 
élégance et perfection de formes. Mais leur pays n'était pas 
plus riche d'arbres qu'il ne Test aujourd'hui (^), et ils avaient 



(0 Athen. 196c. ; ioMijç ^tvûUwotç (v. Reim. in D. Cass. 78, 3, n. ii) kfi- 

iîtrà9fAX9t nyjpy^troXi xairtùiofiivaç iv tûç fxriK&fistroi y^oirrà x«rà fiUù* Irirarro. 

(2) Athen. 196^ x'^^^'C xpuvoO^srç ifomxiUt rï xe^^Liarac, riA( likv cJMvdCf i^awat 
x&if fix7ÙUiv kwfoafiivgii ^ eA Sï ft\jStnàt iiee$inît — 197«> {wmt9Ù« x<^Amc(. 

(3) Athen. 198**^: x*^^'^^ mpfjpovv x/soxoiTdv, ifudertov itopfvpov^^ xp^MonoU^Xov ^ 

itopfMpaXi x^owfflre, fotnxiStiÇj BA^yot x'^fi** xp^^^'^''^ — i*^' P» 200 (en- 
tièrement de fils d'or). 

(4) Plut. Ant. 26: miaSt xpyjWKÛnta. 

(5) Athen. 4, 148«- (les tissus de pourpre et d'or tendus sur les murs 

de la salle où Cléopâtre faisait dîner Antoine) cf. Lucan. 10, 123; 

Mart. 14, 150. 
(6^ Aristot. de mirab. ausc. 99. in Marquardt op. cit. p. 143. — V. pour 

l'histoire de l'extension de cette industrie : Mos. 2, 28, 5-8; 2,39, 2-8; 

Curt. 3, 18; Diod. 17, 70. 

(7) Théocr. 15, v. 78 suiv. 

(8) Marquardt op. cit. p. 3 12. 

(9) On a voulu expliquer par là pourquoi la crémation des morts pra- 
tiquée dans la Srythie, dans la Grèce, dans Tlnde, ne l'a pas été 
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besQÎfl, surtout ici, de Tétranger. Or les terriloircs que le^ 
Lagides aonexèreut à leur royaume, livraient abondamiuent 
ce qui manquait k riuduslrie indigène. La Gyrénaïque pro- 
duisait le thuia , espèce de cèdre , le plus cher et le plus 
recherché des bois de Tantiquité (0 ; d'autre part, les nia- 
lions commerciales s'étaient accrues avec l'Ethiopie qui don- 
nait Yébinei^)] quant à Tile de Chypre, célèbre par ses pins 
plus grands que ceux de Syrie, on sait que ses bois étaient 
pour la monarchie des Lagides de la plus haute importance (^). 
Aussi est-il permis de penser que la negolialio U^naria^ pour 
me servir d'une expression propre du co^imerce romain, la 
classe des négociants, qui se chargeaient de fouruir le pays 
de cette matière, devint une des plus considérables d'Alexan- 
drie (^l Malheureusement les documents grecs ne conservent 
presque aucune donnée à ce sujet. Ils mentionnent la profession 
de TexToi; ou faber^ lignarius et tout s'arrête là. Quant à This- 
loire, elle s'est surtout occupée des articles de luxe. 

On se servait du bois de cèdre , du cyprès , de 1 ebène , 
surtout du ihuia qui croissait dans la partie inférieure de la 
Cyrenaïque et autour du temple d'Ammon pour les toitures , 

en Egypte (v. B. de Prcsle, Examen critique de la suce, des dyn. 
égypt. 1850, p. 45). 

(n Plin. n. h. 13, 15, 16, 43; — 37, 204; Varro R. R. 3, 2, 4. Mart. 10, 
80, ÎW; 14, 89; 12,66, 5; Strab. 826; Lucan. 10, 41^6, 430, 144; 
Théophr. h. pi. 5, 3 p. 182; Cic. Verr. 4, 17; Vellei. 2, 56; Plut. 
fù9iù.ovx in Gn; Pers. sat. 1, 53; Pëtron. sat. c. 119; Pausan. 8, 17; 
Athen. 5,205«*, 207c> (cf. Beckmann, Bcitr. Zur Waaronk. 1,570; Lenz, 
Rot. d. Gr. u. Rom. p. 362 suiv.). 

(2) Athen. 5, 201»-, cf. Lucan. 10, 117. 

,3; Engel, Kypros 1, 30. 

,4) Remarquez la différence entre deux passages du Bell. Âiex. Au 1« 
chapitre il y est dit: « incendie fere tuta est Alexandria, quodsine 
n contignatione ac mutcria suni aedificia^ et structuris ac fornieibus 
» continentur, tectaque sunt rudere, aut pavimentisi; puis au 13"^' 
chapitre: » deerant remi; porUeuSy gijmnasia^ aedificia publica dcicgf,^ 
I' bitiH; asseres remorum usum obtinebant». 

Selon Polybe (5, 80) Plolémôe donne aux Rhodiens, après un trem- 
blement de terre, 40000 coudées de poutres de pins. 

8 
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plaroods, plates-formes, pour les travaux de marqueterie, 
d'incrustation et de placage (^). Mais ce que ion fabriquait 
de plus précieux avec le bois de thuia, celaient des tables 
massives sur des appuis d'ivoire, telles que Lucain en décrit 
au repas que Cléopàtre donne à César, plus chères encore 
que celles du roi Juba connues à Rome (^). Sous le règne 
de Philopalor l'industrie alexandrine travaillait aussi ce bois 
recherché, et la description que fait Athénée de la grande salle 
du thalamègue de ce prince, nous apprend que les vingt portes, 
qui s'ouvraient dans son contour, étaient ornées d*un placage 
de thuia , relevé par des ornements d'ivoire (^). On s'en servait 
également dans la sculpture W. D'ailleurs l'on donnait aui co- 
lonnes de bois, soutenant des pavillons improvisés, hautes de 
cinquante coudées^ la forme de différents arbres, d'un palmier, 
d'un thyrse (^) etc. 

' Le développement du commerce extérieur , les QoUes des 
Ptolémées, le thalamègue cité de Pbilopator, la nouveauté de 
certaines constructions, comme celle du navire à quarante files 
de rameurs , sous ce même prince (^) , sont des preuves élo- 
quentes de rbabileté des charpentiers de marine, du perfec- 
tionnement des arts mécaniques, et témoignent do grand nombre 
d*hommes voués à ces travaux. 

(1) Athen. 5, 205b.. Plin. 13, 15, 16 — Théophr. h. pî. 515. Horal. od. 4, 
1, 20 (V. Meineke ad Hor. p. xx) — Plin. h. n. 16, 231 ; Fers. 1, 52; 
Plin. 33, 146; Atben. 5, 197i». {9u9pa). 

(2) Pôtron. 119,27; Mart. 2,43,9; 9,22,5; Juven. 11, 122; Lucian. gaU. 14; 
Lucan. 10, 144. Pline (n. h. 13, 92) estime 4 de ces tables de Thuia 
à 500000, 1000000, 1200000, 1400000 sesterces, ou 144000, 288000, 
148000, 404000 francs, le prix d'un latifundium, ajoute-t-il t 

(3) Athen. p. 205*»-. 

(4) Ck>inp. la donnée de Pdlybe (artistes et ouvriers envoyés par Ptolémée 
aux Rhodiens) avec le passage de Suidas v. Sûo* (voy. Meineke, 
anal. alex. p. 151)* 

(5) Athen. 5, 196«« et 204i»- (lierre et thyrse en relief sur les rames). 
;6) Plin. 7, 5, 6. Théocr. Id. 17. Athen. 5, 204«.. G. I. Gr. 5127. Polyb. 5, 

25, 7. ( Cf. Le Roy, de la marine des Êg. sous les Ptolémées , Ac. dps 
Inscr. t. 38. 581. Bôckh, Urkund. iib. d. seew. p. 122. Graser. de 
\eter. rc nav. 1861. 61 ). 
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La fabricatioD des chairs était déjà ancienne en Egypte, ce qui 
esl attesté par le grand usage qu'en faisaient les rois et les Égyp- 
tiens en général, surtout à la guerre (0. Nous retrouvons cette 
industrie florissante au temps des Ptolémées. Parmi les forces 
militaires de l'État, sous Ptiiladelpbe, on comptait 2000 chars 
de guerre (Apptan. praef. 10), et dans la fêle de ce prince, 
Callisène énumère entr'autres 4 chars k 4 roues, F un large de 8 
coudées, Iratné par 60 hommes; le second long de 1 4 coudées 
sur 8 de large traîné par 180 hommes; le troisième long 
de 20 et hr^e de 16 coudées par 300 hommes, enfin le 
quatrième long de 25, large de 14 coudées roulé par 600 
hommes (Àtben. 5, 198^). On en. fabriquait aussi de tpès-beau?k 
pour la course (ib. 203'). Les rois se servaioDl pour voyager 
d'une ville k l'autre de chars où pouvaient s'asseoir au moins 
deui autres personnes avec le roi et la reine (^). Cyrène, à 
en juger par ses médailles , aussi bien que par les rensei- 
gnements, des auteurs '^^)y excellait du reste dans cette industrie; 
ses biges et quadriges, ses chars de guerre étaient célèbres 
el fort recherchés (^) ; le char y était tellement en usage, qu'on 
l'employait aussi dans l'intérieur de la ville (^) , comme à 



(1) « Tu formules tes ordres: que Ton passe à la forge ! qu'on parcoure 
» les ateliers! Des ouvriers en bois et en métaux, et des ouvriers 
» en cuir viennent au devant de toi; ils font tout ce que tu désires. 
» Ils réparent ton char, laissant de côté tout ce qui est hors de 
» service; ils te reclouent un timon neuf; ils en replacent les ém- 
it boitages; ils remettent les courroies de la pièce d*atteiage et de 
» rarrière; ils consolident ton joug; ils replacent tes ornements de 
• métal: ils incrustent les marqueteries; ils posent la gaine de ton 
n fouet et en arrangent les lanières • (F. Chabas, Voyage d*un 
égyptien, 1866 p. 315; cf. Prisse dÀvennes, Rev. arch. 2, 737. Le 
musée de Florence a un beau char de guerre du temps de Ramsès II, 
V. Migliarini, catal. p. 95). 

(2; Voy. Jos. A. Jud. 12, 4, 3. 

(3) Pind. 4 Pyth. 5, 7 tlip/Mxoi nàiti-, Soph. Electr. 5, 702 AtÉu*« ^vywTôv 
kpfAixùiv snirriTac; v. 727 ^s(/>x«(oc ty,9i \ Antiph. ap. Athen. 1. s. c. 5S 
awtftpïiu de Cyrène. 

(4; Diod. 17, 47 et Thrige res Cyren. p. 347. 

.^.V Alex. ap. .\then. 1. 12. c. 1. 



Alexandrie (Tbéucr. id. ta. ô.), ce qui est, on le sail^ assez 
singulier pour Tantiquilé. Mentionnons aussi les lUiêreê dont 
les princes et les gens de haut rang faisaient usage 0\ 

Le travail des métaux , de Tor surtout, que TÉgypte, eomme 
tous les pays orientaux , lirait k profusion de ses mines et 
de son commerce avec l'Afrique intérieure ^ se retrouve dès 
les temps les plus reculés appliqué par les Égyptiens à la 
statuaire, à la fabrication de la vaisselle et des objets domes- 
tiques. Dans Tart de travailler la pierre, ils précédèrent les 
Grecs, mais ils ieur laissèrent le perfectionnement de la mé* 
tallurgie, dont ils ne connaissaient encore que les rudiments. 
Us ignoraient les procédés matériels de la fonderie C^) ; et la 
peinture sur métal ne fut un art égyptien que dans les temps 
postérieurs. 

L'immense vaisselle d'or, qui, tombant au pouvoir d'Alcxan*- 
dre (^), fit connaître aux Grecs les plus beaux modèles d'une 
branche, tout orientale, de l'industrie métallurgique; l'ex- 
tension du commerce qui rapprocha d'Alexandrie les mines 
d'argent de l'Occident (^) ^ Tannexion de Chypre, célèbre par 
sou cuivre, produisant aussi du fer, des métaux précieux, 
et autres minéraux non métalliques v^), le développement des 
échanges avec les Nabaléens, qui demandèrent aux Grecs , 
en retour de leurs marchandises, les ouvrages ciselés ou de 
sculpture que leur pays ne fabriquait pas (^) ; Tlutroduction 
des formes et objets grecs C^); celle de la monnaie d'or, d'argent 
et de cuivre; le luxe de la cour et la tendance des Lagides 
à accumuler dans leurs mains tout métal précieux, ce qui 



{[) Athcn. 4, 148».. 

C^) K. 0. Millier, Ilandb. d. Archeol. ^Égyptiens); Prisse dAvennos, Rev. 

Arch. 2, 738. 
(3) Alhen. 782».. 

v4) Strab. 399$ 147-149; 15i; 331 j 191 ; 199^ 326. 
C5) Engol, Kypros I, 42 suiv. 

(6) Comp. Strab, 783 et Diod. 3. i6. 

(7) Athcn. II, 497. 



leur permeltaii d'avoir ta matière suffigaHle pour les iravaui 
les plus sp1endides(0, t^ut sMible, à répoqee des Ptoléméês, 
avoir excité celle industrie. Mais ce qui nous fait le mieux 
coDsattre son état, c'est la ccmiparaisou dés passages d'Âihénéé 
sur tes objets étalés dans la fameuse fête de Philadelpfae, el 
SOT la Taisselle de Cléop&tre , avec la description que fait Aristée 
des présents envoyés par le second Ptolémée au grand pontife 
Eiéazar. 

Avant d'exposer ce ^ue nous pouvons savoir des diiférentes 
branpbes de cette industrie, quelques renseignements dûs à un 
aBteor ancien digne de foi, nous permettent de décrire Texploi- 
latiott d'une mine égyptienne à l'époque qui nous occupe. 

Diodore et Pholins C^) noua ont conservé line description 
faite par Agatbarchide des travaux de la grande mine d'or 
déjà exploitée par les anciens Égyptiens, délaissée au temps 
êes Éthiopiens et des Perses, puis reprise sous les Grecs (^), 
entre les confins de l'Egypte et de rÉthiopie. Ceux qui diri-^ 
geaient les travaux W ou méiallarques avaient sous leurs ordres 
uoe foule d'ouvriers, tous condamnés, malfaiteurs ou prison^ 
nierd de guerre (^), envoyés Ik seuls ou avec leur famille, et 
surveillés par des soldats étrangers pariant des idiomes dilTé^ 
rents(^). Leur condition était affreuse, et la mort, pour eux, 
préférable à la vie. 

(1) Droysen 2, 45. Athen. 197«- etc. 

(?) V. Agatharch., De Mar. Kr. ?3 siiiv. — Je me sers du Diodore franc. 
de M. Hcefer (liv. 3, M). 

(3) Agath. I. cit. 29. 

(i) Cf. pour l'Egypte Rom. Letronne. Rec. 1, 45i. Agalharchide ne dit 
pas si ce sont des fermiers , si l'exploitation est au compte de 
traitants. 

(5^ Cf. Letronne, Rec. i, 143. 

,6; Cf. Letronne, Rec. 1, 161. Cette expression d'Agatharchide fait sup- 
poser qiie ces malheureux étaient surtout 4^8 indigènes, gardés par 
la force grecque, syrienne, juive etc. La pitié du géographe ne peut 
étonner celui qui a lu son périple et a pu reconnaître par quelques 
réflexions trop courtes , répandues ça et là , son caractère loyal , 
vertueux, H sévère pour la cour alexandrine. 



A la tète des ouvriers , était V explorateur de la veine d*or, 
celui qui désignait Tendroit à fouiller {re/ylx'nç o tgv kiGcif 
iiotip&y). Les mineurs {[xsrotilBÎg) pratiquaient alors les ga- 
leries, et, des flambeaux atfacbés au front, s'avançaient dans 
ces sinuosités souterraines, travaillant sans relâche. Un surveil- 
lant {èni(rcdtriç) était toujours là menaçant et frappant. L'ex- 
piôitation établie, des enfants pénétraient dans les cavités des 
rochers, ramassaient les fragments de minerai détachés et les 
portaient au dehors, à l'entrée de la galerie. De-lk, des tra- 
vailleurs plus âgés ou invalides les portaient aux mortiers 
(xo;riU7{), où les ouvriers, au-dessus de trente ans et robustes, 
armés de pilons en fer, broyaient une certaine mesure de ces 
fragments, et le^ réduisaient à la grosseur d'une lentille ; enfin 
ies femmes ^et les vieillards prenaient le minerai ainsi préparé, 
le mettaient dans une rangée de meules et, se plaçant deux 
ou trois, à chaque manivelle, réduisaient chaque quantité de 
minerai pilé en une poudre aussi impalpable que la farine. 
Des ouvriers spéciaux (^n^XayYsê^) recueillaient le nrinerai 
pulvérisé, retendaient sur des planches larges et un peu in- 
clinées, y faisaient arriver un courant d'eau qui entratnait les 
matières terreuses, tandisque Tor, plus pesant, restait. Ils ré- 
pétaient plusieurs fois cette opération , frottaient la matière 
légèrement entre les mains, et, en IVssuyant mollement avec 
des éponges fines, ils achevaient d'enlever les impuretés jusqu'à 
ce que la poudre d'or devînt nette et brillante. La série des 
opérations était close finalement par te travail des Epsèles. 
Ces ouvriers recevaient un poids déterminé de cette poudre 
et la jetaient dans des vases de terre; ils y ajoutaient du 
plomb, en proportion du minerai, avec quelques grains de sel, 
un peu d^étain et du son d'orge. Après quoi ils recouvraient 
les vases d'un couvercle qu'ils Jutaient exactement et les ex- 
posaient à un feu de fourneau pendant cinq jours et cinq nuits, 
sans discontinuer. Après quoi ils les retiraient du feu et les 
laissaient refroidir et enlevaient le couvercle; le creuset ne 
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conlenail plus alors que de Tor (parfaitement pur, ayant un 
peu perdu de son poids; toutes les autres matières s-étaient 
volatilisées. 

Le voyageur était saisi de commisération à Vaspect des mal- 
heureux livrés à ces travaux pénibles, dans un état de nudité 
complète. On ne faisait grâce ni à Tiafirme, ni à Testropié, 
ni au vieillard débile, ni à la femisie malade. On les forçait 
tous an travail à coups redoublés, jusqu^à ce qii épuisés de 
fatigue ils tombassent pour ne plus se relever. 

Hais venons aux différents genres de fabrication connus. 
Celaient :• 

1 "* la fabrication de lames métalliques dont on recouvrait 
d'autres matières, en les douanier, comme on faisait avant 
le jet et la soudure ; de clous qu'on appliquait comme orne- 
ment à différents ouvrages , par exemple aux portes , aux ta- 
bles (^); de plaques métalliques dont on garnissait les meubles, 
les armes, les boucliers, la tète ou la poitrine des Anes et 
des taureaux (^), ce que les anciens appelaient pbalères, article 
industriel fort répandu dans les États helléniques W ; de lames 
travaillées, ciselées, dont on faisait usage pour les armures, 
boucliers, cuirasses, jambaris; et, dans les maisons, pour Tin- 
crustation des lits , des armoires , des coffres , des cithares ; 
pour les décorations architecturales des architraves , des plates- 
formes , des portes C^) ; 



(i) Voy. Arîstée, éd. Schm. p. 24 mpirt ncjDtitrrvy/iîyov ToO x/Bv«oû, T*» ià*avfiiy 

ff^d» etc. (éd. Van Dale p. 252). 

(2) Athen. 5, 205b-: clous de cuivre dorés au feu; Aristée, Schm. 27, 

Van Dale 256 (icc>cx{yoc( yo/JUfwroUf xp^*^^f tnpivatçy 

(3) Diod. 3, 46: portes revêtues de plaques d'or. Athen. 5, 200«- «pe/is- 
TMiiilet«; 5, 202*- a^Zaç d'or et d'argent. 

(4) Gîc. in Verr. 4,12,29: phalêras pulcherrime factas, quae régis Hieronis 
fuisse' dicuntur, abstulisti. 

(5) Athen. 5, 196^* (Ouptet ipyupeU Tt xol xpv«edr) , 200* • ( noeyon/îflcî , àpr/utida , 
Z«ix«€), 200f. {ntXraploiç), 202e- (àff7ti«««, itowntXieu) cf. 203»- - 202<**. 

(Mp«| d'or et d'argent) {xv^/a«*« d'or), 197»' et Diod. 30, 16 (lits); 
20n- ;lîrrxovMvî KtBipxi) cf. Xotices et Extraits des manuscrits p. 205, 
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&" la ciselore .(rofizuu^oi). et le relief {mùr/>jjfY, (^)). 
Lioduslrie alexandrine, qui devient un art ici, nous offre 
dans les reliefs des cymaises, des tresses, des entrelacements 
d'un travail admirable, des guirlandes composées de tous les 
fruits, des grappes de raisin, des épis, des dattes, des pomnm, 
des olives, des grenades, des lis, des branches. de pin, des 
feuilles de lierre et de tbyrse, des écailles, des Glels, dei 
couronnes de myrthe, de pampres et d'olivier. Ces reliefs 
prennent enfin la forme de figures d'animaux de toute espèce C^). 
Aussi la façon (3) parvenait-elle it dépasser de beaucoup le 
prix des matières précieuses que Ton travaillait; • 

3^ Torfévreric proprement .dite , comprenant le travail en 
lames ou fils d'or, pour les couronnes , diadèmes, basilics ou 
coiffures royales et phylactères, garnitures d'or des vêtements C^); 
la fabrication de feuilles d'or soit pour cet objet, soit pour 
la dorure (^/; l'ouvrage en filigrane assez ancien en Egypte; 
les verges ou agrafes d'or pour la monture des pierres pré* 
cieuses(^); les cbatnes, colliers et autres parures; 

i"" la fusion des métaux, pour préparer ces vases d'or 
et d'argent innombrables et de toute forme , ainsi que ces sta- 
tues mentionnées' dans la description de la fête CO ; 
» 

et Touvrage cité de M. Marquardt quo je suis partout ici, p. 269 suiv.; 

— Letronne, Rec. 1. p. 298. — Athen. 5, 205««- cf. Diod. 3, 46. 
(t) V. Âristée, Thesaur. ad y. 
(?) Aristée, Van Dale p. 252, Schm. 25 (xu/uiirca, sxùmS&v) comp. Athen. 

5, 200<>- p. 253, p. 255 comp. Athen. 5, 197«., cf. 200«-, 201*-, 202*»-; — 

Aristée p. 256-257 comp. Athen. 5, 198, 199c.. ~ Athen. 5, 199i»- ;{&« 

(3) Aristée p. 259, Schm. 29: i^rt nvfxtcnAtui»^ roû xp^'^^ xtfuwei^ crv» 

T«i« rfiv ^(^oiv èi9t¥ xmI t^v rù» rcx*^* ivipytcav. 

(4) Inscr. de Roa. I. 43. Letronne, Rec. 1, p. 308*319, 314-316; Prisse 
d'Avennes, Rev. Archéol. 2, 732. 

(5) Athen. 5, 205»- •• . 

(6) Ib. 2Û6** (grotte de vraies pierres précieuses relevée par des orne- 
ments en or dans le thalamègue de Philopator). Aristée, éd. Schm. 
p. 25, Van Dale p. 253 (xp^99tu wcp^vacf). 

(7) Athen. 5, 197«- (hot^^iw), 198»- («épaç)» 198«>- (oJvox^inv), 198*- (««p^afou» 

»patri)p), i99f'(ft9Ùxi), 199»»-(d*3pwÀn'ouç\ 199«- ,>owrî:/»«;, )î€r.TK, /îawwroi?, 
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5** la sculpture, incision (confection de sceaux, empteinte 
de tnMBaies), grature, incrusIatioD, peinture sur métal, chryr 
sographie(0; 

Après aroîr indiqué les différentes opérations de celte in- 
dustrie, nous pouvons, grâce aoi^ descriptions mmutiettses de 
Callixène et d'Aristée, étaler devant le lecteur toute une série 
d'ouvrages, jadis exposés aux yeux du peuple d'Alexandrie : 

Ce sont d'abord des cratères d*or ou d'argent, soit « polis 
et luisants comne des miroirs » , soil ciselés et relevés de 
sculptures (^) , de forme laconienne ou d*ouvrage corinthien , 
souvent avec des Ggures en relief et en demi-bosse et des 
cordons d'or enrichis de pierreries ou des cordons de pampres, 
depuis la capacité de S métrètes jusquli celle de 600. thins 
la fête, il y en avait 85 de ces différents genres (^). 

On voyait aussi 12 cuvettes d'or, 100 d argent avec leurs 
aiguières C4\ des calices d'or enrichis de pierrerie (^), des vases 
d*or k verser le vin, 36 autres, pour le même objet C^); une 
coupe (7), des phiales(^\ des thériclées d'or(^), des abaques 
d argent, de 12 coudées de large sur 6 de haut, ornées d'a- 
crotères, et cinq autres d'or, pour mettre les coupes (^^); 10 
grands loutères ou bassines d'argent (^^), 6 lébètes d'argent, 

^^vo'Of 199^ (v^p^ct, cififOpiXç^ «l'UXT^plc), 199^' (ô>x0tta, X6&0wvcs^ xv>c«t7«, 
ptfli(oy4/ftt9t), 200>' {X9*U, xcpAfica), 202«- (^xivm, iùuntpa /MydUa) ~- 202«- 

(statue d'Alexandre en or); Strab. 794 (son cercueil d*or); fr. Hist. 
gr. 2, xxvir (urne d'argent pour les os du roi). 

(1) Aristëe, éd^Van Dale p. 255 princ; Reuvens, Lettres à Letronne p. 67, 
08. — Letronne, Lettres d'un antiquaire p. 517. — Millier Handb. d. 
Arch.^S 311, 3 . Comp. Athen. 5, 200<»- («/uiSioK« xp^oypoL^tXiy 

(2) Aristée, V. Dale. p. 256-257, 257-258. Schm. p. cit. 

(3) Athen. 5, 198 passim. 

(4) Ib. i91^' {XtnévoK xsl luxroLx^auç) 5, 202«-. 

(5) Ib. 197b.. 

(6) Ib. 198'«. 

(7) Ib. m^' . 

(8) Ib. im- , 199k. Aristée, V. Dale p. 332. 
(9; Ib. 199b.. 

JO; Ib. 199' •., 2UI*., 202'.. 
(Il) Ibid. 



122 

24 AnAtes du mémd métal sur 5 engylhèques vi) ; 2 cuves 

et 24 bicoi (sorte d'amphores pour le vin) d'argent; une cuve 



(I) Qu'il me soit permis d'exposer ici les raisons pour lesquelles j'ai 
substitué le mot anôtes au mot banôUs du texte d'Athénée. Voici le 

passage (Athen. 5, i99c-): »it« >éeirr«« IÇ. ^xvtaroï gUovtxUa^ç^ kit* ây/w- 

6i6xac« itim* De ces trois substantifs , le premier, et le troisième sont 
bien oonnus; le second , inconnu aux lexiques, a fort embarrassé 
les commentateurs. Les différentes conjectures proposées (voy. le 
comm. de Schweighaeuser) consistent: 1° à substituer le mot ififwrot^ 
à deux anses; 29 à prendre la lettre p pour un cbififire, à la séparer 
du mot ftyorroc, OU dunoi, sans auses, et à lire Xitnriç Vi (ura ixpyrêi véL 
i/tf^ot)y &a>rec ilxoviriwapti'^ 3° à garder le mot tel qu'il est, et à lui 
donner le sens de • aux petites anses » en se servant du a pavbi = 
petit » d'une glose d'ailleurs obscure et douteuse d'Hésychius; 4^ i 
adbstituer /a^vmtoc « à une seule anse •, ou a/A6«ya« « lèbètes ayant des 
ambônes », ou enfin, supposant la lettre l écrite par un stigma 
qui pouvait signifier «nr aussi bien que le nombre ((, à joindre les 
deux membres de la phrase en lisant lUtmç 9r{t)finn^oii 

Je crois que, comme il arrive souvent, les commentateurs se sont 
donné une peine inutile pour n'avoir pas' examiné de près la structure 
et le sens même de la phrase. On admettra comme chose éminem- 
ment probable que dans une pompe aussi solennelle une symétrie 
rigoureuse , un ordre parfait auront régné dans la disposition des 
différents objets. — Or s'il y avait 5 plateaux (iyyu9. irivri), on ne 
pouvait y avoir posé les seuls 24 x que nous cherchons (^«»«»t«i 
êhtomvticvotpiçy^ les objets distribués entre les plateaux devaient être en 
nombre divisible ^ar 5. » Pour le trouver, il faut donc additionner 
les 24 X avec les 6 U€r,n9 soit 30 objets, partagés de façon que 
chacun des 5 plateaux en eût 6, un nombre égal. » Il est donc 
certain que les deux chiffres se lisaient bien dans le manuscrit ori- 
ginal, qu'on ne doit point les toucher , et qu'il y avait aussi néces- 
sairement 2 catégories distinctes d'objets, soit 2 substantifs. — Mais 
si ces objets , pour les deux motifs de la symétrie et du nombre , 
se subdivisaient, pris ensemble, entre les 5 plateaux, l'auteur aura 
sans doute réuni les 2 substantifs par une conjonction soitf xoi, la- 
quelle,, abrégée dans le manuscrit, pouvait fort bien ressembler à 
un f. » Je dirai donc que la symétrie, le nombre tcial, la structure 
grecque exigent, et \sl forme paléographique permet qu'on lise: ^ttnrts 

U T^aï) &vftir0l ilxovcréffvapcs iir' iy/uOiixac* irivrc : 6 lébètes et 24 anOtOS 

(v. Thés. av«iTo« pour &«to() coupe sans anses etc. soit 30 sur 5 pla- 
teaux ou 6 par plateau. — Or les 6 lébètes auront été placés sur 
le premier, et les 24 anétes sur les autres quatre (toujours par 
plateau). 

Une autre phrase a embarrassé les critiques, celle où sont ènumérès 
(5, 198') les prêtres qui suivaient le char de Bacchus: îiocT» xs) 
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avec 1 bicot eD or (0 ; 48 udriai (uroes) dont 26 d'argent 
et 4 d'or (^) ; 16 amphores panathénaiques d'argent (3) ; 
160 psyctères dargent.de 8 à 6 métrètes^ 82 d'or de 1 à 
30 métrètes et 320 antres d'or W ; 2 olkaia ( grands vases 
ou bassins) d'or de 5 métrëtes chacun (^) ; 2 kôtones (coupes 
militaires) d'or de 2 roétrèles (^); 250 choûs d'or et 400 
d'angem (7) ; 80 l&éramia d'or et 50 d'argent (^); 195 plateaux 
d'or C^}; 10 grands vases d'or à essences (^^); 5 engythëques 
d'or 00 et on buffet do même métal, pour serrer la vaisselie, 
à 6 gradins, de 10 coudées de haut, enrichi de pierres pré- 
cieuses et avec beaucoup de figures dont le relief était de 4 
palmes (<^). 

Cotaient* aussi des cuirasses et casques d'or 0^), des bou- 
cliers d'or et d'argent (^^), de petits boucliers, 80 aspides, 
des armures d'argent et de cuivre et 64 d'orC^^), une égide 
d'or, une cuirasse d'or de 12 coudées, une d'argent de 18 ('^); 
2 jambaris d'or de 3 coudées C^"^); une lance d'argent de 60 



ttpMsi xflci [nàpntç xùtxtA] etc. On a proposé de lire: i^ Iv mpvooi tnoXfi • 

iripùac recevrai. Mais sans aller si loin, iK<p(<rcc$) rcXerai ne peuvent-ils 
pas être simplement U|9(off)ro>(4Tai ou U/9(o)r(X(T7«i, catégorie de prêtres 
bien connue? 

(1) Athen. >»i»*«, p&o« 5, 199«.. 

(2) Ib. 199*-, 202e.. 

(3) Ibid. 

(4) Ib. cf. 199*., 200-.. 

(5) Ib. 5, 199*.. 

(6) Ib. xetaoïytf. 

(7) Ib. 200i»- xo«r«. 

(8) Ib. 202«., cf. Inscr. de Rosette. 

(9) Ib. 197f., cf. 200»», 270, 202«- .uojovi.tt.ot. 

(10) Ib. A>tnrrp« /AiyAXst. 

(11) Ib. 199f.. 

(12) Ib. xpv»»/*ofro^»Jinî, 

(13) Plut. An t. 74, 2- 

(14) Athen. 196f- aupcoi. 

(15) Ib. 200«- n«voït/i«< et p. 202» ; 2(XK. . 

(16) Ib. Wp«l, ««>«. 
(17! !b. uTriaitç. 
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coudées i^), tiné autre énlourée ile feuillage d'or comme un 
thyrse (^) ; enfln des armures complètes pour 57,600 fanlassifts 
et S8,800 cavaliers, sans compter utie quantité d*aulres en 
réserve &^ ; 

408 trépieds dont 15 d'or, lu plupart en argent, de dif- 
(érentes grandeurs (jusqu'à 30 coudées) avec (tes reliefe et 
des pierreries W; 351 encensoirs d'or, des lampes et Ibymia-^ 
tères ornés de feuilles de lierre en .or<^); 3 autels d'or, de 
différentes dimensions , dont un garni de feuilles dé lierre et 
pampres d'or, d'autres dorés (^ ; i flambeaux de noces de 1 
coudées l*^) ; une corne d'abondance , une corne de chèvre , 
une autre corne d'or de 30 coudées C^}; un phallus d'or de 420 
coudées, ciselé et entouré de guirlandes d'or(^); 

200 tables à trois pieds (pour le repas) sur leurs gradins 
d'argent; une table d'argent de 1 2 coudées et 30 de 6 coudées ; 
100 lits d'or à pieds de sphinx (^^); 

Dés aigles de 15 coudées, des caducées, des ailes, 8200 
couronnes d'or, une entr'autres, mystique, enrichie de pierres 
précieuses , de 80 coudées de tour, qui embrassait l'entrée du 
temple de Bérénice; et d'autres de différentes formes, parmi 
)esquelles une valant 1000 pièces d'orC^O; puis des diadèmes; 
un thyrse de 90 coudées , un astre de 6 coudées de circon- 
férence, toujours du même métaU^^); 



(i) Athen. 201«-. 

(2) Ib. 20(>t. OMpMo'/xov. 

(3) Ib. 202f. . 

(4) Ib. m»., 198««-, 199d.f-, 202»>.c.. 

(5) Ib. 197e., 198b.«>., 202»».. 

(6) Ib. 197f. , 198»»-, 200*., 202»».. 

(7) Ib. «a«e«. 

(8) Ib. 198»., 200d-, 202b.*.. 

(9) Ib. 201'.. 

(10) Ib. 197»»., 199e-, cf. Diod. 30, 16; Aristée V. Dale p. 332 (ipy«P^«*«« «i»'"»»). 

(11) Ib. 197«., 197'., 200c., 198-.»»., 202'-., 198'., 20f«-, 202*»-, 200* , 201'-, 
202* , 202»».. 

(12) Ib. 201e-. 
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Parmi les objeb dorén : 7 palmiers de 8 coudées , use foudre^ 

un Dao9, des ebars, % abaques de cristal, des brodequins , 

des javelots, des cithares , des cornes de taureaux, 1 2 grilles 

ou brasiers 0); 

Des harnais d'étéphants, des fronteaux et haroais d'ânes, 
des fronteaux, colliers, égides pour taureaux, d'or et dVgeulC^>; 
eoGn des ouvrages mélangés d'or et d'ivoire C^). En parcourant 
cette longue liste, on peut pressentir les causes et les ré- 
sultats inévitables d'une telle concentration de métaux précieux 
a la cour. 

Quant à l'usage du plomb, du Ter (pour les outils, coins, 
pilons, anneaux), et du cuivre (pour les objets domestiques, 
plats, chaudières, vases, pots, grattoirs) nous n'avons que 
de rares renseignements W. J ai déjà parlé d'une branche , 
nouvelle en Egypte, de l'industrie métallurgique: la fabrication 
des monnaies ; dans laquelle du reste deux autres provinces des 
Lagîdes, Chypre et Cyrène, excellaient depuis longtemps. 

Les Grecs trouvèrent l'art de la verrerie en Egypte, où on 
le pratiquait déjà presque 2000 ans avant Tère chrétienne, 
et on travaillait les verres colorés, les imitations de pierres 
précieuses, les mosaïques de cristal, etc. 

Quelques échantillons remarquables tels que : les deux bulTels 
de cristal dorés mentionnés par Callixène (^) , le mosaïque de 
cristal et d'électre en losange, sur la table d'or que Phila- 
delphe aurait envoyée k Éléazar (^), le cercueil en verre dans^ 
lequel était déposé, à Alexandrie, le corps d'Alexandre, comme 



j: Athen. 202<«-, 203»-, 109»- (yi'tva), 200^ [l/iZiixi xpjio/pT^fiu), 201»». 

(ffcSûvscf C7ci;rpv90u« ) ; 202*' . 

{T. Ib. 200*. «w^v xpvaijv (cf. 9, 148 p. 701 et 202»-. 
(3^ Ibid. 

V Ib. 201».. Diod. 3, 13; Pap. du Louvre Not. et Extr. p. 178 (//stv^v 
nûr^o'j'j) p. 29i , p. 290 (y.oi*^^ Xs/at/»» , x«>/eatî) cf. LcGiiians pap. do 
Leyde p. 109. Prisse d'Avenues, Rov. Arch. 3, 7!9. 
,.'• Athcn. 5, 199'' . 
H Aristée Schm. p. 26. V. Pale p. 25.->, >/5JîTi»oj nOoj etc.}. 
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celui de Bêlas à Babyione('); le vase murrhiD {natarel) qu'après 
AdîQm, Auguste enleva k Àleiandrie comme uu des trophées 
les plus précieux de son triomphe (^); mais surtoBt le témoi- 
gnage de Cicéron sur Timportation de verre égyptien à Pom- 
.zoles, non moins importante que celle des étoffes et du pa- 
pyrus (^), et celui de Strabon(^) sur les fabriques aleiandrines , 
montrent suffisamment la grandeur de cette industrie sous les 
Ptoléniées. Peut-être de tels faits permettent-ils aussi de re- 
courir pour cette même époque aux témoignages antérieurs ou 
postérieurs sur la variété des produits, la facilité d'imiter tous 
les modèles, sur la fabrication du murrhin artificiel à Diospolis (^), 
sur Tacti vite des fabriques de verre alexandrines (^), sur la 
finesse de leurs ouvrages , la recherche et Vétude qu'elles met- 
taient dans la façon C^), sur la connaissance des miroirs en 
verre et peut-être des célèbres mt7/<^/Son(^), sur la fabrication 
des vitres de fenêtres avec cette substance micacée que les 
Grecs appelaient ro àiocfon/ég et les Romains u lapis, specu- 
laris )> W. 

. Un fait caractérise bien la verrerie égyptienne vers celte 
époque. Elle parait n'avoir jamais pu sortir de la production 
des verres de grand, prix, fournir des objets à bon marché. 
Cela était réservé aux Romains: « Jai appris des ouvriers en 
» yerre à Alexandrie, raconte Strabon dans son seizième livre 
» (p. 758), qu'il existe en Egypte une certaine terre vitrifiable, 
«» sans laquelle il n'est pas possible de foire les ouvrages en 



(1) Strab. 794, cf. iElian. Var. hist. 13, 3. 

(2) Rozière p. 228 in Descr. de TÉg. 

(3) Pro R, Posth. H, 40. 

(4) Strab. p. 758. 

(5) Per. M. Er. c. 6, p. 261; Athen. Il, 2S, p. 784c. p. 352 Meineke. 

(6) Adrien, ap. Vopisc. Saturn. 8, 6. 

(7) Mart. i4,H5. 

(8) Raoul Rochettc, Peint. Antiq. p. 379 not. 6. et Marquardt op. cit. 
p 3*7. 

(9) Philo, log. ad Gai. 45. 
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» verre d'un grand prix et diversemeni colorés; c'est ainsi 
D qu'en d'autres pays on a besoin d'avoir reconrs k d'antres 
» mélanges : on dit qu'à Rome . on a imaginé beaucoup de ces 
» mélanges qui servent à varier les couleurs, et k rendre le 
» travail plus facile et moins dispendieux , comme cela se pra- 
» . tique pour les ouvrages qui imitent le cristal ( le verre très- 
» blanc): aussi un plat et un petit vase k boire n'y coùtent- 
» ils qu'un cbalque » . Gomme m ami me la fait remarquer, 
le dépit perce dans cette causerie des chefs d'ateliers alexan- 
drins avec le voyageur grec. 

A cette industrie se rattache le travail du cristal de roche, 
des pierres sémi-précieuses telles que l'escarboucle , l'électre 
et l'onyx qui entrent par exemple dans l'ornementation de la 
table sacerdotale décrite par ArisléeCO. Quant k l'électre ou 
ambre, abondant sur les plages de la mer Rouge, on pourrait 
reconnaître un signe de l'usage et du cas que l'on faisait , sous 
les Lagides, de ce produit, dans Tétymologie qui attribue comme 
origine aux mots ^&poviyt,ri, ^epnnYi (= riXsxrpov, succinum ^ 
sandaraca), vernix, vernis, varnish, vernice, berastein et môme 
au nom de Véronique (la légende concernant la reproduction 
du visage de Jésus-Christ sur le mouchoir dont elle le recouvrit, 
n'est pas sans rapport avec l'usage égyptien de peindre le visage 
de la momie sur la toile qui l'enveloppait) le nom de Bérénice, 
soit qu'on se rapporte k une reine grecque d'Egypte , soit k la 
ville de Bérénice située sur les bords de la mer Rouge et ce*- 
lèbre par les matières premières qu'elle pouvait fournir au 
commerce (^). Quant k l'onyx , il suffit de rappeler avec les 
tablettes d'onyx et de cristal, billets amoureux de Gléopàtre(^) 
k Antoine (àehdpiOL r&v ipQUK&v cvùyjva. y.oà Xj0uoTaX)v(vor), 



(1) Éd. Schm. p. «6; 1. 10 suiv. V. Dale p. 254. 

(2) V. S. Sharpe, The triple Mummy Case of Aroeri - Ao. , Londres 1858, 
p. 5; Du Gange V. /Sspovixn; comp. toutefois le lexique des langues 
romanes par Diez. 

,3; Plut. Ant. 58, 3. 
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tel camée fameux, reconna par le$ aaliquaires pour le meilleur 
ouvrage en ce genre que ranliquilé nous ail laissé, qui porte 
gravés sur une sardoine onyx à trois couches, les bustes 
conjugués d'un Lagide et de son épouse, el que Fou peut 
voir, avec deux autres semblables, aux musées *de Vienne^ 
de Berlin et de Sl-Pélersbourg ou dans les reproductions frap*- 
pantes qu'on en a données (0. 

. Reste la pyliade d*Aristée, une des pierres précieuses qui 
avec les anthraces, les émeraudes, les onyx et autres ornait 
la table dont nous avons parlé (jcxa/ovdpc]/ cnotYitrw iv in£po/ti 
UOovç ê/pvra xorà /xéaov no}î(jrshïg râv mjhdiùàv iyQpdïWiiy 
r£ xai Giiotpoifiùiv en à' ovu/pg y.oà râv âXXcM/ ytv&v etc. C^) ). 
Mais je soupçonne que pgliade soit un vain fantôme, qu'elle 
n ait jamais existé dans la langue grecque, et que nous la devions 
uniquement à une faute grossière des copistes; et ceci n'est 
pas une simple persuasion intime sans preuve directe. D. abord 
ta phrase d'ArisIée, telle que nous Tout conservée les manuscrits, 
n'est pas grecque, je crois, tant que le mot u anthraces » est 
précédé d'un autre nom de pierre. Ensuite cette pierre nest 
connue que par cet unique passage d'Aristée: si elle a existé, 
elle a donc dû être assez rare pour que Tauleur sentit le 
besoin de la désigner autrement (^). En outre nous possédons 
un résumé de cette histoire d'Aristée dans les antiquités de 
Josèphe (v. 12, 2, 7), résumé très-exact dans les détails, 
qui ne transcrit cependant, pas l'original mot pour mot, mais 



(t) Voy. Joseph v. Arncth, Monum. des K. K. Miinz - und Antiken kabin. 
in Wien , die antik. Cam. 1849. - K. 0. Mûller, Ilaudb. der Arch. d. 
Kunst $ 161, 4. — Visconti, ïconogr. gr. pi. 53. n» 3. — Trésor de 
Num. et de Glypt. Numism. des rois grecs, p. 163, 166. — C. W. Ilubcr, 
Zti alten Num. Aeg. , in Wien. Num. Mon. 3 vol. p. 95. 

(?) Voy. le Thésaurus et Passow v. nu)ta«. 

(3) Un peu plus loin (p. 26, I. 15) il dit tè h/ifiivoi ^iuxpov: il aurait dû 
à plus forte raison employer une tournure semblable tmv >svo/«l/wy 
ny/tâ5wv; c'ost ainsi qu'Agathavchidc et Diodorc (M Er. 82 disent: 



J 
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le met en harmonie avec le style du temps (^), el daus deux 
passages cet extrait de TbistorieD juif fournit de précieuses et 
incontestables restitutions pour ie texte d'Aristée (^). Or dans 
la phrase de Josëpbe qui correspond à celle qui nous occupe, 
lexprcssion qui tient la place de nuXca^ûiy c'est notixkr^q iiio^^; 
et puisque 7rv).£adâ>y est inconnu dVilleurs^ puisque la phrase 
dWristée doit à sa présence de n'être pas grecque, puisque 
cet auteur aime les formes en -etiog (voy. âsarpotiSfi^ p. 33), 
j ai pensé que noiyiCkr.ç iàéotg établissait la substitution de no- 
Xueià^v au nuXcaduv problématique d'Âristée, ce qui redonne 
au passade d*ab'ord la forme grecque correcte , puis la tournure 
affectée qu'il a pu avoir dans Toriginal (^). J'ai donc la con- 
viction que le mot est k rayer des lexiques. 

Le travail de l'ivoire surtout devait se ressentir de rextensiori 
du commerce direct avec rÉthiopie et indirect avec rinde(^). 
La description de la fête de Ptolémée II et du thalamègue dé 
Ptulémée Philopalor, chez Athénée (^\ du palais de Gléopfttre 



;»;• EhScuii d'Aristée (18, 23; 18, 27; i 9, f; 19, 27) devient ix56«« chez 
Josèphe (12, 2, 3); l'càv ouv r^viiTcec w d'Â. (19, 19) devient cày ovv «oc 
3ojt^ chez J.; Texpression r^ tûw è^wîtav î(J«e d'A. (17, 16) devient irm 

TâTc vTpxtidtxaii àitoiti&vi xà fU^OofopiMv chez J.; les fAiMfùXocugii de l'un 

(p. 20, 5) deviennent fVAcuxç tûv KiZtaxHv chez l'autre etc. Pour la 
raison probable de toutes ces variantes v. mon travail « DcU'uso 
délie iscrizioni c dei papiri per la critîca del libro d'Aristca • dans 
les Actes de l'Académie de Turin 1869. 
2) Nicanor chargé do l'accueil des députés d'Ëléazar porte chez Âristéo 
le titre d'i/jx^nf^oj, ce qui n*a aucun sens, et chez Josèphe ô èiti x?,i 
7ÛV çivMv KKoioyfli xixar^fiivoSy c'est-à-dire ot/9xs2ixr|»e$ (v. Lctronnc, J. des 
Sav. 1828 p. 105); la phrase barbare pu«i»wv côoviw eî» tow Ltarôv du 
texte d'Aristée (69, 16) se corrige par coite autre de Joséphe (12, 2, 

\\) p'J^shm iôivr^i i-sxoiii i/xrdv. 
^H} TLoluxiiiU ('û») noÀJit^wv k-jBpàKùtv xi xal tffixpiyoùtV' — L'ô-'J^îp saxipxi de 

Josèphe (ib.) m'avait fait aussi penser à it/ir,iaowy « astres dores *» 

comme les appelle une inscription (Letronne, Hec. 2, 516). 
(r Agath. 1,9; Diod. 1,37,5; 3, 41,1; 30,3; 18,4. Strab. 17, 770, 7W,8;M. 

Plin. h. n. 6,29; 2,73. 
v'V 5, 205«-: les chapiteaux corinthiens, le propyK'c, les rcliffs ornements 

et figures d'ivoire du thalamègue. 

9 
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chez Lucaiii (0, des maisons des Sabéens qui tiraient letirs or- 
nements du commerce avec les Grecs, chet Dtodore, de la fête 
d'Adonis, à Alexandrie, chez Théocrile (^), nous montrent lo 
travail de Tivoire appliqué à la statuaire , à TornemehUition des 
temples et des maisons, des plates-formes, des portes i des lits, 
des tables et autres meubles. 

La préparation du cuir était déjà répandue et fort perfectionnée 
en Egypte. Cyrène aussi , comme l'Afrique en général , était ce* 
lèbre pour ce produit industriel (^). Ajoutons la pelleterie et les 
riches produits de la chasse -(^). 

L'Egypte fournissait elle-même du marbre blanc et noir an- 
tique (^), de la brèche verte de Copies i du basalte, du porphyre, 
du granit, de Talbàlre et une foule d'autres espèces (6); k 
Syène, Myos-Hormos, Alabastrônpolis, Ancyrônpolis , sur les 
confins de TÉgyple et de TÉthiopie, les mines reprises sous les 
Lagtdes fournissaient le plus blanc des marbres ^\ En outre 
elle tirait du marbre blanc de Parcs, comme nous le prouve 
quelque partie du tbalamègue cité, et probablement de Thasos, 
Lcsbos, Sidon , Tyr ; Tile de Mélos, Alabanda (^) pouvaient donner 
leur noir antique. D'ailleurs la Syrie et autres régions de l'Asie , 
qui possédaient en abondance quelques-unes de ces pierres, 
commerçaient avec Alexandrie. Pour les prodnits je renvoie aux 
100 animaux en marbre, de la main des pins habiles artistes, 
sur les jambes de force qui soutenaient le pavillon dans la 
fêle de Philadelphc (^), aux colonnes, en pierre des Indes du 



(1) 10, J19. 

(2) 15, 124: les deux aigles d'ivoire. 

(3) Athen. i, 27e.. 

(4) Id. 5, i96<^* iopxX 9r,pOjiv TzotfàùoXot xal xfi TtùvnùCei xoi roTf fiv/i$i9t9. 

{h) Plataer, Beschr. d. stadt. Rom. 1,341. 

(6) Hérod. 2,8. Strab. 809, 818. Ptol. in Érasm. à>«Sa»T/>. Stcph. Ihz. Ancn- 
rônpolis etc. Ampère vog. 144. 

(7) Agalh. M. Er. } 23. 

(8) Voy. ses rapports avec Alexandrie, pnpyr. gr. du Louvre n" 10 i»t 
comp. Plin. 36, } T/ï, 62. 

(P) Athcn. 5, 197'.. 
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tbalamègiie , aux âculplures el aux carreaux blancs el noirs, 
d'albâtre, doul les Égyplieus ornaîent les muraiUesC), aux vases 
d^albàUe, pleins de parfums syriens, placés près d*Âdonis dans 
la léle alexandrine chantée par TliéocriteC^), aux ancres d'An- 
cyrônpolis, ville industrielle située près de carrières abon*- 
dantes C^;, au témoignage de Sti*abon sur Tantique célébrité de 
Panopolis dont la moitié de la population consistai en tailleurs 
de pierre, et à celui de Lucain sur les marbriers ei sculpteurs 
de Mcmphis W. Sous les Lagidcs, une circonstance atteste 
la réputation des artistes et ouvriers gréco-égyptiens : c'est 
que, lorsque Rhodes eut à subir les conséquences d'un violent 
tremblement de terre i^\ la Cour alexandrine lui flt un véritable 
présent, en lui envoyant, seule parmi les autres, 100 archi- 
tectes et 330 ouvriers pour restaurer le colosse. Pour moi, 
j ai pu examiner au musée de Turin le travail du sculpteur 
Prdtys {ipyocTtripio^p/TiÇ i^)) qui a inscrit son nom au-*dessous 
d'un groupe de quatre personnes , d'un beau marbre et d'une 
forme délicate et agréable. Du reste, un grand fait domine toute 
cette industrie: le besoin que l'Egypte, pauvre de bois, avait de 
recourir k ses produits. Les maisons d'Alexandrie étaient toutes 
en pierre; seuls les édiOces publics (ceux que les Lagides, 
maîtres déjà de Chypre, firent construire) purent fournir du bois, 
pendant la guerre de César. 

Les ouvrages en argile, en terre cuite, faisaient la réputation 
de Coptos; près de Thèbes, tout un quartier (Kérameia) était 
désigné par cette industrie C^). L'on connaît les vases égyptiens 



(I) Athen. 5, 205«^ , 206c.. 

(?) 15,114. 

(3) Steph. Byz. ad. v. 

(4^ Strab. 813. - Phars. 9,714. 

{l>) Polyb. 5, 89. 

fi) V. G. I. Gr. 4968. 

(7) Comp. avec Brugsch, Lettre p. 46, Abulfed. Descr. ,\eg. éd. Michael. 

p. 19 (les poteries de Luxor, précisément Tlièbes) et Ampère voy. 

p. 181-18? (usage traditionnel). 
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appolés Canobes vO ; Icâ bateaux du Nil en Icirc cuileC^'; ci 

les oslraca dont ou se senail pour écrire, a défaul de pa- 
pyrus v3X Sur l'étal de la céramique gréco-égyptienne à la fui 
du deuxième siècle avant Tè. v. on peut voir la description 
que M. F. Lenorniant a donnée en 1863 d'un vase de la reine 
Cléopàlre W, 

Avec la racine de la précieuse plante du papyrus, aujourd'hui 
disparue du sol d'Egypte C^), on faisait du feu, et même on 
confectionnait quelques ustensiles de ménage. La tige ligneuse 
servait; à faire des barques; avec Técorce, on tissait des voiles, 
des nattes, des vêtements, des sandales, des couvertures et 
des cordages. Mais, en outre, h cette plante étaient attachés, 
selon Texpresçion de Pline, (( la civilisation^ le souvenir des 
choses et Timmortalité des hommes », je veux dire le mot 
bible chez les Grecs, et la fabrication du papier. Sur les pro- 
cédés de celte industrie et les différentes qualités ou prove- 
nances du papier égyptien, on peut lira la description intéres- 
sante de Pline (6) dont les renseignements, sauf les quelques 
progrès faits dans rintervalle , peuvent s'appliquer, sans doute , 
au\ temps antérieurs. Ce qu'il nous faut noter ici, pour Tfais- 
toire des Lagides, c'est d'abord Texlension de la demande du 
papier et l'ouverture de nouveaux débouchés a cette marchan- 
dise , si bien que Varron n'en faisait pas remonter l'usage plus 

(I) Mûller, Handb. d. Arch. d. Kunst p. 280. 

(2) Strab. 17,788. èarpsuha, itopOfjuta, 

(3) V. spôc. Froehner, ostraca inédits, Rev. arch. 1865. 

(4) Rev. arch. vu, 259. 

(5) Victor Hehn, Kulturpflanzen und Hausthiere in ihrcm ùbcrgang ans 
Asien nach Gricchenland und Italien, Berlin 1870 p. 215. 

(6) H. n. liv. 13, ch. 21 suiv. — Je n'ai pu consulter le récent ouvrage de 
WUstennann , « Ueber die Papyrusstaudo und die fabrication des pa- 
pieres bel den Alten « Gotha 1854; — ni le mémoire de M. Egger • De 
l'influence du papyrus égyptien sur le développement de la littérature 
grecque» Paris 1812. — Voy. la préface de M. Barthélémy St-IIjlaire 
au « Traité de la production et de la destruction des choses, d'Aristote •• 
Paris 1866 p. cix suiv. — et les catalogues des principaux Musées 
égyptiens. 
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baul qae le règne d'Âtexandre et la fondalion d'Alexandrie, 
et que d'autre pari les Romains , & la fin de la république, 
en avaient déjà tiré largement parti (0; ensuite la célèbre rivalité 
entre Alexandrie et Pergame, qui donna lieu, dans le deuxième 
siècle av. l'è. y. à la prohibition de la sortie du papyrus et 
à r invention^ dit-on, de la pergamène (^), car TÉgypte était la 
seule à-pen-près à produire le papyrus, ou plutôt le papyrus 
d'Egypte était le meilleur qu*on connût ; enfin les mesures rés- 
trictîTes dont les Lagides entourèrent, nous Tavons vu, la 
caIti?atîon de cette plante. L'usage du papyrus alimentait na* 
tarellement plusieurs autres industries, telles que la fabrication 
des roseaux , de Tencre etc. ; auxquelles s'ajoutent la prépa- 
ration des couleurs (Athen. 5, 198*), la peinture h Tencaus- 
tique ou cérographie (id. 5,200^) que nous trouvons k peine 
mentionnées etc. 

Sur celles qui se rattachaient aux combinaisons de Tart culi- 
naire, les renseignements historiques directs sont rares (^X D'ail- 
leurs pour notre stijet, il suffit de savoir que Tantiquilé appréciait^ 
les soupers égyptiens (^), les écrevisscs d'Alexandrie (^), le vi-' 
naigre d'Egypte (Q), le poivre de Libye 0), lès poissons salés de* 
Mendés et du lac Mœris (^), les coquillages de la côte de 
Canope(^), le vin maréotiqoe (^^), les jambons et le silpbium 
de Cyrène (^0, la moutarde de Chypre (i^). Quant k la pâtisserie 

(1) Plin. 13,21,68; St-Hilaire 1. cit. p. cxxiv. 

(2) Plin. 13, 70. Hieronym. ep. 7. ad Chromatium etc. vol. 1. p. 80. éd. 161 G. 
Isidor. 6, 1 1 , 1 . Lydus , p. 11. 

(3) V. plus haut ch. « de.s prix ». 

(4) Athen. 4, 1 50»». . 

(5) Id. 1,7»». Apicius! 
•6) Id. 2,67e.. 

(7) Id. 2,66d.. 

ifi) Id. 3, 1 19»». cf. Hérod. 2, 15. 113. Steph. Byz. v. -cupixUi (nom de plusieurs 
villes égyptiennes des bouches du Nil); spéc. Diod. 1, 5?. 

(9) Athen. 3, 90c. . 

(10) Strab. 799. Lucan. 10. 160. etc. 

(11) Athen. 1,7e.. 

(12) \,2S^ , 
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à l'huile elle dut èiri, sous les Lagides, là spécialité d'Alexandrie 
el encore pluâ d'Arsinôé. En effet: u le nome Afsinoïte étaît 
le seul qui produistt des oliviers, grands/beaui, chargés de 
fruits, dokit on retir&t de bonite huile, quand la cueille éiâit bien 
faite. Il ne venait point d'oliviers dans le teste de TÉgypté, 
à Texceplion des jardins d'Alexandrie : encore les olives qu'on y 
recueillait n'étaient- elles pas bonnes à faire de T huile » (^). 
Or une intéressante inscription , rapportée en 1 854 par M. Hubor, 
consul d'Autriche en Egypte, et publiée par M: BhigschC^), 
nous parie de deux classes nombreuses de pâtissiers du noitie 
Arsinolte: les notdo^povp^/oi et les nlccuowronot^i. Et ThéoCrile 
mentionne dans une de ses poésies (15^ H 5), « les douceur^ 
exquises qu apprête la main des femmes; en mêlant aux fleurs 
lafiirine la plus pure, et celles que le miel adoucit, ou que 
l'huile nourrit de ses sucs les plus onctueux » exposées, le jour 
de la grande fêle d'Adonis, à Alexandrie. 

La part que TÉgypte hellénique occupait dans la production des 
parfumeries, nous est attestée par tes noms mêmes qu'elle fit 
entrer dans la langue grecque (xcxc/xcjuijulc, xu^t, némpt, Çcy- 
•/6S/9C, ygic, âXaWc, a]ULfX£, vam, (7apt, ^7sh, Tivr^m, OTcjufLC, 
HtvvrSotpt, crotyt etc. C^)). Perpétuellement riche en fleurs W 



(1) Sirab. 809. 

(?) Géogr. 1, p. 136-137. Je proposerais de la lire ainsi (cf. mes « Doc. 
gr. del R. Mus. Eg. >)• 

9sfiy u^oû, A(d< 'E).iu0i/9(ov SiSscttov» 
tioitâioM "Ourx'jto'j Svxoç iiA r- 
f,i AtyÛTrrou rb nlliOoç t-Qv 

ànà Toû 'Ap9cvec/rou ntaSapO' 
upyfiy xal irXetxeuyreicocfiv 
*Hp9w>8(2>]y £ox4&reu icperr- 
«xTijv Toiï CTOUÇ >]i fSioUvxpoç 
oTvS^vjy xoel. tUàvoc UBtvjipf iiu ^(' 
ou erov« }^ tLctito^ùi 

f^iX^p x? 

(3) V. Movers, Phôn. 3,324 et AUifin. 2, 66f . 

(4) Athen. 5, 196^.. 
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elle eicellait, avec la Cyrénaïque et Tile de Chypre, dans 
la préparalion des parfums, des huiles cosmétiques que Ton 
faisait avec la myrrhe^ le miel, la rose, le musc, le styrax, 
le kyproi; ou huile chyprique, le sésame, la Ihérébinte, Tonianthe, 
le Us, la marjolaine, le scammoniuro, le saropsuchum, les cé- 
lèbres roses de Cyrène, le safran, tous les arômes, en somme, 
que le comnerce ptolémaïque apportait de TÂrabie et de TlndcO). 
Les tentes {Tyonifai) ou baraques de^ marchands de savon , de 
nitre et de fard, occupaient une place considérable dans les 
panégyries ale;andrines : les Praxinoé du temps aimaient assez 
envoyer leurs i^aris y faire des emplettes (^). Alexandrie était 
du reste célèbre par ses fabriques de parfums, et les reines 
Arsinoé et Bérénice passaient pour avoir encouragé spécialement 
cette industrie (Athen. 15, 689^ ), comme à Cyrène la fille de 
Magas, connue dans Vhistoire et la poésie par Toffrande de sa 
chevelure à Vénus Aphrodite. 

La préparation de certains produits demandés par la méde- 
cine , devait être une spécialité du pays , si Ton considère Tabon- 
dance des productions végétales de TÉgypte propres à cet usage (^), 
le respect que la loi exigeait pour les anciens livres des méde- 
cins égyptiens W, la réputation de la bibliothèque médicinale 
du temple de Memphîs dont le médecin grec Galène a fait 
mention (^), et les progrès de la science alexandrine sous les 
Lagides (^). 

(t) Athen. 2, 66^- ; 3, 124»»-; i5,689»»et la description de la fête; Engel, Kypros 
i,30; Thrige Res Gyren., p, 319; Théophr. H. pi. 6,6, p. 213. 

(2) Thôocr. Id. 15, 15 suiv., 30. Comp. les détails intéressants de M. Prisse 
d'Avennes dans la Rev. Arch. 2,715,740. 

(3) V. p. e. Plin. 23,41 (le Cici) cf. Schmidt, Forschung. p. 258 (le kuphi) 
Ghabas, mélanges 2, p. 7f. 

(4) Diod. 1,82. 

(5) Brugsch, traité médical etc., Leipzig 1863, p. 1. 

'v^ Espérons que les Égyptologues pourront « un jour remplir la tAche 
difficile, mais infiniment intéressante d'étudier, d'analyser et de dé- 
terminer d'une manière complète la riche nomenclature des recettes 
et des remèdes dont les médecins égyptiens du quatorzième siècle 
avant l'ère vulgaire faisaient usage pour guérir leurs malades»» (ibid.). 
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Eunn menlioniiûns le métier sacré des eoibaumeursCO, afipelés 
Parascbbtes et Tarickeutes , qui dans les inhumations ei céré- 
monies funéraires avaient des rapports avec les Gboachf tes (2). 
Ces derniers étaient une espèce de prêtres qui célébraient des 
rites funéraires en Thonneur des morts dont la garde ieur était 
confiée, et qu*ils tenaient déposés dans des tombeaux à çux appar- 
tenant W. Cesl d'une IcUe liturgie qu'ils tiraient leur bénéfice W. 



(t) On cite Penicher, Traité des embaumements selon le» anciens et les 
modernes. Je ne Tai pas eu entre les mains. 

\;^) M. A. Peyron a le premier lu et publié xo^x'^», m«t qui lui a paru 
d'origine égyptienne, et qui a été admis sons ce6te forme dans le 
Tfusaurus. Plus d'un savant, a, dans la suite, doaté de cette leçon, 
rt voulu la remplacer par celle de x^^x^°^^' Je ^rois que cette der- 
nière est vraiment \a Juste^ et voici mes raisom: d'abord si l'examen 
de Voriginal ou du fac-similé de chaque pat>yrus peut laisser, en 
certains endroits, quelque doute, par suite de la confusion facile 
entre Va et le X, dans d'autres il ne peut guère permettre de lire autre 
chose qu'un a; puis si Ton observe les détails fournis par quelques 
papyrus, comme ceux bilingues publiés par MM. Birch et Brugsch 
(1865, p, 10), sur les cérémonies funéraires, ou si on regarde un ta- 
bleau relatif à la préparation d'une momie, reproduit par M. Wil- 
kinson (M. a. G., 2." sér., 2, 385-386), on devine facilement qu*outre 
les paraschisles et les iarich^utes^ il devait y avoir des hommes chargés 
de verser les libations funèbres; enfin, puisque les papyrus montrent 
évidemment qu'il existait un rapport entre les deux susdites corpo- 
rations et celle qui nous occupe, comment croire que la langue des 
nouveau-venus ait traduit en grec les termes égyptiens répondant 
h paraschisles et tarleheutes et non le troisième? En substituant la 
leçon bien plus probable de x^ax^rs», il faut aussi rejeter les con-> 
jccturcs et fantaisies linguistiques auxquelles avait donné lieu celle 
de xo^x^at ( voy. p. e. Ébers, Aeg. u. d. Bûch. Mes. 1868, p. 122, note 2). 
La femme aussi pouvait se dire Choachy tissa (Pap. taur. xi), et les 
Jumelles du Sérapéum, versant des libations funèbres etc., n'auront 
pas exercé autre chose que la Choachytie, 

Remarquons en outre que les Grecs, en Egypte, adoptèrent de très* 
bonne heure l'embaumement, soit par imitation, soit à cause de la 
rareté du combustible. Cette rareté influait sur bien des usages. Je 
crois qu'il faut y rattacher le témoignage d'Hérodote (2, 35) que les 
Égyptiens mangeaient dehors dans les rues (cuisiniers publics, 
communs?). * 

(3) Letronne, Notic. et Extr., p. 166. 

(4) Outre le grand papyrus Casati, et un papyrus de Turin, malheu- 
reusement mutilé, concernant une obligation ou fixation de confiu;; 
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entre deux Choachytes ou corporations de Ghoacliyt68, nous conser- 
vons une « plainte en violation de sépulture » d'Osoroëris, fils d'Horus, 
habitant aux Memnonia, dans le quartier des tombeaux (Louvre, n.^ 6). 
11 y est dit que «certaines personnes ont enyahi l'un de ces tombeaux^ 
rayant ouvert, elles ont dépouillé quelques-uns des corps qui y étaient 
ensevelis. Il est arrivé aussi que, comme la porte fut laissée toute grande 
ouverte, de hons corps (xyse^à, 1. 20) ont souffert de la part des loups, 
qui les ont en partie dévorés ». Letronne obser>'ait « qu'il veut dire 
des corps en bon état, encore frais, presque point desséchés, des corps 
enfin que les loups avaient jugés dignes de leur dent vorace ». Mal- 
heureusement pour Letronne, qui est revenu trois fois sur ce papyrus 
(Notic. et Extr. p. 160), le fac-similé porte clairement ara^gc, des corps 
« non encore ensevelis »; et Ton comprend alor$ que les loups les 
aient dévorés, bons ou mauvais qu'ils fussent. D'ailleurs, ce n'est pas 
un détail sans importance. D'après une inscription trouvée à Thèbes 
( Letronne, Observ. sur Tobj. des représ. Zod. 1824 , p. 23), Tphout, fille 
d'Héraclius Sôter, n'est ensevelie {hcàfvi) que 10 mois environ après sa 
mort. On avait attendu probablement l'anniversaire de sa naissance. 
Le 22'n« papyrus du Louvre (1. 16-17) nous apprend que Néphoris 
attend longtemps avant d'ensevelir (dd^^at) son mari. 

X la I. 22 de la plainte d'Osoroôris, le sens général indique, je crois, 
qu'il faut lire au lieu de Oic^oyoi), un verbe comme ln(owiùt\ ûii(oitTsû6»). 
« Je soupçonne Poëris, Phtônis, etc. d'être les auteurs de cette vio- 
lation »; car Osoroëris était absent. Cette formule n'est pas sans in- 
térêt pour la connaissance de la procédure du temps. 
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CHAPITRE VII. 

ou COMMERCE 



Étranger k Tétude des hiéroglyphes el plein de respect pour 
Vœuvre pénible des successeurs de Champollion '^\ je me gar- 
derai de suivre ceux qui veulent caractériser Fesprit et l'état 
commercial de Tancienne Egypte à Taide des récits de voya- 
geurs grecs, documents d'une époque de décadence. Il suffira 
de rappeler ici les principaux farts incontestables qui dominent 
toute répoque de transition : je veux dire le rôle passif et Tinfé- 
riorilé des indigènes d'alors comme peuple navigateur et com- 
merçant C^; Tinfluence exercée déjà par Thellénisme sur le réveil 
du trafic et de la marine pendant les derniers règnes natio- 
naux (3); la m'arche progressive qui avait porté le centre du 
commerce et de la puissance, depuis Thèbes et la Haute- 
Egypte, k Memphis, à Héliopolis, puis à Tanis, puis à Sais, 
toujours vers la Basse-Egypte et toujours vers la Méditerranée, 
jusqu'au jour où TÊgypte, avec Alexandrie, reliée plus directe- 



(1) Pour le commerce, v. Chabas, Mél. Ëgypt. 1, p. 15; les Pasteurs en 
Êfifypt®» p. 2; Bnigsch, Hist. d'Êg., p. b, 74, 104, 112, 123, 135, 187, 
217, 218; Die Geogr. d. AU. Aeg., p. 37, 40; Wilkinson , Mod. Ég. 1, 
p. 115; pour la navigation, les récents travaux de MM. Duemichen et 
Graser. 

(2) Les Phéniciens seuls intermédiaires (Scylax Péri pi., p. 94; Hérod. 1,1; 
Thucyd. 4, 53, 3); Préjugés, inquiétudes, lois restrictives (Hérod. 2, 41; 
Strab. 17, 792, 801, 802). Voy. Movers Phôn. 3, 1 , p. 314 suiv.; HûUmann 
Handelsgesch. d. Griech, Bonn 1839, p. 98; BûchsenschûU , Besitz u. 
Brwerb in griech. Alterth. 1869, p. 378. 

(3) Flotte du roi Tachos (Diod. 15, 20), flottes, ports, et arsenaux de Necao 
(Hérod. 2, 151-152) d'Apriès, dWmasis (3, 16?) 200 vaisseaux égyptiens 
avec Xerxès (Diod. 11, 3; 9, 1-i) etc. 
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ment k la mer Rouge par les travaux (l' de Nécos, dé Darius 
et de Pbiladelpbe, vint enfin s'asseoir sur les bords de la grande 
mer européenne. 

Sous les Lagides, le commerce égyptien rayonnait sur trois 
directions principales: TArabie et Tlnde, Tinterieur de TAfrique 
et la Méditerranée. 

L'importation des denrées indiennes en Europe, s'était faite 
jusqu'alors soit k travers la Perse , par différentes voies longues 
et coûteuses et généralement par caravanes v'^); soit à travers 
TArabie dont les habitants devaient longtemps rester les véri- 
tables maître^ de VOcéan indien (^); car la navigation directe 
do golfe Arabique aux ports de Tlnde fut un progrès qui n'ap- 
partint ni à l'époque des conquêtes d'Alexandre, ni peut-être 
même au temps des Ptolémées. « Alors les navires qui par-r 
tatent des côtes égyptiennes ne dépassaient pas la côte méri- 
dionale de l'Arabie. Ils rel&chaient soit dans un port situé en 
terre-ferme, notamment Aden, ou bien dans quelqu'tle telle 
que Socotora. Lk arrivaient les navires arabes, indiens et malais, 
avec les produits destinés à l'Occident » W. Toute la polillque 
des Lagidetf consista donc à se faire les premiers clients des 
Arabes, en leur offrant une route moins dispendieuse et moins 
longue que celle de la Syrie et la Phénicie , et la possibilité 
de se débarrasser plus rapidement et à meilleures conditions 
de leurs marchandises. Voici comment ils s'y prirent: 

Pétra (^) était, on le sait, le point extrême d'une route de 
caravanes qui reliait la navigation des côtes de l'Arabie et de 

(t) Letroune, Mél. d'érud., p. 57 et Rec. 1, 189. Oppert, Mém. sur les 
rapports de TËg. et de rÂssyrie, Mém. prés, par div. sav. 1869, p. 6i5. 
Olivier Ritt, Histoire de Tisthme de Suez 1869. 

(2) Flathe, Gesch. Maced. 2, 468. 

(3) Vincent, op. cit. 2, p. 2, 24; Àmeilhon, Gomm. etnav. des Ptolémées, 
p. 178 8uiv., 188-191. 

(4) Reinaud, Mém. sur le royaume de la Mésène et de la Kharacéne 
(Ac. des Inscr. 1864, t. 24, 2* partie). 

(5) Strab. 767, 779, 803. Jos. bell. Jud. 1, 6, 13. Ant. 4, 4. Diod. 2, 48. 
3, 43. 10, 25 etc. 
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la mer Rouge à celle des cales de la Pbénicie el de la Médi- 
terranée ; c'était aussi la principale station pour leâ caravane» 
qui de la c6te phénicienne se dirigeaient sur les bords du 
goire Persique (0. Là affluaient avec les marchandises de leur 
prQpre pays, et celles que les navigateurs de Gcrrha et de 
Regma sur le golfe Persique allaient chercher à la côte de 
rinde (^), les Minéens et les Gerrhéens eux-mêmes i^\ les habi- 
tants de la ville maritime d*Elana(^), enfin les Arabes naba- 
téens (^) dont Thistoire , à Tépoque des Ptolémées , est à elle 
seule un brillant témoignage des grandes modifications que 
subirent, sous ces princes, le commerce de TÉgypte et la navi- 
gation de la mer Rouge (^X De Pétra deux routes commerciale» 
partaient pour le nord, Tune vers Tintérieur des terres, Syrie, 
Paimyre f^), Vautre vers la Méditerranée ; pois celte dernière 
se divisait en deux branches dirigées, Tune sur Rhinocorura 
(El-Arisch), située aux confins de TÉgypte, à une journée de 
Rs^hia et à trois journées de Péluse (^), Tautre sur Gaza et 
la Palestine (^). 

Or une des entreprises les plus importantes des Ptolémées, 
fut d'annexer à TÉgypte les territoires voisins de la Palestine 
et de la Phénicie. Durant plus d'un siècle, jusqu'à Antiochos 
le Grand, ces provinces furent sous la dépendance d'Alexan- 
drie (^^); et les cinq établisseroentH de Philadelphe en Syrie (^0 

(!) Pline 6, 3. 

(2) Pardessus CoIIect. 1, xnr. 

(3) Agatharch. 87. Diod. 3, 41. 

(4) Strab. 768. 

(5) Strab. 760, 777, 779, 780. Diod. 2, 48. 19, 94. 3, 43. 

(6) Comparez Diod. 2, 48; 3, 43 avec Strab. 783. Cf. Quatremère, Méra. 
sur les Nabatéens, Journ. Asiat. 1835. 

(7) Strab. 778-779. Plin. 6, 28. 

(8) Diod. 1, 60. Strab. 74! , 759, 781. Forbiger, Handb. d. AU. geogr. 2, 723.' 

(9) Strab. 759; Aristèe éd. Scbm. p. 34: -nolb U ^lii$oi nx\ tûv â^w^^uv xzc 

(10) Justin. 31,1. Juris Aegypti. 

(!1) Letronne 1, 183; sur Ptolômaïs v. aussi Aristéo éd. Schni p. 34: r}.j 



alteslent les vues politiques et commerciales des premiers La- 
gides. En preoant possession de celte contrée, les Grecs d'Egypte 
s'emparaient d'une des principales routes du commerce indien.; 
ils forçaient les Minéens, Gerrhéens, Elanites, Nabaléens, en 
somme les habitants de TYemen , dispensateurs alors des mar- 
chandises asiatiques, à reconnaître la suprématie de la cour 
d'Alexandrie; ils étaient les premiers h recevoir de leurs cara- 
vanes les richesses de Tlnde : oùdh yàp , disait un contemporain 
des Plolémées, evnopoiTspov lotSaioiv x^e Tsppaicùv itvat àoïtsi 
'fêvoçy h.rzrù[[uzv[iiv^v nSv ro mmo'j bîç iioLffopâç Xoy©v ôino 
rftç 'Aa:ag nat tSç Eùp(inY,ç' gvxoi m\vxpv7GV t/iV llToXÊ/JLaeow 
Ivpiav mnotmaiTiv (0. 

En second lieu, le gouvernement des Lagides, ou, pour mieux 
dire, Plolémée Philadelphe s'appliqua à faciliter par des établis- 
sements, soit sur le littoral de la mer Rouge, soit dans Tinlérieur 
des terres, le transport des marchandises; k diriger, autant 
que possible, de rArabie-Pélrée vers Alexandrie, le courant 
commercial indo-arabique , et à faire en sorte que la population 
grecque, peu expérimentée encore dans la navigation de la mer 
Rouge, pût au moins aller à Élana (port Iduméen au commen- 
cement du golfe Arabique) et à Leucé-Comé, acheter les mar- 
chandises de seconde et même de troisième main. Aussi vit-on 
Philadelphe ordonner une exploration des côtes de TArabie 
jusqu'à l'Océan (région cinnamomifère), sans doute pour étudier 
Pélat de ces pays et de leurs populations au point de vue du 
commerce C^); rétablir le canal de Tisthme (appelé Fleuve Pto- 
lémée jusqu'à Trajan), que Strabon trouva large de 100 coudce.<^, 
46 à 52 mètres, et assez profond pour porter un vaisseau do 
charge &\ grâce auquel les bâtiments partis d'un point quelcon- 
que du Nil, arrivaient par la dans la mer Rouge, et se ren- 



;!) Agatharch. J \0:i. 
:2) Diod. 3, 41; Strab. 789-790. 

v^^ 17, 8(>4. Diod. 1,33; Letroniie, Rec. !, 189 suiv.; Ilïiilmann , r»p. cit., 
p. ?2'2 suÎY.; Olivier Rilt, op. cit. 
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daieul à destiaation , sans qu'il fut nécessaire de procéder à 
i opération longue et coûteuse du transbordement; manifester 
dès son avènement de grands projets sur le commerce de la 
mer Rouge, comme le démontrent les fondations, colonies ou 
noms de Bérénice d'Egypte (au fond du golfe Immundus^ à 
11 journées de Coptos), de Bérénice-Épidires, de Bérénice- 
Âsiongaber (0; établir ou renouveler (^> une grande route entre 
le port de Bérénice, admirablement situé sur une petite baie, 
à Textrémité du golfe profond que nous venons de nommer, 
et Goptos sur le Nil un peu au-dessous de Thëbes ^^), roate 
parfaitement entretenue et divisée en 11 stations où se trouvaient 
des aiguades (vàpeùiiocta), c'est-a-dire des puits, des citernes, 
parfois des sources et des logements pour abriter les caravanes (^). 
D'après les ruines de Bérénice, Beizoni (2^ 83) supposait que 
toute la population de celte place de commerce, se montât à 
environ dix mille &mes; ce qui ferait encore aujourd'hui une 
place importante sur cette côte. De Bérénice les marchandises 
arrivaient au Nil sur deux points différents: à Goptos, en onie 
journées environ, par la nouvelle route, ou à Apollonopolis- 
Magna, beaucoup plus au sud, en suivant une vsJlée trans* 
versale ou on a relevé des stations antiques avec de curieuses 
inscriptions. Les marchandises destinées pour TËgypte infé- 
rieure , suivaient la première route ; celles qui devaient rester 
dans les villes de la Haute-Egypte arrivaient par la seconde; 
toutes deux servaient en même temps au transport du produit 
des mines d'émeraudes exploitées non loin de Bérénice (^). Puis 
Texpérience indiqua une route plus commode, et Ton ouvrit 
celle qui unit Goptos a Myos-IIormos (autre ville fournie d'un 
excellent port, établie sous Philadelphe) par un voyage qui 



(1) Letronne, Rec. 1, 18î; Forbiger 2,812; Franz G. I. G. 3.252. 

(2) Cf. Brugsch, Hist. dÊg., p. 199, 2i)0. 

(3) Strab. 814, 816. Letronne, Rec. 1, 382. 

(4) V. les détails intéressants de Beizoni, Voy. 2, 35, 37 suiv.,39, 86, 100. 
(5; Letronne, Mél. d'eriul. p. 65 suîv. Rec. 1 , 362 comp. Roscllini M. C, 3, 17 1. 
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exigeait beaucoup moins de temps (Strab. 8 i ô) , 6 à ? jour- 
nées (^). Enfin d'autres voies mettaient Leucos-limen, Ârsindé, 
Pbitotéra C^) avec le Nil , Contra-Âpollonos «t Goptos* Peut'^lre 
même une autre route, au travers du désert, plus courte que 
celle qui aboutissait à Coptos, venait-elle unir Myos-Hormos 
à la ville grecque de Ptolémaïs^ fondée par Sôter dans la Haute* 
Egypte, et située presque sous le même parallèle que ce port C^l 

Ainsi commença rbellénisation de la mer Rouge» Outre les 
ports dont nous avons parié, les noms eux-mêmes des navi« 
gateurs grecs (Ëraton, Satyres, Diodore, Slraton, Démétrios, 
Konon, Ântiphilos, Eumènes, Pbilippos, Pytbangelos, Licbas, 
Pytholaos, Léon, Charimotros) donnés aux lieux dont ils avaient 
pris possession an nom des rois et où ils s étaient établis > 
rtle de Socrate, les sept Iles de Zénobios, Tiie de Sérapis, les 
denx Iles d'AgathocIès ^ Ttle de Timagène, Tile de Polybios> 
le port de Sosippos au nord de la route de Bab-el-Mandeb, 
en sont les témoignages les plus évidents C^). Et telle de ces 
lies, comme la bien heureuse, Dvïpa-Sukhatara pour les Indiens (^), 
ei Diotcorida pour les Grecs, est par son nom seul une preuve 
intéressante des rapports commerciaux entre les deux peuples» 

J'ai dit plus haut que, sous les Ptolémées, la navigation 
directe vers l'Inde ne fut probablement pas connue, c'est-à-dire 
que les navires n'osèrent pas encore se lancer dans la haute 
mer : pour ce progrès, il fallait la découverte de la mousson. 
Un savant moderne , s'appuyant à des arguments qui , sans être 
persuasifs, ne sont pas improbables (^), croit avoir trouvé la 

(1) Le silence d'Agatharchide au sujet do Bérénice, s'il ne dépend pas 
de son abréviateur, atteste peut-être la préférence que l'on donna 
bientôt à cette route (Will. Vincent 2, 31). 

(2) Forbiger 2, 783. Droysen , Ilell. 2, 737. 

(3; F. Lenonnant, Essai sur le classem. des monn. etc. 1854. Rev. de 

numisni., p. 44 suiv. 
[\) Letronne, J. des sav. 1825, p. 260. Droysen, Hellen. 2, 743. 746. Vivien 

de St-Martin, J. Asiat. 1863, p. 337 — Forbiger 2, 761, 762. 
(5) V. les observations de M. Weber, Indische Skizzen, p. 88. 
>fi^ 1" La découverte d'Hippalns aurait rncn quelques développements 
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preuve que la mousson élail mise k profil eu Egypte, dès Tan 72 
av. rè. y. , sous le règne de Plolémée Aulète (nouveau Bacchus). 
Nous dirous donc que vers celle époque, a un marchand, appelé 
HippalusCO qui exerçait son conunerce en Egypte, remarqua 
la périodicité de certains vents, qui, sur TOcéan indien , souf- 
flent pendant six mois de Touesl à Test, et pendant les six 
autres mpis dans le sens contraire. Il fut tout de suite frappé 
du parti qu'on pouvait tirer de ces vents qui revenaient à 
époque fixe. À partir de ce moment, la navigation des mers 
orientales prit un essor nouveau. Les navigateurs an lieu de 
s'astreindre à suivre les côtes , purent se lancer dans la haute- 
mer ; en même temps, les navires, qui étaient sans cesse obligés 
de chercher un refuge sur la côte, et souvent dans des endroits 
où il y avait peu d'eau ^ acquirent de plus grandes dimensions; 
en un mot on put faire, en quelques semaines, des trajets qui, 
auparavant, prenaient des années (-)». Cependant, en admet- 
tant qu'elle ait élé découverte sous Ptolémée Aulète, la mousson 
se détache de Tère des Lagides et appartient plutôt à l'époque 
romaine. Plus on considère les rares indications de Tbisloire, 
les Nabatéens du golfe Élanitique , de peuple pauvre et nomade 
devenus riches et commerçants, la description générale que fait 
Agatharchide de TArabie-Heureuse , la prospérité et la richesse 
enviées dont jouissaient ses habilanls à Tépoque d'Auguste et 
de Strabon, plus on est convaincu que la navigation et le 
commerce de l'Océan indien demeurèrent le privilège des Arabes 



dès répoque de Strabon; 2^ Au temps de Ptolèmôe Aulète, le gou- 
verneur de la Hauto-Égypte, qui avait le port de Myos-Hormos sous 
sa direction, portait, entre autres titres, celui do Stratège de la mer 
Indienne et de la mer Erythrée; 3^ Le titre qu*adopta ce prince était 
celui de Nouveau BarcAu^, peut-être allusion à la conquête de l'Inde 
par l'ancien Bacchus (Reinaud, Mém. sur le roy. de la Mésène et de 
la Kharacëne, 1. cit. 2" partie). 

(1) Xotez la fréquence de ce nom dans les papyrus Ptolémaïques (Notic. 
et Extr., p. 285). Le papynis du Louvre 32 parle mémo de la v navi- 
gation d'un Htppalus •. 

(2) Roinaud l. cit. 
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diiranl le règne des Ptoiémécs. L'on trouve des traces de quel- 
que progrès au sud, le long de la côte d'Afrique: là devait 
prospérer la ville niarilime de Mosylon ^^l rivale de Saba et 
des Adramites C^), probablement recherchée et fréquentée quaud 
les Arabes élevaient trop leurs prix: mais le fait général reste. 
Les premiers Lagides ne pouvant enlever aux Arabes leur supré* 
matie^ et les derniers peu ambitieux d'honneur, mais jaloux 
surtout de richesse, acceptèrent cet état de choses: il leur était 
indifférent, comme Ta observé William Vincent, que les Grecs 
importasseot indirectement de TArabie ou directement de Tlnde, 
les marchandises indiennes; si les Sabéens avaient le monopole 
du commerce entre Tlnde et TÉgypte, T^gypte, grâce à la po^ 
lilique que nous avons exposée, jouissait du même monopole 
eutre l'Arabie et TEurope ; les consommateurs seuls avaient k 
supporter le poids de ce double monopole, qui était pour les 
agents intermédiaires, c'est-a-dire pour les Alexandrins, une 
source de profits énormes (^\ 

À cette première branche fondamentale se rattachait le com^ 
merce de la Trogodytique et de TÉthiopie (i\ Or, jusqu'à Plo- 
lémée Philadelphe, selon Diodore, aucun Grec n'avait pénétré 
dans rÉthiopie, et ne s'était même avancé jusqu'aux frontières 
de rÉgypte. Tous ces lieux étaient trop inhospitaliers et dan- 
gcreux à parcourir. Mais ou en eut une plus exacte connais- 
sance depuis l'expédition que fit ce roi à la tête d'une armée 
grecque ^'^\ Le grand nombre d'éléphants, auxquels les forêts de 
celle région servaient de retraite , attira son atlonlion ^'. Il 
envoya Satyres explorer les côtes de la Trogodytique, pour y 



J Forbiger, op. rit. 'J, 81*?. 
r Id. 2, 755. 

;r Plin. 6, 23. 

,.r Strab. 17, 798. ^ 

Ji" Diod. I, 37, 5. Stra" 770, m\ 

J^' Agalh. 1; Diod. I, 37, 5-6; 1^ 36. ^^-\. Artômid. in Sliab. 760-770. 
liisrr. d'Adulis C. I. G. 5127. 

10 
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établir les stations propres à la chasse de ces animaux vO: et 
alors s'éleva Ptolémaïs-Therôn (^) où Ton organisa sans doute 
des compagnies de chasseurs! D'autre part, Ton purgea Ttle 
Ophiodès (golfe Imraondus, près de Bérénice) des reptiles qui 
Tinfestaient et Ton put s'appliquer à la recherche des topazes' 
que rtle fournissait en abondance (^). Presque tout le commeree 
de rËtbiopie se faisait par mer; cependant cette voie n'était 
pas toujours la meilleure pour tontes les marchandises (4); les 
Éthiopiens de l'intérieur des terres suivaient le Nil (Méroév^) 
Éléphantine (^)} ponr aller à Alexandrie, pouvant faire ce voyage 
en dix jours C^). Un fait notable doit être rappelé ici. L'on sait 
qu'au 3*°* ou au 2"^ siècle avant l'ère chrétienne , il n'existait 
dans le sud de TÉthiopie, l'Âbyssinie actuelle, aucun état poli* 
tique de quelque, importance (^) ; Artémidore et Agatharcbide, 
^ui énumèrent en plusieurs endroits les populations de l'intériear, 
entre la c6te et le Nil, n'y mentionnent que des tribus errantes et 
barbares, telles que le sont encore les tribus de la Nubie ; tandis 
qu'à partir du 1 *' siècle dé l'ère chrétienne, on voit le royaume 
d'Axoum y grandir rapidement en force et en importance, tant 
il est vrai que les établissements commerciaux des Grecs 
d'Egypte sur les parties méridionales de la côte éthiopienne*, 
avaient amené de grands changements (^). 

Parallèle à ce réseau commercial, était celui qui embrassait, 

(() Letronne, Rec. 1, 180; 2, 242. 

(2) Agath. p. 56. Sirab. 768-770, 776. 

(3) Diod. 3, 39, 4. 

(4) Agalh. 83. 

(5) Capitale très-commerçante (Forbiger 2, 814), sur la constitution même 
de laquelle le voisinage des Grecs ne fût pas sans influence (on con- 
naît le fait d'Ergamène. Diod. 1, 178, 3, 7. Strab. 823). 

(6) Agath. p. 22 cf. Hérod. 2, 17, 19, 29, 31. 

(7) Agath. 66. 

(8) Je cite M. Vivien de St-Martin , Éclaircîss. sur Tinscr d'AduIis, Journ. 
Asiat. 1,2, 1863, p. 331. ^ 

(9) Quant aux produits que Tlnde, TArabie, la Trogodyte et l'Ethiopie 
fournissaient au commerce égyptien dès le règne de Philadelphe 
y. Forbiger, 2. 490, 730, 806 et spécialement Callizène chez Athén. 5. 201. 
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de Tautre côté de lÊgypte, lea deux grandes Oasis, la Marma- 
riqae, la Syrie, TÂfrique inlérieore. Les Oasis, à Tonesl de la 
vallée du Nil, derrière la chaîue Libyque, fertiles et bieo peu- 
plées (^), étaient alors, comme de nos jours, un point d'entrepôt 
et de station fort important pour les caravanes qui se rendaient 
dans 1 intérieur de 1 Afrique. Leur capitale Hibé (El-Khargeb) 
remontait à Tépoque pharaonique ; elle resta considérable pen- 
dant et après la domination grecque (^). L'Oasis d'Àmmon, dans 
la Harmarique, à 12 journées h Touest de Memphis, et à 5 
journées au sud de Parétonium, était une place commerciale 
très-fréquentée. Elle produisait du reste le sel gemme, et le 
commerce de ce produit parait avoir été le monopole des prêtres 
d'AmmonC^l Par cet endroit passait une roule W se dirigeant 
de Thèbes an nord-ouest; d'Ammonium elle allait vers la Grande- 
Syrte à Augiles (10 journées), d'où partait une route sud-ouest 
pour le pays des Garamantes (^). Les caravanes, parties de Thèbes, 
y pouvaient rencontrer celles des Nasamons (^), des Lolophages 
ou des Égyptiens et Phéniciens répandus dans cette région 0\ 
Une antre route se dirigeait de Test à l'ouest, de Thèbes vers 
les colonnes d'Hercule et le Cap-Soliiès, le premier de la côte 
occidentale d'Afrique qu'on rencontrât lorsque de la Méditerranée 
on entrait dans TOcéan Atlantique (^X Sur cette route, peut être, 
se trouvait Gharax, place entre le territoire de Garthage et celui 
de Cyrène, où les Garthaginois se rendaient pour traGquer (^). 
Ce qui dut exercer une grande influence sur ces relations com- 
merciales, ce fut la conquête que fit Ptolémée Lagus, en 321, 

(1) Langlès Mém. sur les Oasis, p. 355 suiv. Caillaud Voy., t. 3. Beizoni 
Voy. 2, 179. 

(2) F. Lenonnant, Essai sur le classetn. 1854, p. 159. 

(3) Dinon ap. Athen. 2, 67^; Arrien 3, 4, 3. 

(4) Hérod. 3, 26; 2, 42. 

(5) Hérod. 4, 182, 183. Pardessus Collect. I, xxiv suiv. Forbiger 2,822. 
ifi) Hérod. 2, 32; 4, 172. 

ÇT) Forbiger 2, 837. 

(8) Hérod. 2,32; 4,43. 

(9) Strab, 836. 
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(hi teri'iloire de la Cyrénaïque, merveilleusement Tertile ^^\ exploilé 
cl podsédé depuis déjà qualre-cents ans par les Grecs, qui en 
avaient fait un état puissant par la navigation , le commerce et 
lindustrie, sans aucun doute, après Garthage, le plus consi- 
dérable du nord de TÀfrique. Celait rendre Alexandrie mai- 
tresse de tout son commerce, soit par terre (Gyrëne, Barca), 
soit par mer (Âpollonia, Plolémais, Arsinoé, Bérénice, Paréto- 
nium v^)), et en faire Témule de Garlbage. Appien nous apprend 
(Sic. 4) que lors de la deuxième guerre punique^ les Cartha- 
ginois, pour pouvoir continuer la lutte conlre les Romains, 
demandèrent un emprunt de 2000 talents à Ptoicmée Philadeiphe 
qui le leur refusa. 

Ainsi du sud , de Test et de Touest , affluaient les marchan- 
dises dans rintéricur de l'Egypte^ où des canaux petits et grands, 
xles routes terrestres et fluvjales, innombrables, desservaient les 
centres de commerce: Hermopolis parva, sur le canal qui reliait 
le bras ouest du Nil au lac Maréolis; Andropolis ou Anthjlla 
des Grecs, ville de grands revenus sur la rive ouest du Nil; 
Paehnamunis sur le lac Butos; Butos même qui lui donnait 
son nom; Naucratis, sur la rive droite de la branche Canobiqne; 
Sais, peuplée et considérable, sur la rive gauche de la bouche 
Sébenny tique; Busiris, sur la bouche Phalnitique, dont le temple 
et bourg Iséion se disting«iail (probablement à cause des fôtes 
périodiques) par ses marchands en détail C^); Mendés, sur les 
rives du lac Tanis, connu pour son vin; Tanis sur la branche 
Tanitique; Bubastis, sur la branche bubaslique, célèbre par sa 
fête annuelle et conséquemmcnt par ses foires; Athribis sur la 
branche de ce nom; Cercasura sur la rive ouest du fleuve; 



(1) V. Thrige res Cyren. p. 19-20; Gottschick, Gosch. der Grùnd. imd 
BliJthe des Hellen. Staat. îii Kyrenaika 1858, p. 30. Macè, sur le Syl- 
phium Rev. arch. 14 an., 143. - cf. Hérod. 4, 199; Scyl. 46; Diod. 3, 40; 
Strab. 837 etc. 

(2) F. Lenormant. Essai, 3* art. cf. Forbiger ?, 829 suiv. 

(3) Plin. 5, 10, 11 et Etienne de Byz. v. mîtv. 
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Arsinoë €léopatris, au sèmoiet du golfe ïïéroopoliie, oii corn- 
mençaK le canal Plolémée; Héroopolis, non loin de Ik, station 
principale des caravanes de l'Orient; Pélase, clef de TÉgypte, 
point de passage entre TÉgypte et la Syrie, en commerce 
actif avec Acco-Plolémaïs, Gésarée, Jérusalem CO; puis dans 
TÉgypte moyenne, Arsinoé, entre le Nil et le lac Méris; IIer4 
mopolis magna , ville considérable sur la rive gauche du Nil ; 
non loin du lieu de péage pour les navires qui venaient de 
la Haute-Egypte (^); dans la Thébaïdo: la nouvelle Ptolémaïs, 
Coptes, Élépbantiue. 

Toutes les routes venaient, de celte façon, déposer en ntasse 
k Alexandrie, ce que le monde connaissait de plus rare et de 
plus précieux dans Tiulérieur de TÂfrique, le Midi, TOrient (^). 
Ainsi s'eiplique (nous venons à la troisième partie, au com- 
merce d'exportation pour la Méditerranée et TEurope) ce passage 
de Slrabon (^/: « Alexandrie est baignée des deux côtés par 
une mer; au nord par la Méditerranée; au sud par le lac Maréa 
ou Maréotis: ce lac est rempli par les eaux du Nil, dérivées 
dans des canaux nombreux. Les marchandises que ces canaux 
amènent sont en plus grande quantité que celles qui arrivent 
par mer: aussi le port sur le lac est-il plus riche que le port 
maritime, parce que les . exportations d'Alexandrie sont bien 
plus considérables que les importations; c'est ce que savent 
ceux qui ayant été à Alexandrie et ï Pouzzoles, ont observé 
dans les deux endroits, si les bâtiments de transport expédiés 
de Tun h Tautre sont plus ou moins chargés à leur arrivée 
qu'a leur départ » . L'Egypte représentait plusieurs pays dans 
Texportation ; pour Timporlalion , il est à noter que non-seii- 

(1) Strab. 802.-803; Hérod. 2, 97. 2, 59. 2, 179; Strab. 801; Hérod. 2, 42. 
2, 166. 2, 137. 2, 15, 17, 97. Strab. 806, 780, 804. Neubauer, la Géogr. 
du Talinud, Paris 1868, p. 408. 

(2) Slrab. 811, 813. 

(3) V. rintéressante^dMcription de M. Friedlaender, Mœurs romaines, 2, 431 
suiv. 

i'i) 17, 792. 
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lement chez les Lagides (0, mais chez les Arabes dont ils étaient 
les intermédiaires, dominaient des principes commerciaux qui 
ressemblent fort au système mercantile, à la théorie de la 
balance du commerce des temps modernes (^). 

D'Alexandrie , lés marchandises étaient distribuées dans tous 
les pays, par là navigation de la Méditerranée. Presque mat- 
tresse du commerce, partageant avec TÉgypte Tempire des mera 
en Orient, à quatre jours d'Alexandrie, à dix jours delà mer 
d'Azof, appuyée aux Sporades et aux Gyclades, placée sur la 
limite de la mer Egée , se présentait tout d*abord Ttle de Rhodes, 
alors dans toute sa splendeur (30i av. Të. v.), indépendante, 
regorgeant de richesses, protectrice h elle seule de la sftreté 
des mers, délivrée, par les vicissitudes dealers, delà concur- 
rence de Tyr^ de Carthage, de Corinthe, d'Athènes; Rhodes, 
unique station pour les vaisseaux qui voulaient en 24 jours 
arriver de la Palus-Méotis jusqu'en Ethiopie par Alexandrie el 
le Nil , généralement neutre au milieu des états qui se dispu- 
taient son alliance, et partant l'asile le plus sûr des négociants 
et capitalistes, mais inclinant plus particulièrement pour Pto- 
léméc, h cause du commerce très-lucratif, qu'elle faisait avec 
rÉgypte, tout en sachant empêcher l'hégémonie absolue que 
les Lagides pouvaient acquérir sur la mer Egée. Son antique 
comptoir à Naucratis, l'amitié et les présents dont Amasis l'en- 
toura, sa liaison avec les Lagides, l'activité qu'elle déployait 
pour travailler au rétablissement de la paix en Egypte lors- 
que les guerres la troublaient, le titre et le temple qu'elle 
consacra à Ptolémée Sauveur, l'adhésion au culte d'Isis et de 
Sérapis que ses monnaies révèlent, enfin une légende relative 
à ses rapports avec l'ile du Phare (3), tout cola montre que 



(1) Droysen 2, 48. 

(2) Diod. 3, 47, 5. Strab. 779. Plin. 6, 28. 

(3) Ammien Marcellin (22, 16] fait preuve de peu de critique et rappelle 
la manière des auteurs arabes: il attribue la construction du phare 
ainsi que de la jetée à Cléopâtre, puis il raconte comment cette 
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Diodore n'exagère pas, lorsqu'il dit que le commerce avec 
rÉgypte était une u question vitale » pour cette reine de la 
hanse asiatique (0. 

Le commerce et la marine de Ttle de Crète semblaient au 
contraire dégénérés; elle ne fournissait plus que des soldats 
mercenaires qui s'engageaient partout (^\ même au service des 
pirates (?\ L'influence et Finlervention des Ptolémées en Crète 
est attestée non-seulement par une de ses villes portant oa 
nom Ptolémaîque, Arsinoé W, mais par des renseignements 
historiques directs: ainsi Strabon (478) nous apprend que Philo- 
pator (221-204) « avait commencé à faire entourer de murailles 
la ville des Gortyuiens, la plus puissante de la Crète après 
Cnossos »; une inscription grecque (2561'') nous montre plus 
tard, Philométor intervenant en faveur des Ilaniens dans leurs 
guerres intestines contre les Hiérapytniens, et prié par eux de 
les (t secourir et de garder la ville , le pays et les lies » , ce 
qu'il fit durant tout son règne (^). 

k droite de Rhodes , les Lagides avaient eu bientôt en leur 
pouvoir rtle de Chypre, célèbre par sa navigation et son com- 
merce, par ses chantiers et ses petits navires (cherchures), 
dominant par sa position l'entrée de la Syrie et de l'Egypte 'fi\ 



reine priva les Rhodiens des taxes prélevées sur l'Ile. Mais il doit y 
avoir un fond de vérité dans la phrase: « Rhodios, insularum non 
continentis portorium flagitantes ». 

(1) Paulsen, Comm. exhib. Rhodi descriptionem in Haced. aetate 1818; 
Scbneiderwirth, Gesch. der Insel Rhodus 1868, Hetligenstadt; v. aussi 
Hûllmann, Handelsg., p. 254, 258; Aroeilhon, Comm. et nav. des Ptol., 
p. f 12; Agatarph. $ 66; Pôlyb. 5, 88, 89; 4, 51, 8, 22, 11; Diod. 20, 81, 
82, 88. 

(2) Ce sont probablement des Cretois mercenaires et servant à Chypre 
qui firent l'inscription publiée par M. Brugsch, Oeogr. I. p. 136. Cf. 
a I. Gr. 2617. 

(3) Strab. ATî. 

(4) Droysen 2, 722. 

(5) L. 39 suîv. 

(6) Pour employer Texpression d Alexandre , ayant Chypre soumise, on 

pouvait ^xtwtwpxriXv /ItSoctMC. 
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la plus grande des ties grecques après Crcle. Anciennemeut 
elle entrait dans le commerce phénicien, et elle avait noné 
des relations avec les villes florissantes de TAsie Mineure. À 
mesure que s'étaient développées Naucralis et Cyrène, son com- 
merce avait pris une direction méridionale. Enfin la fondation 
d'Alexandrie la rehaussa autant que la décadence des villes 
phéniciennes. Elle fut une étape entre TOrient et rOccident; 
elle fut, comme dit son historien Engel, la plus belle perle 
de la couronne des Lagides^O, grâce à ses trente villes mari- 
times et à ses excellents ports, aux matériaux de construciioa 
qu'elle pouvait fournir à meilleur marché que toute autre régie* 
du monde ancien, à ses produits si variés, k ses manufactures, 
à f^s banques (^). Dans les années de disette, on lui deman- 
dait du blé(^/; mais pour les rois grecs, rien ne valait ses 
célèbres minières, dont ils se réservèrent sans doute la pro- 
priété, et dont le produit venait se verser k Alexandrie, où 
Ton frappait une masse énorme de monnaies de cuivre. Chypre 
se distinguait par ses manufactures d'aripcs fort recherchées; au 
temps de Ptolémée Sdter, Tarmurier Zdilos pouvait fournir des 
66p7Miç mUrffol £x Kùnpov capables de résister a une flèche 
lancée k vingt pas par catapulte. Deux de ces cuirasses parurent 
au siège de Rhodes, portées, Tune par Démétrius, Fautre par 
le plus vaillant de sa suite. Remarquez enfin que les vents de 
ces régions de la Méditerranée étaient précisément favoraUes 
à la navigation k voiles entre Chypre et Alexandrie W, pour 
Taller comme pour le retour. 

Dans la fête de Philadelphe (Atlicn. 5, 200) le char de 
Bacchus était suivi de femmes richement vêtues « portant les 



(1) Cf. Lucian. hist. ver. 1, 34. Philostr. v. Apoll. 7, 5. Horat. od. 1, 1, 13; 
3, 29, 60. 

(2) Droysen 2,722. Letronne, Rec. p. 184. Engel, Kypros 1, 108; 516-521; 
Bôckh, Staatsh, 1,92. 

(3) Décr. de Canope, I. 17. 

(4) G. W. Huber, Wien. num. Mon. 3 bd. p. 80. 
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noms (les villes de rioiiie et des Grecs de TÂsie et des ties, 
qui Tenaient (0 d'élre rangées sous la donïination alèxandriue. 
Délos, centre des Cyclades (-), entrepôt considérable, pouvant 
recevoir et expédier dans le même jour plusieurs milliers d'esola- 
vesC^), était tributaire des premiers Lagides'v^X Nous avons encore 
de ses « hommages » ainsi que ceui de Théra, d'Astypalœa (^). 
Un commerce continuel devait s'y alimenter. Il en était de même, 
sans doute, des plus célèbres Iles de la mer Egée, telles que 
Samos, dont les habitants avaient fondé jadis un comptoir dans une 
oasis de la Haule-Égy pte , à sept journées de Thèbes(^); Paros, 
dont les Ptolémées employaient le marbre pour TarchitectureC^), 
En Asie Mineure, Cos^ petite tle dorienne, connue pour ses 
tissus, avait été le berceau de Philadelphe C^); Ëphèse frappait 
des monnaies avec le nom et Timage d'Arsinbé C^) ; Cnide 
emportait sa poterie en Egypte (*^); on avait aussi des rapports 
avec. Mile! (^0, avec Méthane en Argolide i^^\ avec Maronée et 
Torone en Thrace (^3) elc 

Avec Athènes, d'ailleurs en son déclin d^), Alexandrie faisait 
un grand commerce de blé C^^). Deux siècles après le règne de 

'J) Le texte [ivM itéltti rr,v *Â9(av x«l Tàî vi4t9v< nxrouoûaoa lità rovç itlpfeti (?) 

k^ày!jhi99» (p. 201)) parait fautif. En le rapprochant du passage qui 
parle plus loin des femmes indiennes, portées par des chameaux 

ô*{ acxtt^««TO(, je proposerais de lire W ayn^^ -Ki^-MU ïréy^Br^xit. 

(2> V. 1 hommage cumulatif G. I. Gr. 2273. 

\,Z) Cic. pr. L. Man. 18; Strab. 485, 668. 

(4) V. C. I. Gr. 2356. 

(h) 2451, 2492. 

,6) Hérod. 4, 152; 3,39-43; Thucyd. i, 13; Diod. t, 95. Hérod. 3,12; 7,7; 

voy. aussi Psoudo-Plutarch. p. 168, 29 éd. Did. 
(7) Athen. 5, 205, 206. 
r8) Sharpe 1, p. 173, 181. 

(9) Poole, Coins of the Ptolemies p. 41. 

(10) V. Franz, Praef. ad C. ï. G. 3, p. xiv-xvi. 

(11) C. I. Gr. 2860. 

(12) C. 1. Gr. 1191 redonnée par Lenormant, Rhein. Mus. 21, p. 395(1866). 

(13) Voy. Diod. 1,20; Pseudo-Plut. 1. cit. p. 170, 12. 
[W) Bûchsenschiitz , op. cit. p. 416. 

;15) Bockh, Staatsh. 1, ch. 15: préjudice porté aux approvisionnements 
des Athéniens par Gléoraène lieutenant d'Alexandre en Egypte. 
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Philadelpbe, celait dans le « gymnase de Ptolémée » que Cicéron 
et son ami Attlcos apprenaient la philosophie et la rhétorique (^\ 
Corinthe, dans la procession de Philadelphe, « était représentée 
ayant un diadème d'or et placée à côté de Ptolémée » (^\ ce qui 
indique suflBsammeot ses relations avec TÉgypte. Hais nous 
savons aussi qu'on importait ou imitait k Alexandrie les fameux 
vases et ustensiles de façon corinthienne (Athen. v. 1. cit.). 

Quant à la Palestine, à la Phénicie et à la Gélésyrie (3), de 
Rhinocorura sur la frontière de TÉgypte, ou de Péluse, soit par 
terre en passant par Raphia, soit par mer en communiquant 
avec les ports de Gaza, Ascalon, Joppé, la Tour de Slraton, Pto- 
lémaïs, les échanges s'entretenaient facilement avec le nord-est 
de Tempire des Lagides W. La Judée (Acco, Gésarée, Jérusalem) 
demandait les tissus, les poissons etc. de Pelousa (^); Sidon 



(1) Letronne , Rech. p. 489. 

(2) M. Joseph Karop (de Ptolemœi Philadelphi pompa Baechica, Bonne 
1864, p. 12, note 1) pense qu'au lieu de Képcv0o« 2' i) néXn tro^trrfiff* xa 
Uxoït/toiiù» XT>. il faut lire Jfiopiv9to\jpyiii l*AJit|âvdpc(« 4 irôÀis ff0^c9Tfi««, sans 
autres raisons que celles-ci: « probabile argumentum, cur Gorinthi 
signum Ptolemœo astet, non facile reperias (I). Accedit alterum. 
Nam si reputas, Alexandri statuam eam etiam ob rem esse apposi- 
tam, quod Alexandriam urbem condidit, Ptolemiei autem quod 
imperium ab illo conditum ad summam amplitudinem auxit, nihil 
magis desiderari concèdes, quam ut Alexandriœ urbis statua sit pro- 
posita » (I). Mais : 1^ nous avons déjà vu dans cette même procession 
des statues de villes soumiseaou alliées; 2® la conjecture de M. Karop 
suppose une altération trop forte du texte; 3^ on ne comprend pas 
que la statue d*Alexandrie , dans une fête alexandrine, soit corin- 
thienne; 4° cette fête étant périodique, peut-être chacune des villes 
amies occupait«elIe tour à tour cette place honorifique. Je m'en tiens 
donc provisoirement à la leçon ordinaire. 

C3) M. B. Stark (Gaza u. die Philist. Rûste, Jena, 1852, p. 326) trouve une 
preuve intéressante de la navigation prospère et peut-être de la pira- 
terie des Philistins à Tépoque ptolémaTque dans ce passage des 
Septante (lesaj, tf, 14) qui s*éloigne tout à fait du texte hébraïque: 

&VffT6>fiv. 

(4) Lenormant, Essai sur le class. Rev. num. 1854, 2" art., p. 43. V. aussi 

la lettre d'Aristée. 
(5} Neubauer, Geogr. du Talmud, p. 408. 
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recevait d'Alexandrie les étoffes a teindre (0 et envoyait ses 
vins eh Egypte (^); Tyr aussi prenait part aux transactions &\ 
surtout Harathus, si importante et si industrielle à cette époque W. 
La plus grande partie du vin produit par le fertile territoire 
de Laodicée, s'expédiait k Alexandrie (^); Rhosos, ville syrienne 
entre Issus et Séleucie, envoyait de la vaisselle très-recber* 
ebéeC^); enfin toute cette région fournissait du blé en cas de 
disette (Décr. de Gan. 1. 1 7). Un historien (^) raconte que Ptolémée 
Épiphaiie aurait fait faire des ponts sur presque toutes les 
rivières de la Célésyrie, et ouvrir des cbemins solidement em- 
pierrés qui conduisaient dans cette province. 

Cependant les obstacles ne manquaient pas au commerce 
international, surtout le long du littoral de TAsie Mineure: m les 
habitants de la Pamphylie et de la Gilicie Ti-acbée, dit Strabon 
(664), avaient fait de leur pays un repaire de brigands, soit 
en exerçant eux-mêmes le métier de pirates, soit en offrant 
un abri aux vaisseaux des pirates et des marchés pour leurs 
ventes. Cest à Sidé, ville Pampbylienne, que ces brigands 
avaient établi leurs chantiers; ils retiraient dé grands profits 
de Texportalion des personnes réduites en servitude (^). Aussi 
Délos, ville voisine, en avait-elle un marché abondammenl 
pourvu. 

Il ne nous est parvenu que des observations accidentelles 
d'auteurs anciens, sur le commerce des Ptolémées, dans le 
bassin proprement dit de la Méditerranée. Cependant dès les 
premiers temps nous les voyons nouer des relations avec 
les rois de Syracuse (^). Du reste la Sicile devait être un de 

(1) V. Marquardt, Rom. Privatalterth. 2, p. 108, note f056. 

(2) Barges, Pap. Ègypto-Araméen du Louvre, 1862. 

(3) Lucan. 10, 123. 

(4) Arrian. 2, 13, 14. 

(5) Strab. p. 751 . 
{(S) Aihen. 6, 229. 

(7) V. Ameilhon, Comm. et nav. p. 111. 

(8) Cf. Gaes. Bell. cW. 3, 110. 
',9^ Mariage, Justin. 23, 2. 
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ces pays indiqués par le Décret de Gânope (1. 17), qui four- 
nissaient des grains k TÉgypte, quand la crue du Nil était 
mauvaise. En effet Moschlon, chez Athénée (5, 209), nous ap- 
prend que (c Hiéron, roi de Syracuse, ayant Tait construire et 
mettre à flot un vaisseau énorme, sous rinspeclion d'Arcbimède ^'H, 
et su ensuite que des ports de Sicile, les uns ne pouvaient 
le recevoir, les autres étaient trop dangereux, résolut de l'en- 
voyer k Alexandrie au roi Philadelphe, d'autant plus qu'on 
manquait alors de blé en Egypte; ce qu'il Til aussi. Le vais- 
seau fut donc conduit k Alexandrie^ où on l'entra dans le port 
à la remorque; on l'appela dès lors l'Alexandrin». D'ailleurs 
c'est à des Siciliens que nous devons grand nombre de ren- 
seignements sur l'Egypte grecque: Tbéocrite, faisant l'éloge de 
Ptolémée, invitant ses compatriotes k s'enrôler k sa solde, chan- 
tant les (c Syracusaines k Alexandrie » , et Diodore décrivant le 
pays et son. histoire d'après les questions, les recherches et 
les lectures qu'il y flt lui-même. Toujours est-il que vers les 
derniers temps, k l'époqpe des Yerrines ^) le commerce d'Alexan- 
drie avec la Sicile était fort développé. 

On sait quelle fut la position politique de l'Egypte vis-k-vis de 
Rome: pendant le troisième siècle av. l'è. v., indépendante; pen- 
dant le second, moitié dépendante^ moitié libre; pendant le der- 
nier, entièrement dépendante; mais dès Tan 273^ l'histoire nous 
montre Philadelphe, envoyant des dépotés aux Romains pour les 



(t) Notons une coïncidence. Moschion dit ici entre autres choses: « Quoi- 
que la sentine eût une extrême profondeur, un seul homme la vidait 
moyennant la vis {mxUom) qu'Àrchimède inventa ». Le vaisseau passa 
aux Ptolèmées et plus tard Diodore (1, 34) observait que a les habitants 
du Delta pouvaient facilement arroser toute Tlle à Taide d*une ma* 
chine construite par Archimède de Syracuse, laquelle pour sa forme 
portait le nom de limaçon {M^hi;) ». Gomp. Strab. 807. 

(2) Quaecumque navis ex Asia, quae ex Syria, quae Tyro, quae Alexandria 
venerat. . . Alii purpuram tyriam; thus alii, atque odores, vesteraque 
linteam; gemmas alii, et margarîtas-, vina nonnulli graeca, venalesque 
asiaticos: ut intelligeretur ex merci bus, quibus ex locis navigarent 
,In Verr. lib. 5,56). 
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féliciter de leur victoire sur Pyrrus et faire alliance avec eux(0: 
peut être s'agissail-il d'un traité commercial. Du reste le refus 
des 2000 talents, demandés par Cartbage à ce même prince (-), 
suffit pour montrer de quel côté inclinât Tinlérèt du commerce 
égyptien. Plas tard, pendant la guerre d'Ânnibal, Philopator 
ex|)édiait du blé k Rome (^X À partir de cette époque, les am- 
bassades, les secours, les actes de soumission se multiplient: 
plus d*une fois des vêtements fabriqués en Egypte couvrirent 
les soldats de Rome; plus d'une fois des masses de mélaui 
précieux et de grains servirent k son sénat ou a ses généraux W. 
Au temps de Plante (Pseud. 1 48) Ton connaissait en Italie les 
(t Àlexandrina beluata conchuliata tapetia » , et k celui de Ci- 
céron , une ligne régulièrement desservie, allait d'Alexandrie k 
PoDZ2oles où il y avait, k Tancre en tout temps, des navires 
alexandrins, de toutes les grandeurs et de toutes les espèce.^, 
depuis le petit navire fin voilier^ jusqu'au gigantesque bâti- 
timent de charge, affecté au transport des grains (^). On im~ 

m 

portait du papyrus, du lin, de la verrerie. A Rome dans les 
causeries que souleva le procès de Caius Rabirius Posthumus, 
ex-diœcète de la cour alexandrine, le oCataplus Puleolanus » 
occupait une grande place. De Naples, nous vient une inscription 
grecque placée sur la base d'une statue en Thonneur d'Arsinoé 
sœur et femme de Ptolémée Philadelphe '<^\ 

Strabon (2, 99) rapporte d'après Posidonius, qu'Eudoxe, 
dans son second voyage, entraîné par les vents au-deik de 
rÉthiopie, et ayant trouvé une pièce de bois, en bec de proue, 

\\ Droysen 2, 166; Flathc 2, iOO; Momniscn I, 401; Sclinciderwirlh, Dio 
politischen Beziehungon der Uômcr zu Aegypten etc. 1863, p. 5; pour 
les auteurs voy. Zonaras8, 6; Eiitropc ?, 15; Liv. epitom. 14; Justin. 
18, 2; Val. Max. 4, 3; Dion. G. fr. HV. 

,"2' Appien Sic. 1. 

.3 Schneider\sirth, p. 0; Polyh. 0, il. 

,r Schneidcrvsirth , p. 38. 

..V Phiîon. in Flacc. p. .^33. M.; Cic. pro (\, R. Po?th. î \l 

fi' C. I. Gr. 5795. 
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sur lequel était sculptée la figure duu cheval et .qu*oii lui 
dit être le débris d'un navire venu d'Occident, remporta en 
reprenant sa route. Rentré en Egypte, il Texposa dans le port 
à Teiamen des pilotes, qui convinrent que cette pièce devait 
avoir fait partie de quelque b&timent parti de Cadix; disant 
que si les riches négociants do cette ville ne frétaient que de 
:gros navires, les citoyens moins aisés, en avaient de petits qui, 
d'après la figure de Tanimal représenté sur la proue, s'appe- 
laient des chevaux^ et dont ils se servaient pour aller pécher 
sur les côtes de la Mauritanie occidentale, jusqu'au Liius: et 
même parmi les pilotes, il y en eut qui prétendirent recoo- 
nattre ce bec de proue pour avoir appartenu à l'un des navires 
de cette espèce, que Ton avait su à Cadix s'être avancés de 
conserve, au-delà du Lixus, mais dont aucun n'avait reparu ». 
Ameilhon W s'est servi ingénieusement de ce passage, comme 
d'un document témoignant des relations commerciales entre 
Alexandrie et Cadix. On pourrait aussi bien avancer, d'après 
un renseignement du même Posidonius (^), que Marseille com- 
merçait avec rÉgypte par la voie de Pouzzoles. Mais, sauf les 
faits à déduire des proverbes alexandrins attribués à Plutarque ^\ 
voilà, je crois, tout ce qui nous est appris par l'histoire. 

Si nous recherchons maintenant quels furent les principes 
économiques suivis par les Ptolémées pour ce qui concerne 
les échanges en général, nous trouvons partout des restrictions 
à la liberté de l'homme: restriction pour les départs d'Alexan- 
drie W; restriction pour le séjour à Alexandrie (^); restriction 
pour la culture du byblus(^); restriction pour l'exportation du 
sylphium C^); restriction pour l'exploitation des mines et le com- 

(1) Corn m. et nav. des Ptol. p. 135. 

(2) Strab. 2, 99-100. 

(3) Pseudo-Plut. éd. Did. p. 108, 29, 34; 170, 27; 173, 3; 170, 10. 

(4) Strab. 2, 101. 

(5) J'en reparlerai plus loin. 

(6) Strab. 17,800. 

(7) Strab. 836; Plin. 19, 3; Hûllmann, op. cit p. 27. 
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merce des topazes v^'; restriction à la liberté des marchés (^'; 
restriction , peut-être , an commerce de banque (3' ; restriction 
pour le domicile des corporations C^); restriction à rechange des 
idées, à la liberté de la parole et de renseignement ^\ et tontes 
les restrictions qui s'en suivent nécessairement, mais dont Thistoire 
ne dit rien. L'idée du progrès et le génie de la découverte 
se manifestent surtout là où le progrès et la découverte sont 
escités par la possibilité d'une application immédiate ; aussi, pour 
revenir à la mousson , si cette observation, aussi naturelle que 
précieuse, ne se révéla que fort tard, sous les Lagides ou après 
eni, peut-être est-il permis de soupçonner que le commerce 
Ptolémaîque dans la mer Rouge et TOcéan fût longtemps basé 
sur un privilège inviolable obtenu ou acheté par les Arabes, 
et, toujours, sur des restrictions imposées aux nationaux. 



(1) Diod. 3, 1 1 «uiv , 3, 39. 

(2) Comp. Âristot. ^con. 2, 2, 33, 3 ( menace de transporter ailleurs le 
marché de Canope); Strab. 17, 796 ^monopole d*Alexandrie); C. MQller 
Prolegg. de An. auct. per. mar. Brythr. p. cm (les i/ntàptet, knoMity/Uint^ 
96/iitfui etc.). 

(3) V. ch. du prôt. 

(4) V. ch. de Tindustrie. 

(5) V. phis bas: le roi et la cour. 



160 

CHAPITRE VIII. 

DU PRÊT. 



La forme de prêt conDue des les plus anciens lennps et la 
plus grossière, je veux dire le prêt sur gage, se retrouve, 
sous les rois grecs, en Egypte; mais la meiition en est fort 
rare dans les documents qui nous sont parvenus. Ce prêt qui, 
de sa nature, garantit solidement, surabondamment, le créancier^ 
n^exige pas comme il n*aime pas la publicité et la formalité 
ordinaires. Voila pourquoi, je pense, nous n'avons guère de 
détails sur les prêteurs sur gage Égyptiens. Tout ce que nous 
savons de la législation Ptolémaïquc à cet égard, c'est qu'il 
était défendu de recevoir en gage des armes , des charrues 
et autres instruments d'entre les plus nécessaires CO. H nous 
faut citer aussi un récit d'Hérodote (2,136), reproduit par 
Diedore (1,93), Slobée (serm. 38, p. 234) et fort spiri- 
tuellement par Lucien (c. le deuil, fin.), d'après lequel, sous 
le règne d'Âsychis, une loi aurait permis aux Égyptiens d'em- 
prunter en donnant pour gages les cadavres (tov vsxvv Hérod.; 
rà (rJ^iiocroL Diod.) de leurs pères; et à l'emprunteur, par une 
clause additionnelle , de disposer de la chambre sépulcrale 
( OriWm ) et de priver le débiteur insolvable du droit de 
sépulture dans le tombeau de famille. Les modernes C^) n'ont 
pas manqué de faire de plaisants commentaires sur ces momies 
paternelles employées comme gages. Si les renseignements 
des anciens sont exacts , on pourrait rapprocher de cette 
étrange coutume un fait historique révélé par les inscriptions 

■I) Diod. \. 79. 

(?; Voy. p. e. Wilkinson 2. 51. 
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et les papyrus, du quel jai parlé plus haut; rinlervalle anscz 
long entre rembaumemenl du cadavre et sa déposition dans 
le tombeau et Tusage religieux d'attendre pour cola Tan- 
niversaire de la naissance ; ou bien il faudrait entendre ces 
passages comme si Hérodote et Diodore parlaient des monu- 
ments funéraires et non de leurs habitants (ots/ov et non 
>£xi»v, omfjxssra 'et non asi^aara); comme s*il s'ag'ssait d'une 
hypothèque privilégiée sur le tombeau paternel , ajoutée par 
la nouvelle loi, dans un temps de crise, à celles qui étaient 
déjà en usage. Les Égyptiens étant peut-être soumis, comme 
sous les Lagides, à une taxe de . succession , et l'État ayant 
besoin lui-même d'en garantir la perception, le tombeau^ la 
sépulture étaient les preuves matérielles de la transmission des 
biens. Saisir le monument funéraire celait suspendre cette 
transmission, substituer le créancier k Thérilier débiteur. Et 
pour la taxe, l'État ne perdait rien, il pouvait au contraire 
y gagner quelquefois. 

Les papyrus du Sérapéum sont les seuls qui parlent de gages; 
Ainsi les prêtres , pastophores etc., qui font irruption dans le 
quartier de Ptolémée Giaucias, Tun de ceux £v xaro;(]^, in- 
terrogés sur leur intention, répondent qu'ils viennent en £V€^ 
/upccTicaf Wj notoOvr&ç ivé/ypot i^^ ^ lv£;(UjoaÇçvrc$ W: le mal- 
heureux grec se plaint de ce que ces gens hs/ypaÇovciv km 
ciç ifiÀ W. Dans les comptes de recettes et de dépenses, déji^ 
cités, Ton trouve un reçu de gages, âné/si hé/ypx(^) et 40 
drachmes notées pour 'Apordrov hi/ypoi/ nç Xu/v/aç (6). Ces 
mêmes personnes emportent violemment, ou scellent pour les 
emporter ensuite, les dépôts de Ptolémée et ceux des autres, 



J) Pap. Louvre 35, 1. 30. 

;-2) Ib. n.** 37, col. 2, 1. 37. 

;3) Ib. 1. 43. 

y, Pap. Vatic. Mai 5,358, cf. p. 352. 

,5; Pap. Louvre 57, col. 2, 1. 18. 

6" Lçernan.s p. 112, 1. 6. 

Ji 
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xûà xàç râv aXXû>v iu'AocTo/oiv TtcupotôtiKOtç W ou bien zàç r&v 
m(ù)(w napo^QtTMtç W. Un de ces rmii/pi survient, reconnati sa 
cruche dans laquelle il y avait quelques monnaies de cuivre, 
la saisit, mais on se retourne, on la scelle et la prend (3). Ceë 
papiers nous parlei^t aussi de collectes eu quêtes (^) déposées 
entre les mains du xccvojpg, de compte de dettes, Xôyoç ràv 
Gf eXojuLcWvv^', de reçu de certaines sommes avec leur intérêt (^), 
de reçu de drachmes déposées C^), de dette sur le temple ix 
roO UpovW^ enfin de prêt sur le trésor du temple ioiveiov èx 
Btitmôpou roû Upovi^X D'autres documents qui pourraient éclairer 
ici bien des points^ sont par malheur d'une brièveté énigma-- 
tique ou mutilés (^^). On sait qu'en Grèce, en Judée, comme 
k Rome « outre les objets précieux les temples contenaieal 
» aussi des dépôts d'argent, que les particuliers croyaient là 
» beaucoup plus en sûreté. Quelques-uns y tenaient en réserve 
>) leurs économies: c'étaient des espèces de caisses d'épargne C^Oi>. 
Ainsi en une nuit, l'incendie du temple de la Paix à RomeC^^\ 
réduisit à la pauvreté une foule de familles opulentes , et 
chacun eut à pleurer et le malheur public et son infortune 
« particulière ». Il en était sans doute ainsi en Egypte et ao 
Sérapéum. Mais quelles étaient les règles ou les usages suivis 
en ce genre d'affaires? Y avait-il, ou quel rapport y avait*il 
entre les faits que nous avons cités et la xâcro/ni ? C'est ce 
que les documents actuels ne disent point 



(i) Louvre 35, 1. iS-l^ 

(2) Ib. 37, I. 21. 

(3) Ib. 1. 22 0uiv. 

(4) Pap. Brit. 15. 

(5) Louvre 52, L 2. 

(6) Ib. 54, 1. 30, cf. 57, 1. 15. 

(7) Ib. 54, 1. 50. 

(8) Ib. 57, col. 2, I. 3. 

(9) Ib. 60bi« I. 30. 

(10) Voy. spéc. ib. 55, L 60, suiv. et pap. W. 

(11) Letronne Rec. 1,293. 

(12) Hérodien 1,49. 
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Si 0008 quiUons les my^ières da Sérapéom et cberchoils^ 
qoelles furent les vicissitudes du crédit eo géoéral sous les 
Plolémécs, DOlre curiosité n*est guère plus satisfaite. Ce|)endaDt 
les progrès du commerce et de l^iodustrie, les prêts faits par 
rÉtat et par les gens de cour k des particuliers, h des fer- 
miers etc. , l'organisation des bureaux de recettes en forme de 
grandes Banques, rétablissement de certains esclaves à Alexan- 
drie chargés de faire à temps voulu les Tei*sements des coii* 
tributions au nom des fermiers résidant dans les provinces 
éloignées, indiquent ou font supposer on état plus civilisé, tout 
on ensemble d opérations de banque, un progrès dans les pro- 
cédés de la comptabilité, le chèque, la lettre de ci'éance, dès 
charte-parties, peut-être la véritable lettre de change. Maia 
tout ce qui a rapport k cette branche d'économie, ne se re- 
trouve que dans des documents relatifs aux finances publiques; 
même en fait de banquiers (trapézites) nous ne connaissons 
i|ue les Royaux; aucun document, que je sache, ne mentionne 
un banquier privé. C'est donc en traitant des impôts et de 
Tadministration de la fortune publique, qu'il convient d'esa- 
miner ces renseignt^meuts. 

Dans les papyrus relatifs a la vie privée nous trouvons (lu 
contraire des exemples fréquents de prêts en nature et de prêts 
en numéraire, de prêts à intérêt et de prêts sans intérêt. Avant 
d'indiquer les résultats qu'on en peut tirer, j'exposerai som- 
mairement les divers contrats. 

r D'après le premier papyrus de Leyde, Tan 6, le 7 
de PbaophKO, un certain Ilermias, fils de Dagouzis, du bourg 
Tachénéphré C^^ y dans le nome memphiiique, porte plainte k 
Tautorité locale {Y é notpi de Thypostratége , c'est-k-dire 



;f; On ne sait de quel règne. L'écriture, l'iota adscrit et la qualité du 
papyrus semblent montrer que le document est assez ancien ^cf. 
Leeroans p. 1). 

^2) X la 1. 4 c'est TTL^myor, toj Mj«s^T*y qu'il faut lire et non xii«yi» T«z«- 
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I epistaie) contre Chénéphnibis, AU d^Érieus, el 8a remme Taar- 
motisC*/ Qlle de Pasis, débiteurs envers lui de dix arlabes de 
blé, en vertu d'un contrai passé devant témoins (^). Ces per- 
sonnes ne s étant pas acquittées (k temps) de leur dette, il 
réclame judiciairement les six artabes, plus ThémioliaC^), c'est- 
k-dire le tout, plus la moitié du tout, soit 9 artabes. 

S^ Dans le huitième papyrus du Louvre, Tan iO d'Êver* 
gète II (131 av. Te. v. ), au mois de Phaophi, une Temme 
mesure à des soldats d'une certaine compagnie i 00 (?) artabes 
de blé (Ttvpôç) centre remboursement en 6 talents 4000 
drachmes de cuivre, dans le mois de Pharmoulhi (c'esl-k-dire 
après six mois ) ou bien dans le mois de Paclién ( terme 
extrême) contre remboursement de la somme plus Thémiolia, 
et cela par contrat égyptien. Mais les débiteurs la traînent une 
autre année entière, ne lui rendent pas le prix de son blé, 
quoique souvent requis de le faire. Aussi s adresse -t -elle , 
Tan 120, à Tautorilé, pour qu'on les force a lui rendre les 
6 talents 4000 drachmes avec les intérêts amassés (truvax^" 
(rofiéyovg r6y.ovç). 

S*" Le septième papyrus du même musée diffère des pré- 
cédents. Panas, père d'Asclépias, devait à Horos, père d'Arsiesis, 
14 artabes de blé, comme il résultait dun contrat égyptien. 
La dette ne cessant pas, et les parents étant morts probablement 
(car Asclépias a pour xùptog ici Arpaësis(^)), on voit dans la 



(1^ Et non Mxp/iwrti (comp. I. 9 et I. 26Î. 

(2) 9v^/ypafii i^ftàpvr^t solon la leçoH de Franz G. I. G. 3,294. Loeitians 

p. 2, 4, lisait sans raison U /A9^Tvp«iy contrat à 6 témoins. 
(3} On retrouve IV*»'^» dans le pap. C de Leyde, 1. 12, et pap. 0., 1. 20. La 

comparaison de ces actes me fait croire qu*i] s'agit dans le n6tre de 

dette non remboursée à temps. 
^4; A la 1. 6 la leçon x^^xy^^'^ ^^'^ ^^^ ^« «'^^{ A(07;;ôXcm{ irt»ftxyxw est étrange. 

Je n'ai jamais vu dans les papyrus, et je ne comprends guère un titre 
• comme celui de TP^yyrm t6v lyrafcavrAv. Dans le fao-similè les 4 premiers 

mots de la 1. 6 sont disparus Peut-être y avait-il "JL^mt^ft {ro^ inip^i 

avT^t Tfiv Ani) T^fi etc. Asclépias aurait eu, pour xû/»coc, son mari, Tun 

des entaphiastes. Si l'on considère le contmt, ce n'était pas son frèr*^. 
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suite la fille du débiteur et le fils du créancier faire entre eux* 
uo arrangement, ou plulM une novalton. Voici le contrat: Tan 6 
(166 ou 99 av. le. v) C^), le S9 Phaménôtti, à Diospolis-la- 
Grande de la Thébaïde, Dionysios étant Agoranome du péri- 
Thëbes, Arsiésiâ fils d'Horus, des Gboacbytes de Diospolisi, a 
prêté h Asclépias, appelée aussi Sénimoothis, fille de Panas, 
Persane, ayant pour mattre Arpai»is (son mari?), un des en* 
taphiastes de cette même ville ^ 22 artabes et /, de blé san^ 
intérêt. Aselépias rendra ce prêt h Arsiésts v?) le matin du 30 
Pachôn (?) de cette même année, en blé nouveau, pur, non 
moulu, en restitution des artabes qu'elle a reçues, et elle fera 
remettre ce blé au domicile du créancier, k ses frais. Que si 
elle ne s^acquitte pas, comme il est convenu, eilo devra rem- 
bourser la dette des 22 artabes et )<;, en payant immédiatement 
pour chacune d'elles le prit du jour, dans le marché, plus 
rhémiolfon. Arsiésis aura , comme de justice , action contre 
(ceux d') Aselépias et sur tous ses biens. Telle est la novatioa 
qu'ils stipulent en présence de Piolémée , le vice -gérant de 
TAgoranome Dionysios. 

Quelques renseignements ressortenl déjà de ces exemples. 
Il y a d'abord h noter plusieurs qualifications de contrats: ainsi 
Ton a ici le contrat a par devant témoins », le contrat « égyp- 
tien » (démotique) et le contrat «par devant Agoranome»; 
par conséquent trois magistrats: T Agoranome, le Monogropbe, 
et le Conservateur des contrats à témoins; - la femme pouvait 
prêter, k moins que le contrat n" 2 ne soit plutôt une vente 



J) V. Nolic. et Extr. p. 171-f72. 

[?) X la 1. 8. la leçon de Letronne s'écarte , je crois, du fac-similé. 
Je ne saurais lira ÏTtï tj| nxxin A , mais tnno irax^y > , c esl-à-dire ticVm: 
le 30 Pachôn au matin, à la première heure (cf. Bnigsch, Hist. d'Ég. 
p. 28} et non le 1'' Pachôn. Ainsi la durée du prêt serait du 29Pha- 
ménôth au 90 Pachôn. Ces minutieuses indications ne peuvent guère 
nous ètonn^ dans des actes gréco- égyptiens. Corop. le pap. 0. de 
Leyde (Leemans p. 76) où le terme de la restitution est fixé au 
trenU Paûni. 
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de blé doiil le prii ne se fait qu^après quelques mois; - pour 
qu'uDe novalion, une obligation k sa charge, fût valable, elle 
devait la faire avec Tautorisation de son Kyrios; - le prêteur 
pouvait stipuler tel contrai avec un mari et sa femme, et 
intenter une action contre eux comme débiteui-s solidaires; - 
le prêt se disait fait h intérêt ou sans intérêt; - généralement 
le préteur se réservait le droit à rhémiolion, quand le terme 
filé pour le remboursement était dépassé; <- on avait droit aux 
intérêts accumulés contre les débiteturs moroses; - on pouvait 
prêter en nature et se faire rembourser en argent, k un prix 
déterminé à lavance, ou au prix courant à Tépoque du rem- 
èoorsement ; - on pouvait renouveler lit dette et robligalton 
en refaisant un contrat devant TAgoranome; - on pouvait, dan» 
Tacte, stipuler des conditions déterminant -la nature du blé, 
sa livraison franco jusqu'à domicile etc. ; - la garantie du 
créancier ne seftmitait pas aux biens du débiteur; il y avait 
aussi une action personnelle, corporelle; - rbéritier du créancier 
non satisfait avait action contre Théritier et sur les biens du 
débiteur. Remarquons enfin que les prêts sont k courte échéance 
(quelques mois), que la réclamation (n*" I) ou le prêt quand 
H. s'agissait (n'' 2) d'un certain nombre de mesures de blé, se 
fliisart au mois de Phaopbi , et la restitution ( n^ 2 , 3 ) se 
stipulait pour Pharmoiithi ou Pacbên: c'est que Phaopbi apparte- 
nait k la tétraménie de Tinondalion ; Teroprunleur cherchait des 
grains pour rensemencement, d'autre part le prêteur avait alors 
besoin que sa créance fût réalisée (n"" 1); il venait de calculer 
k son aise la mesure de la crue, et pouvait placer son capital 
en connaissance de cause. Quatre ou cinq mois après (Diod. 
1 ,36 ) , c'était la saison de la récolte, le grenier se remplissait 
et les malheureux Chénephnibis, Taarmotis etc. s'endormaient 
le 29 Pachôn avec la pensée de la dette k restituer le len- 
demain c( k la première heure , en blé nouveau , pur , non 
moulu, franc de port jusqu'au domicile du créancier ». 
Venons au prêt en numéraire avec ou sans inlérèt, et au 
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oITreul ici les papyrus, je veux 
, ou dans la banlieue de celte 
le de PlolémÂe Alesaodre ( 69 
I de Pétésis, taricbeute du grand 
lis, préteur, et Pelheimoulhès, 
(I). Ce contrat a une double 
•même et pour les ialéréts qu'oq 

, en voici les poiols essentiels : . 
Dlenanl { il y a cepeDdaul des 
les deux parties, l'éiiuniéralion 
rét etc. , le Dom de Tofficier 
public qui dao5 le lexle porte le titre de (juyypafoipùXa^ ; 
S" le corps du contrai, consislanl dans la désignation du roi 
et de la reine, de l'année du règue, du préire d'Alexandre, 
l'indication abrégée des autres rormalîtés ordinaires, celle du 
mois Hacédouien , du mois ËgypUen avec le quantième , la 
désignation du Bureau (ftAxxt) de Mempbis inrérieure, le nom 
du préteur avec l'indication de son père, celle de sa profession, 
le nom de l'emprunteur, de son père, sa nalionalité. La somme 
prêtée qui fait l'objet de cet acte est ensuite indiquée avec 
toute la clarté et la précision qui conviennent dans une obli- 
gation pécuniaire: «douze drachmes d'argent monnayé, mon- 
naie des Ptolémées ». Il n'y a pas d'intérêts stipulés pour 
cause da prêt même, et jusqu'au terme fixé pour le rem- 
boursement: dans dix mois & partir de Thouth de cette 26"" 
année. - Suit une formule k noter, telle que la donne M. Leeroans: 
K tel est le prêt reçu par Peleimouthës de Conouphis dià 
/tpàç éÇ {Qp)Y'.<iTj napa/jrUixa ». Que s'il ne rembourse pas 
comme il est convenu, l'emprunteur sera tenu de payer « sur 
te champ la somme prêtée, plus la moitié de la même somme, 
ei k litre d'intérêt, pour le temps de la demeure, 60 drachmes 

'X Pap. 0. de Leyde, Leemana p. 7G. suiv. Reuvena, lettr., IS suiv. 
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de cuivre par elatëre et par mois, plus Tamende de 4 drachmes 
d'argent à payer au trésor, pour violation du contrat » . - Quant 
à Taction réservée au préteur, je donne en note la formule 
avec ses lacunes telle que la transcrit M. Leemans ^^K Suivent la 
déclaration de toute validité, quelques souscriptions, puis celle du 
Consen*ateur des contrats, celle de Temprunteur qui reconnaît 
la dette et s*engage à la restitution dans le mode codvmiq, 
celle d^Déraclide fils d'Hermias, enfin la déclaration que le 
14 Tboulh de Tan 26, ceci a été écrit à la susdite Phjfhei 
par Dorion. 

Tels sont les traits principaux de ce contrat. On voit qu^une 
telle stipulation doit fournir des données intcressautes pour le 
prêt à celte époque. Mais avant d'en venir aux déductions, 
il faut nous arrêter sur les deux passages plus embarrassants du 
texte, au sujet desquels je proposerais quelques corrections (^. 

l."" L'acte est passée non devant un agoranome, mais devant 
un Zu77|9«^9çuX«§ de Memphis. M. Leemans donne ainsi les 
lignes 13*15: tojto itiarty ro daveîov o eùxfvj nsTetfioiOtç 
ncipà Kovovztog 6 ta /^piç c'I (cp)xoy napa/^pftfiu^ et il ac- 
compagne cette leçon de la note suivante: « Haesitavi utrum 
pro £§ (op) nov una voce i^ôpnov legerem ; eO.Yife)/ itÀ ^uphg 
i^pM}j significaret accepil per jn^urandum; sed durior vi- 
detur metaphora quam ut ferri possit. Itaque inter itd )($p6ç 
el s| ofiKov distinguendum puto, et primum additum quoniam 
Petimuthes pecuniam slatim a manu in manum a CboDuphide 
acceperal, alterum quoniam jurejurando ad debitum reddeiidom 
•ese obstrixerat ». L'interprétation de M. Leemans me pa^ 
rait erronée, et la juste leçon difiérente« Je crois qu'il font 
substituer 9tà x^P^^ ^^ ^^^^^ napoc^pféiiot. Cette conjecture 
est appuyée par les papyrus du Louvre, n."" 21 (contrat de 



ÛTCfl^X ix iùtint. 

9) M. Leemans n*8 pas donné le fac-similé de chaque papyrus en entier. 
Le contrôle manque par conséquent 
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vente de Tan 616 de Vè. v.) où on lit (1. 39) que le prix 
a été déboursé ino yuph^ tiç /e^^ç é$ oikou âptQii& nkftpu , 
el n.° 21 H de la même époque environ, qui porte (1. 22) 
iici X^^pH ^k Xf^p^Ç i^ oa/Lov ipiSiiô nkfipii. C'est précisé- 
ment la formule qui se présente, sous des mots latins, dans 
les contrats rapportés par Marini dans ses « Papîri diplo- 
roatici » aux numéros 115, 117, 122: u eidem venditort 
fer manut ss. emptoris dati numerati et tradili sunt domi^tx 
arca vel ex sacculo suo testibos praesentibus etc. ». Or l§ 
Gcxou ne peut avoir pour terme correspondant que l§ âyopig , 
et c*est devant lagoranome que se fait le prêt de 22 '/» ar- 
tabès de blé, de Tépoque des Lagides, contenu dans le papyrus 
du Louvre n.^ 7^ tandis que notre contrat est passé devant 
notaire ou conservateur (Tvf/poc^ofvla^) ; c'est donc une forme 
tout*à-fait différente des autres que nous avons ici. 

2/ Quant à la formule que j ai rapportée à Tavant-demiëre, 
note, M. Leemans croit qu'il s'agit de la faculté d'exiger la 
restitution, même sans action judiciaire, Ix itidiç. Mais au* 
jourd'bni quelques lignes (t i-1&) du papyrus n.^ 7 du Louvre, 
portant clairement: r! ik np&^tg torvcù 'Apcai^a U r&v 'AoxX)?- 
nmàog Kal ex râv Û7râtp;(GVT&}V ocùrt Trovtâjv npâcaovu xa- 
Bdnep ry di^LTsÇ, fournissent pour notre passage une restitution 
complète et facile: xac ri np&^ig tcrù> Kovov^et xa^ roïg naptoù- 
T9U Sa rs ocinoS ïltv&iiovdov KOtî râv vMpyôyrùiV avréi naymy 
npdamvxi xaOanip éx d{xr,ç (0. Peut-être dans l'exemple pré- 
cédent faut-il lire et entendre U rcg {^vriiç) 'AaxXvjncadoç, 
ou bien si la leçon éx rôSy ' AmïxntoSoç est la juste, Texpli- 
qœr par le sexe de la personne, la femme étant soumise, pour 
les actes, k ses mptot naturels, qui répondaient probablement 
ite leurs personnes, si ce n'étaient ses flis. Voilà donc un fait 
acquis pour la connaissance des lois économiques des Lagides: 
le débiteur était personnellement, corporellement responsable. 

(1) Voy. aussi pap. Jomard dans les notic. et extr. p. 257^ 1. 21. 
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Ce Tait, notons-le, se présente dans un papyrus de Fan 89 
(p. 0. de Leyde), et dans un autre de Tan 166, ou, selon une 
opinion dtfiërente, de l'an 99 avant Të. v. D'autre part, ce devait 
être une loi des Lagides, une loi nouvelle ; car elle est con- 
traire à la législation d*Âsychis et de Bocchoris sur les dettes et 
le droit hypothécaire (^), qui ne parlait point, on ne voulait point 
de contrainte par corps. Elle était donc parmi ces lois « que 
Ton croyait auparavant les meilleures du monde et que les 
Macédoniens avaient ensuite abrogées » C^). Et en effet Diodore 
ne termine-t-il pas le paragraphe où il parle de TanciMne 
loi de Bocchoris respectant la personne du débiteur, par ce 
reproche que Ton croirait adressé aux législateurs grecs ra 
général, si les papyrus ne nous montraient maintenant qu'il 
est plutôt une allusion au changement ptolémaïque? a Les 
créanciers, rapporte Diodore, qui demandaient le rembourse- 
ment, ne pouvaient s'adresser qu'aux biens du débiteur, la 
contrainte par corps n'étant en aucun cas admise. Car le 
légishiteur avait considéré que les biens appartiennent à ceux 
qui les ont acquis, soit par leurs travaux, soit par transmis- 
sion ou par dons ; mais que la personne du citoyen appartient 
a l'État, qui, à tout moment, peut la réclamer pour son 
service, dans la guerre comme dans la paix. Quelques-uns 
blâment, non sans raison, la plupart des législateurs grecs, 
d'avoir interdit la saisie des armes , de la charrue et d'autres 
instruments nécessaires , comme gages des dettes contractées, 
et d'avoir au contraire permis de priver de la liberté ceux qui 
se servaient de ces instruments, v» Ainsi pendant tout le dernier 
siècle, au moins, des Lagides, cette nouvelle loi a bien été 
en vigueur en Egypte. 

Cela nous explique, en outre, cette disposition d'Auguste 



(1) Hôrod. 2, 136. Diod. 1, 92, 6; 93, 1; 94, 5; 79, cf. Diincker, 1, 165. 
Rosellini, m. c. 3, 432, suiv. 

(2) Diod. 1, 95. 
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{^10^ SsSaoToCi * jSouXïjac^ ) , rappelée par Tédil de Tibère- 
Alexandre: OLi npâ^Btg .tâv icn/itoiv &x r&v ÙKap/pw^v S^ 
xat fiii hi rôv aâ>/iara)v, ce qui D*a jamais été, comme Ta 
bien vo M. Rudorff(0, une extension de la lex Jutia de bon. 
eesi. , ce qui a donc été une abrogation de la loi des Lagides 
et un rappel de Tancienne loi nationale. Mais f{uand a été 
introduite la réforme ptolemaïque? Aucun autre papyrus an-; 
férienr n'en fait mention/ que je sache; Tobligation contenue 
dans le treizième papyrus de Turin (que selon M. Peyron Von 
pourrait attribuer k la Si*"* année de Philomélor ou d'Évergète, 
mais plutôt k-ce dernier) ne semble faire supposer qu'une 
garantie sur les biens du débiteur (^). D^aUleurs le reproche 
formulé par Diodore et TinnoYalion d'Auguste montrent, je 
crois, que la loi indigène n-élait pas assez ancienne pour qu'on 
Teût oubliée k Tépoque du voyage de rbistorien grec, ou pour 
qa'on fût indifférent k son rappel sous Auguste. On peut donc 
penser, provisoirement, que les premiers Lagides ont encor# 
respecté ici les institutions nationales, qu'ils n'introduisirent 
qu'après bien longtemps , cette rigueur de procédure digne 
de monarques tout dédiés au commerce. 

Venons maintenant aui intérêts stipulés en cas de retard, 
pour le temps qui court au-delà du terme fixé : l'emprunteur 
serait tenu de payer (( sur-le-champ la somme prêtée, plus 
la moitié de la même somme, et k titre d'intérêt, pour tout 
le temps de la demeure, soixante drachmes de cuivre par 
statère et par mois ». Tel est le texte du^contrat. Il a donné 
lien aux interprétations les plus opposées: 

1 .*" Pour Letronne , a il s'agit ici du statère d'or, dont la 
Taleor, dit Pollux, était égale k une mine ou 100 drachmes 
d'argent, ou, réduisant en cuivre, d'après la proportion soixan- 
tième (que Letronne propose), 6000 drachmes de cuivre. Or 



CO Rhein. Mu». 1828, p. 164. Franz, C. I. G. 3, p. 451, vss. 15-26. 

(2) L. 12: ?a witatp^ovrx aturwc U7rexs»99a( irpoç to jtxztov Tr,i «vr/-/|9a^v;(. 



6000 drachmes de cuivre rendant ici 60 drachmes par mois 
ou 720 par an, il en résulte le taux de 12 p. 7o P^"* ^^« 
qui était généralement Tinlérèt commercial dans Tantiquité » (^). 

2/ Pour Reuvens, « il est de toute probabilité que le statëre 
d'or en Egypte, comme ailleurs en Grèce, pesait deux drachmes 
et avait une valeur approsimalive de vingt drachmes d'argent; 
et ici il serait peut-être l'équivalent du prêt combiné avec la 
peine stipulée en sus, ou 18 drachme^ d'argent. Suivant le 
rapport de 1 à 30 proposé par M. Peyron entre la monnaie 
d'argent et celle de cuivre, Reuvens arrive k un capital fictif 
de 600 drachmes de cuivre, au denier dix (60 drachmes de 
cuivre ) par mois, ou h raison de 120 p. 7o P&r an! » 

3." Enfin, pour M. Leemans, il s'agit également du n statère 

d'or valant 20 drachmes d'argent. Mais il adopte le rapport 

proposé par M. Bernardin Peyron (1 :120), ce qui lui donne 

2400 drachmes de cuivre, donnant 60 drachmes par mois 

•t 720 par an ou le 30 p. 7„ d intérêt annuel. 

Ainsi donc 120 7^, 30 7^, 12 7,, telles sont les trois 
hypothèses partant toutes d'un point commun: il s'agît d*un 
staière d*or; mais s'écartant l'une de l'autre, soit au sujet 
de la valeur en argent qu'elles donnent à ce statère, soit ii 
cause des rapports difiérents qu'elles adoptent entre la mon«- 
naie d'argent et celle de cuivre. Quoi qu'il en soit, il y a bien 
des observations de faits à leur opposer, et c'est de ces obser* 
valions que je vais présenter un exposé sommaire , sans pré* 
tendre être plus heureux que des savants aussi illustres. 

I."* Rien ne prouve que le statère dont parle le papyrus 
^it un statère d'or: la nature même du contrat, basé toujt 
entier sur un prêt de monnaies d'argent, et la mention expresse 
que fait un papyrus du Louvre de stalèrei iargenii^), permet- 
tent de supposer légitimement que le statère dont il s'agit est 



;i) Letronno, Notic et Extr. p. 187, p. 190. 
y) Notic. et Extr. p. 3i8. 1. 32. 
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une monnaie d argent el non d'or. Ce slatëre d'argent, monnaie 
omise par Letronne dans son tableau (0, ne serait qu'un octo- 
drachme d'argent, comme il y a?ait un octodrachme ou statère 
d'or. Maintenant , un stalère d'argent , égal à 8 drachmes 
d'argent, représenterait, d'aprës le rapport dont j'ai cherché 
ailleurs de prouver Texistence, et spécialement d'après un petit 
compte conservé dans un papyrus de Londres (^), précisément 
4 000 drachmes de cuivre. Et ici Ton convenait, pour chaque 
statère contenu dans la somme prêtée (qui combinée avec la 
peine en sus faisait 18 drachmes, c'est-à-dire 2 statères plus 
2 drachmes d'argent), l'intérêt de 60 drachmes par mois. En 
d'autres termes, 1000 drachmes de cuivre environ, dans le 
cas en question . devaient rapporter 60 drachmes d'intérêt men- 
suel, ou 720, 72 "*/ dintérêt annuel. 

• ' I o 

2/ Dans quelques fragments des papyrus de Londres (3), il est 
fait mention trois fois d un intérêt par mois de 50 drachmes; 
dans un papyrus du Louvre , qui provient de la même source 
et traite des mêmeit affaires , de la même époque et des mêmes 
personnes ^i\ Ton parle « d'un inlérêt de 50 drachmes pour 
1 000 » : mais cinq pour cent étant , comme l'observe M. de 
Presle, un inlérêt très-faible enÉgypIe, rien n'indiquant que 
ce soit pour un an, et la conformité entre ce papyrus et 
ceux de Londres venant ici à notre aide, nous pouvons dé-, 
duire des trois exemples de Londres et de l'exemple de. Paris ,: 
la proposition: (( 1000 drachmes donnent 50 d inlérêt par 
mois». Enfin, dans un autre papyrus du Louvre v^), 1200 
drachmes portent cumulativement 700 drachmes d'intérêt. Voilà 
donc bien des faits qui se touchent: 

;i) Notic. et extr. p. i92. 

(?) Forshall, pap. brit. 12. V. premier chapitre. 

(3) Forshall, pap. 25, p. 55, first sandal, col. 1, 1. 3.- Second sandal, col. t, 

î. 6, 1. 4-6, roMf xora jk^ hv. 

,4' Pap. du Louvre, 57, 1. 15-16, «««x" nsxp' l/io'j x»^*^'* ^ *A tôxpv J-n. 
:h] o\, 1. 27-30: Hésaimaios a eu de moi dr. 4300 [)- ^T ; de colles-ci jn 
reçois dr. 1200 KAÇ^ et d'intérêt dr. 700 t»" fr 
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4 exemples de 1 000 dr. a 50 dr. d'iolérèt par mois (5 * M, 
à 600 dr. d intérêt par an (60 7J; 

1 exemple de 4200 dr. (entre 50 et 60 dr. d intérêt par 
mois), à 700 dr. d'intérêt par an; 

1 exemple d'un statère d'argenl=1000 dr. de cuivre a 
60 dr. d'intérêt par mois, 720 dr. d'intérêt par an. 

C'est donc, au moins dans les cas que nous connaissons, 
un intérêt qui flotte entre 60 7^ et 72 ""/^ par an. D'ailleurs, 
la loi raïqportée par Diodore (1,77 suiv.), en vertu de laquelle 
le montant de Tintérêt ne devait jamais dépasser celui du 
capital, la protestation que faisaient les bonnes âmes, devant 
Qâiris, de n'avoir jamais prêté à usure (Duncker, 1,165), me 
semblent accuser précisément Télévation du niveau atteint par 
Tintérêt et ' par Tusure. Cependant il faut remarquer que 
Texemple de 72 ^/^ est fourni non pas par un contrat de 
prêt de forme régulière, mais par un acte ne stipulant des 
inliréts (et une peine , un surplus) que dans le cas de retard. 
Ces taux, quoiqu'inférieurs de la moitié à celui trouvé par 
Reuvens, sont encore bien exorbitants: mais, je me servirai 
de sa propre expression, c'est la seule supposition à laquelle 
j'aie encore pu m'arrêter. 

Si on démontre au contraire qu'il s'agit bien ici d'un statère 
d'or et non d'argent, et que le seul rapport véritable entre 
l'argent et le cuivre est celui de Letronne, un autre raison- 
nement, basé toutefois sur la valeur d'un statère d'or fixée à 
20 drachmes d'argent, me conduit, par une route différente, 
à-peu-près au même résultat, quant au taux de l'intérêt: car 
1 statère d'or =20 drachmes d'argents (d'après la proportion 
soixantième) 1 200 drachmes de cuivre. Or les 1 200 drachmes 
de cuivre (statère d'or) de notre papyrus doivent rendre 60 
drachmes d'inlérêl par mois, puisque 1000 drachmes (d'après 
les exemples cités) en rendent 50. Et cest là précisément 
ce qui se présente. Provisoirement, je maintiendrai donc que 
rintérét (au dernier siècle des Lagide.<4) était bien plus élevé 
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que ne Ta cru LelroDoe, bien moins élevé que ne l'a cru 
Reuvens, quelque soil le raisonnement que Ton suive. 

Je citerai , en terminant , le treizième papyrus de Turin quoi- 
que plein de lacunes (an 3i d'Évergète, selon H. Peyron). Il 
nous parle d'un dépdt confié par contrat alimentaire {(nrf/pafm 
rpoftnv)] la somme est de 500 drachmes d'argent, et le dépo- 
sitaire s'oblige à livrer à une femme, annuellement, 60 artabes 
d'olyre, que le contrat estime au prix de 2 drachmes d'ar- 
gent Tune^ et 72 drachmes d'argent. M. Peyron suppose qu'il 
«'agit d'une rente viagère, et que la femme venant à mourir, 
le dépositaire a la propriété du capital (0. 

(I) Peyron, Mem. deU'Accad. di Torino 33, p. 19, 09, 70. 
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CHAPITRE IX. 



DU ROI 



Les iraiU généraux qui caractérisent les monarchies d*alors, à 
Alexandrie comme dans les autres états classiques, pourraient sa 
voir dans les deux célèbres discours que, selon Thisloire de Dion 
Cassius, Agrippa el Mécène prononcèrent devant Octave avant 
la constitution de Tempire. Mais c'est à Taide des renseigne- 
ments puisés dans les sources nouvelles ouvertes par les ins- 
criptions et les papyrus a que Ton peut pénétrer dans la 
constitution intime du gouvernement grec en Egypte, et acquérir 
la conviction qu'un profond instinct monarchique avait présidé 
à son organisation » ^^K 

Ce qui frappe tout d'abord chez les Ptolémées, c'est ce soin 
assidu d'imilation extérieure, par lequel ils surent se faire con- 
sidérer comme les continuateurs de la dynastie des Pharaons. 
D'autre part l'adulation des vaincus, après avoir jadis fait naître 
Cambyse d'une princesse égyptienne, fille d'Apriès , sut main- 
tenant prétendre que leur dernier roi, Nectanébo, réfugié en 
Macédoine à la cour de Philippe, après sa défaite en 3i1, 
s'était servi du secours de la magie, dans laquelle il était fort 
habile, pour avoir commerce avec Olympias, et qu'Alexandre 
(déjà depnis quinze ans au monde) était son fils'^). Bien plus, 
ils métamorphosèrent Macédon , fondateur du royaume de 



(I) Letronne, Recueil f, 36t. 

(2i Je cite Letronne, la statue voc. mém. de TAcad. t. x. p. 329. Voy. Jules 

Berger de Xivrey, notices de la plupart des nian, contenant l'hist. 

fab. d'Alex., Notic. et Extr. t. xiii p. 178 suiv. — Droyscn 2,639, 6i2. 

— Pseudo-Callisth. éd. Muller. Introd. xîx suiv. !, 1. 
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Macédoine, que les Grecs disaient fils de Jupiter et d'Âethria 
ea un fils d'Osiris, qui, ayant accompagné son père dans ses 
expéditions lointaines, fut laissé sur le trône de Macédoine et 
lui donna son nom. 

Descendants des Pharaons, les Ptolémées (Sôter était considéré 
comme fils de Philippe) pouvaient eux aussi être les fils de 
Phrè, les soleils approuvés et chéris d'Ammon. Respectant le 
culte commémoratif do roi Snefru, de Sahu-ra, ils pouvaient 
partager, dans les temples égyptiens, les honneurs rendus aux 
Dieux qu'on y adorait (0, se faire élever des autels jusque dans 
les maisons particulières , et y être adorés en même temps 
qulsis et Osiris (^). Ils avaient le souverain pontificat: la liberté 
d'action du gonvernement civil dépendait de la reconnaissance 
de ce sacerdoce suprême. Les membres de la caste sacerdotale 
étaient astreints à des dépntations annuelles pour rendre hom* 
mage dans une grande cérémonie au roi Ptolémée , chef de la 
religion i^). Ainsi un pouvoir appuyé à une origine légendaire, 
un caractère divin, une autorité de souverain pontife sont les 
attributs que prend tout d'abord le roi grec d'Egypte. 

En outre la cour des Lagides adopta bientôt la plupart des 

(1 ) Mais ils ne demandèreDt ces honneurs qu'à ceux qui avaient l'habitude 
de les rendre. • Durant les trois cenls ans qu'ont régné les Ptolémées, 
les Égyptiens ne leur ont érigé ni statues ni images dans nos proseu- 
qaes; et cependant ils appartenaient à la dynastie du pays, ils passaient 
pour dieux ; les inscriptions leur en donnaient le titre; ils le portaient 
constamment » (Philon, légation à Caius, trad. Delaunay 1867 p. 317). 

(2) Voy. pour les détails, Duncker 1 , 70, 81, i 50; Ghampollion-Figeac, Joum. 
Asiat 1823, p. 37; Lepsius, àber ein. ergebn. der. Aeg. Denkm., Abh. 
d. Berl. Akad. 1852; Brugsch, Lettre p. 9; G. Wescher, Rev. Archéd. 
14, 1866, p. 161; Letronne, Rec. 1,261,338,362; 2,261,510; Franz, 
G. I. G. 3 Introd. 7,3. Robiou, Aeg. Regim. p. 98. 

(3) Letroiftse (Rec. 1, 278) croyait que c'était pour traiter des affaires com- 
munes à Tordre sacerdotal. Mais d'après le Décret de Ganope, qu*il 
ne connaissait pas, il est plus vraisemblable qu*il s'agissait de la cé- 
rémonie de l'anniversaire à Alexandrie. D'ailleurs M. Lepsius (Dek. 
V. Kanop, p. 15) observe avec raison que l'affranchissement d'un voyage 
pour • affaires communes à l'ordre » n'aurait pas été tenu pour im 
bienfait, pour une grâce dans le pays. 

IS 
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usages, des soleanités, des formes de Tancieune cour. La pro- 
clamation du roi , les anaclétéries, la prise du diadème (Pscbent), 
le serment prêté à Tinauguration du règne (^), les pompeuses 
cérémonies du couronnement, enfin tout ce qui précède et ac- 
compagne Tintronisation rappelle exactement les Ramsès et 
les peintures du palais de Medinet Habou (2). Ici Ton retrouve 
Tassocialion au trAne paternel (^), comme les panégyries an- 
nuelles (^). Suivant le rit égyptien , le roi grec ne navigue pas 
sur le Nil pendant la crue; dans les parages où le fleuve fait 
sou entrée en Egypte, au jour fixé pour la cérémonie, il y 
jette des présents en or t^); le fils du roi ne goûte pas la victime 
avant d'être entré dans le temple et d'avoir lait sacrifice aux 
dieux (fi). Par respect pour les institutions indigènes, les Ptolé* 
mées jurent à leur avènement Tobservation de certaines lois, 
p. e. celle qui aurait défendu toute intéroalation dans Tannée 
égyptienne C^}. C'est toujours vêtus et parés selon la mode pha- 
raonique que les souverains sont représentés sur les monuments 
et les médailles; quoique différents de race, c'est la couleur 



(1) Un papyrus de Berlin, malheureusement mutilé (Parthey, Die Theb. 
Pap. 1869, p. 2. 4^ porte 1. 19: èiivùta fiavattav isj^toizArp. La place du titre 
qui n'est pas l'ordinaire (je jure reine Clôopdtre etc.) me fait supposer 

qu'il s'agisse de V 5pxe€ 5v f,aan gidi^fiivoi xarà xàç àvaitOiui tAv ^9Ùiw 

fr. hist. gr. vol. n. xxviii. C'était le serment écrit (cf. ch. de Tagric.) ha- 
bituel. C'est un point intéressant pour l'histoire de l'inquiète Gléopâtre 
Kokké et de la femme en général sur le trône d'Egypte. 

(2) Comp. Polyb. 18,38,3; 28,10, 8; fr. hist. gr. vol. n. p. xxvnr (Did.); 
Diod. fr. 1. xxxriT, p. 83; Droysen 2,641; — et Duncker 1,141,155; 
Ameilhon, Ëclairc. p. 40; Letronne, Bec. 1, 270, 313; Drumann, Inschr. 
Y. Bos. 13. 18; Wilkinson M. À. C. suppl. pi. 76; Ghampollion, Lettres 
p. 344. 

(3) itapaXaétXv t»ïv punU(<Kv itapà tow itorpii, voy. St-Martin, nouv. roch. sur 
l'ép. de la mort d'Alex, p. 87. Vincent, Bev. Arch. 1868, p. 8, F. Lenor- 
mant. Manuel, Égyptiens, p. 263. 

(4) Letronne, Bec. 1,319,321 1. 47. 

(5) Plin. n. h. 5. 9; Sénèq. nat. quaest. 4, 2. rapportent ces détails au sujet 
des préfets de TËgypte ; or le préfet tîjv roo f^xuXitaç fyu TâÇcv (Slrab. 1 7, 797). 

(6) Jos. fi. J. 12,4,8 cf. Diod. 1,70. 

(7'i Lepsius Dekr. v. Kan. 10-11; Drumann op. rir. 45-46. 
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habituelle des figures du pays qu ou donne à leurs portraits (^X 
Quaud le roi mourait, c'était à la manière égyptienne (x^crà 
TG naf cAx&v ISog), décrite par Diodore , qu'on ouvrait le deuil 
public, qu'on célébrait les funérailles, et qu'après avoir déposé la 
caisse dans le sépulcre royal, on ordonnait de quitter le deuil (^\ 
Seules les tentes militaires, établies près du palais i\ trahissaient 
la nationalité de ces rois, qui généralement ne savaient point parler 
la langue égyptienne, et avaient désappris celle des Macédoniens C^). 
Pour ce qui est de la constitution, TÉgyple était et demeura une 
monarchie hréréditaire en ligne masculine et féminine. Il était 
de règle que le fils aîné, héritier du trône, héritât aussi du 
nom « Plolémée » , le fils cadet portant celui de son aïeul 
maternel. La fille devenait épouse du fils atné et reine. Il 
arrivait toutefois que le roi constituât son successeur, ou confiât 
le choix à son épouse ^^); ou lorsqu'il y avait désordre, le 
peuple d' Alexandrie ^ appelé à se décider, donnait la préfé- 
rence à l'atné, non selon une loi fondamentale (^), mais selon 
la coutume 0). 

Si nous considérons la politique intérieure des Lagides, nous 
voyons une centralisation absolue réunir tous les pouvoirs dans 
leurs mains, depuis la promulgation des lois et le jugement 
suprême des affaires, jusqu'à la décision touchant les derniers 



(1) Rosellini M. C. 2, 118 suiv. 170i M. Stor. 4, 282; 2, 404; — C. Weschor, 
BuU. degli ann. archeol. i866, p. 204. — Ampère, Voy. p. 348. Dans 
la cérémonie décrite par Plutarque (Anton/) Clêopàtro parait avec les 
attributs de la déesse Isis ['*ioL 'i7cs dit Plutarque, Bik vioixipa portent 
les médailles), comme on la retrouve dans un temple représentée 
sous les traits d'Athor. 

(2y Polyb. fr. Hist. gr. 2, xxviii. comp. le décret de Canope; Diod. 1, 72, 2; 
Duncker op. cit. 1, 156. 

(3) Polyb. 15,28, 4. fr. Ilist. gr. 2, xxvii. 

t4) Plut. An t. 27. 

i5i Justin. 311,3. Sur la femme roino, v. Brugsch, Hist. d'Ég. p. 216. 
F. Lenormant, Manuel, p. J08. 

.6^ Car voy. Justin. 30, 3. 

7) Drumann, op. cit. p. 39. 
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et plug minces détails de radmiiiislratton locale (^). Les trois 
formes sous lesquelles se manifeste Tautorité du roi comme légis- 
lateur el juge, sont exprimées généralement par les termes de 
Trp&oraYjua, /p>5fjiaTr(7|io5, imtrrokin. Voici la préparation d'un 
npôorayiJLu royal (car à la cour d'Alexandrie, nous dit Aristée &\ 
tout se faisait avec un soin minutieux par npoTvoiyiJLaTo^): Un 
conseiller (^), des gens de cour, des chefs des gardes-du-corps, 
font au roi une proposition; le roi délibère i^), indique le mode 
d'exécution et donne Tordre de préparer un édit k ce sujet et 
sur ce plan (^). Le ministre rédige alors Tédit et en fait la 
transmission au roi (^), pour qu'il soit lu par lui {èno^yâyvaTig); 
après quelque correction ou addition du prince, le projet est 
approuvé, reçoit la sanction royale, et on Texpose publique- 
ment dans les métropoles et autres endroits des plus impor* 
tants 0). On réfère au roi pour les doutes auxquels peut donner 
lieu rinterprétation (^). L'État punit ordinairement par la con- 
flscation l'officier désobéissant (qu'il se fait envoyer sous garde 
h Alexandrie) et favorise par là le vice des délateurs si commun 
dans l'antiquité (^). 



(1) G. I. G. 4837 : lettre écrite d'Âpollonopolis, du fond de TÉgypte, pour 
demander la permission de faire, nettoyer une citerne. Voy. aussi pap. 
Louvre 63 col. 11, et Kotic. et Extr. p. 35. 

(2) Ed. Schmidt, p. 18. 

(3) Voy. Dômètrius ib. et Ëlien 3, 17, Diog. L. 5, 78; Legrand et Tychon, 
Mém. sur Démètrius, Acad. de Brux. t. 24. 77. Dohrn de vit. et reb, 
Dem. Phal. Kiel, 1825. 

(4) Aristée 18,5. 5eeiÀiîfa/*sy, 20.25 Suùri^ôrti -, comp. Pap. Louvre 6, L 26 
itdXti'^tv TtotT^vaiBai. C'était le terme consacré. 

(5) Aristée 16, 30 luBiivoti TtpôTtor/fxa. comp. pap. Brit. 2, 1. 21, 42, 62, 70, pap. 3 

1. 7 txdsevai. 

(6) Aristée 19, 1 : »ta3é«w5 ; Pap. Brit. 2, J.32 «ia5oac« (cf. 1. 65); Pap. Tur. 2, 
fc«5wx«; pap. Louvre 62 col. 2. 1. 9. em^oôn (voy. Bern. Peyron, p. 36). 
L'ixjoûvac, l'ixdoffsus du résumé de Josèphe A. J. 12, 2, 3 est donc moins 
fidèle. 

^7) Aristée 18, 1. 10 èîtflevar/v»50»î 1. iS r.poiiSrt^i ; 1. 16 5oxô«v ixexJ^wTo; 1. 3 brxtlTott • 

Décr. de Canope 1. 72. 73 à-jaBirti^ay, Pap. Louvre 63, 1. 65-66. 
\S) Aristée 18 1. 20, Pap. Louvre 63 (V. ch. de Tagriculture). 
i9) Aristée p. 17-i8 Pap. 63, I. 136 V. Budget artif , Marcab. 3.28 etr. 
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L'aadieDCe {xf^TtiiotTiTixôg) étaU une des plus importantes oc- 
cupations du souverain eu Egypte 0\ Dans le palais, il y avait 
la porte aux audiences {xfiYtiJ.o(xt(m^èç 7n/X6)v(^)), au camp la 
tente des audiences {-/j^xiLoaimm (rm^fi (^)). Il était d'usage à 
la cour des Lagides, nous dit ÂristéeW, que, depuis l'instant 
où un roi commençait à traiter les affaires et donner audience, 
tout ce qui s'y disait ou faisait fût écrit jour par jour, et 
que le lendemain, avant de toucher k de nouvelles affaires, 
on lût le procès verbal du jour précédent , on corrigeât et 
rectifiât les actes : uolvxol àvuypolfs^dat rà XsyôfJLîva y.oà npoca- 
cfôfieva (5). C'est des ^ao-rX^xai dvotypafal ou ^amkuà ÛTtojxi/iff- 
fuxxot^ qu'Âppien et Diodore disent avoir puisé leurs renseignements 
statistiques sur les forces et la population de TÉgypte à Tépoque 
des Ptolémées C^); c'est là que se conservaient aussi les rela- 
ItoDs des voyageurs que ces princes chargeaient d'explorations 
scientifiques (^. Or dans l'apologie des hommes aux gages des 
grands de Lucien (^), un tel se vante « d'avoir une part im- 
portante dans le gouvernement de l'Egypte; il est chargé de 
diriger les causes, de mettre l'ordre aux débals, de régistrer 
tout ce qui se dit et se fait {noà t&)/ npcxz-coiiévQV xae Xsyc- 
jui£va>v «TralaTravTwv lÎTïo/JLVYj/xaTa ypdtfîoQoLi)^ de régler les 
discours des plaideurs, de conserver fidèlement les décrets 
publics dans toute leur clarté et intégrité, de les publier. Dans 
un i-écit de Polybe (15, 27) le régent Agathocle charge Nicos- 
trate^ rov npèç tgïç ypa[xiiacn TEray[xéi/o)/^ d'arrêter Miragène, 

(f) « X toute plainte qui s'adresse à moi, je ronds justice tous les jours » 
dit Ramsès, dans le poème de Pentaour. 

(2) Polyb. 5,81,5. 

C3) Id. 15,31,2. 

(4) Gomp. les passages de cet auteur, p. 28, 25; p. 46, 20 avec les papyrus 
de Turin 1, p. 4, 1. 23; du Louvre, p. 273, 276, 213, 278, 281, 267, 284, 
369, 357, 368, 372, 377, 378, 319; de Leyde, Reuvens 3, p. 100. 

:5) Aristée p. 66. 

(6) Diod. 17,52; 3,38; Appien prfcf. 10. 

[7) Agath. éd. Did. geogr. min. t. 2. p. 165 2 79. 
(8 Pro Merc. cond. 12. 
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défaire une enquête, d^mployer les (ourmenU; et Nicoslrale 
se met à l'œuvre avec sa Ospo^mto: , ses vmpérat. Il est 
peu probable que ce Tût un épistolographe (0: il faut donc 
que le ministère décrit par Aristée , identique à celui dont 
parlent Lucien et Polybe , ait été précisément celui de THypom- 
nématograpfae que Slrabon (17, 797) cite parmi les grands 
fonctionnaires d'Alexandrie sous les rois grecs, c'est-à-dire du 
chef des audiences, secrétaire pour les procès-verbaux , chargé 
de la conservation et notification des actes royaux, gardien de 
Tordre dans les débats, celui dont émanèrent peut-être soit di- 
rectement, soit indirectement, tous les vnoiJ.vri[xarot publics xités 
dans les papyrus. De tolite la province venaient les sujets 
intéressés pour présenter leurs requêtes {èvzev^Eig) — contre les 
magistrats et fonctionnaires locaux, les fermiers d^mpdts, les 
intendants des corvées , les distributeurs d'appointements — soit 
en leur propre nom, soit au nom d'autres provinciaux qui 
ne pouvaient quitter leur domicile (^X 

Je ne crois pas que tous les débats mêmes, fussent portés 
directement devant le souverain. Ëlien (Yar. hist. 14, 43) nous 
apprend que, pour les crimes on lisait au roi la liste des con- 
damnés et l'exposé des condamnations, et le roi marquait les 
noms de ceux qui lui paraissaient mériter la peine de mort 
(chose qu'il faisait parfois en jouant aux dés). Ceci nous ex- 
plique deux passages embarrassants d'Aristée. Selon l'usage 
de cette cour, dit-il, les particuliers venus pour leur intérêt 
(rovg mpi n y(jpr,Qiiiov iftuvovfiivovç), étaient introduits en 
présence du roi après cinq jours , et les représentants des rois 
et des villes {rovg nocpà ^aTikécay ri ttoaêwv) attendaient souvent 



(1) V. Letronne, Rec. 1, p. 560. Robioii, Aeg. Reg. p. 42 ajoute à tort, selon 
moi. Je nom de Nicostrate à ceux de Numénius, Philocrate,- Lysis, 
Gallimaque. 

(2) Pap. Louvre 48: xarxTtUXj fiUÂOfiiv rtpbç tôv p^ùiat. (îv«) imBoûfAtv cvrev^cy 
Tîp^ Tou T'î |3a7()sc Pap. 68: tU oiTijv n6)iv xaracrytévrwv ojx ^ii/wv ; cf. Pap. 

Louvre 35. L 34 suiv. 
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jusqu'à trente i^\ Et dans un autre passage, il nous dit que 
« l'affluence des provinciaux nuisant à Tagriculture, par suite du 
long séjour qu'ils devaient faire et de^ retards quils subissaient 
dans la capitale, Philadelphe aurait rendu un édit pour qu'ils 
ne pussent s'arrêter plus de vingt jours à Alexandrie » et que 
les magistrats compétents (ot em râv XP^^'-^^) se flssent un 
devoir, a dans le cas quil fût nécessaire d'introduire les in- 
téressés, de juger la question en cinq jours (^) ». Ainsi les 
requêtes, les plaintes, les causes étaient soumises d'abord à ces 
officiers et lorsqu'il y avait nécessité , le roi admettait les sujets 
à Faudience. Il y avait donc un tribunal où se discutaient les 
canses en dehors de l'audience royale. C'est ce que prouve une 
inscription alexandrioe dont nous parlerons plus loin. Outre ces 
mesures destinées k rendre la procédure plus sommaire, Phila- 
delphe aurait créé des juges ambulants, appelés chrématistes, 
du nom même des jugements royaux, sorte de Missi Dominici, 
représentant l'autorité judiciaire du souverain dans les pro- 
vinces (^). Quant à la forme de cette institution, dont l'existence 
est maintenant confirmée par les papyrus, elle nous paraîtra 
hellénique, si nous considérons les quarante qui parcouraient 
les dëmes de l'Attique, quoique les chrématistes des Lagides 



(1) Ed. Schm. 43, 1. 25 Suiv.: xa?' iSoç «vat, ««^Trraioyî ùi Ttpàvcanov (px^^Bou ^xviUï 
TOÙ$ inpl Tt xp^,9tfA0Tf etc. 

(2; Ib. 34 1. 3 suiv. pout-être faut il lire ici: irpo^éraÇc, fi^i uUov cwovcv ih/iip&v 

TtapiniSvifJ^tïv y xal roU ircl tûv xptt&v ôfioidiÇy 5c' lyypirvrtav [SiarroÀwv aç\ t^caxcv, 
Ikv àcver/xaSoif îj xaTOXsdévac , ûtotxp(vuv iv ^fiipaii Tcévre* 
(3) Âristée éd. Schm. p. 34 xal xp^pLaxtreàç xal tow toûtwv uin}ptTà«, iitéroÇc 

xarrà vàfioui OÙ il faut lire, comme le proposait Letronne (J. des Sav. 1828, 
p. 104) xarà vo/Aoùç dans le sens de nomes (cf. xarà totcôv (Pap. Louvre 
65. 1. 7) xarà vo/iAv (C. I. G. 4956, 1. 31. 32; 4957 1. 49) car dans le sens 
de/otton dirait xarà toù$ vàfioMç (Pap. Tur. 1,7, 1. 9; Louvre 62, 1. 6). 
Encore ici, l'exactitude d'Àristée a été confirmée par les papyrus 
qui nous ont révélé l'existence de ces chrématistes. D'autres documents 
nous parlerons peut-être un jour des pitmot^ùlootti (A.ristée p. 20, 5; 
28, 2i) qui dans les extraits de Joséphe et d'Eusébe deviennent des 

^ûÀfluec Tây xiCoitAv iv alç iruyxotvov oc ï($oi OU deS ypvunocrofv^xxu ^ Variantes 

préférées par M. Schmidt (p. 61 ). 



18i 

niaient pas le ar action restreinte dans les limites do droit priyé, 
mais veillent en même temps aux intérêts de la couronne et 
par là se rapprochent singulièrement des agents de Gbarlemagne. 
Les limites territoriales de leur juridiction étaient déterminées 
par le gouvernement. Ils étaient conduits par un shayGyjfsig 
qui n'est autre peut-être, que le ypa^ifiaroeKTOLyc^ycùg de la 
version des Septante (Deuter. 16, 18), titre dont la forme 
me semble tout-k-fait ptolémaïque, et cachant même, si la 
conjecture n'est pas trop hardie , un xjpriixarosKTay^yiiç ou un 
)(priiicrct<7Tei(7oqù>y€Ùç non compris par les copistes. En tous cas, 
le passage des Septante (^) me donne la conviction que ces 
ehrimatisies étaient Topposé des laocrites connus par le pre- 
mier papyrus de Turin. Or ces \aoy,pirat étaient apparemment 
des juges indigènes; ils suivaient les lois du pays (U rou vf^g 
Xfiipotç voilod) qui n'étaient pas abrogées. Les fonctionnaires 
grecs, et c'étaient les cbrématistes, décidaient au contraire d après 
les lois introduites par les Macédoniens et les ordonnances ren- 
dues par les rois {nohxtyLoç v6[ioç, npoTtdyixatai^)). Ainsi se 
révèlent plusieurs faits intéressants: que les premiers Lagides 
ne louchèrent point aux tribunaux égyptiens et populaires, que 
probablement la fidélité de ces derniers aux vieilles coutumes 
nationales, récriture incompréhensible dont ils se servaient, 
leur lenteur, leur partialité peut-être dans les causes impatien- 
tèrent les nouveaux souverains; que ceux-ci, sous le prétexte 
de rendre un bienfait à Tagriculture et aux provinces, d'em* 
pêcher la grande afBuence des provinciaux à Alexandrie et 
de leur éviter les lenteurs, cherchèrent en réalité à se mul- 
tiplier par la création de juges royaux ambulants, et à opposer 
à des juges moroses portant au cou la figure de la vérité, ayant 
devant eux les huit volumes de la loi, signifiant d'une manière 
muette l'arrêt de la cour, fort lents dans la procédure, ennemis 

(1) 16, 18 xptTiî xol ypxfJLUonoutx'/oi'/tXi — xptvoûvt rdv >fledy iv rtâtt fs6).t9i utetrk 
fvïàs — 29, 10 ol xptral l/iwf xai ùl ypx/x/igcTOUvec/taytXt cf. 3f, 28. 

(2) V. les observations de M. Brunet de Presle, Notic. et Exlr. p. 353. 
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des avocats (Diod. 1, 75, 76), les chréiualisles grecs, persou- 
nificatton du mouvemenl, ouvrant la justice sommaire à tout 
le monde dans le nome où ils étaient de passage, et même, 
avec permission royale, aux gens d'un autre nome, prompts 
autant qu*aflairés, déposant à leur arrivée dans chaque ville 
l'urne destinée à recevoir toutes les plaintes, rapprochant le^ 
jaristes et inteiprètes égyptiens des plaideurs grecs, se faisant 
un devoir d'impartialité entre les Choachyles de Thëbes et les mi* 
litaires étrangers. Tous les XaoxpcVat compassés do T Egypte 
devaient être assez piqués, pour que le roi eût pris la double 
précaution de ne pas leur créer des concurrents fixes, établis 
dans chaque ville où TÉpistate tenait déjà une cour, et de 
donner à la loi le grand prétexte de Fintérêt agricole et pro- 
vincial. Ajoutons à cela d'autres raisons d'un ordre politique: 
c'ét^t un puissant moyen d'bellénisation, puis les dangers que 
pouvaient présenter les stratèges ou nomarques , disposant des 
forces militaires et commandant à des nomes qui formaient 
autant de municipes, différant par le culte et les usages, firent 
probablement aussi sentir la nécessité de ces Missi Dominici, 
ainsi que des Épistratéges , magistrature propre de l'Egypte des 
Lagides W. Quoi qu'il en soit les chrémalistes ne remplaçaient 
pas, mais représentaient, hors d'Alexandrie, le souverain; et 
l'examen des procès continua, jusqu'aux derniers temps, h être 
lune des principales- attributions de la royauté (2). 

I^ roi de Syrie, Séleucus, disait qu'on ne ramasserait pas 
une couronne, si l'on savait toutes les lettres qu'un prince doit 
dicter, toutes celles qu'il lui faut lire v3). Nous pouvons donc 
rapporter aux Lagides, le passage où Diodore écrit que a le 
roi d'Egypte, éveillé dès le matin, devait d'abord recevoir les 



(!^ Voy. sur les chrématîstes Peyron, pap. Taur. 1. pg. 2. I. 5. Comm. 

et 3, 1. 34. — Franz, G. I. G. 3. p. 295. — Em. Kuhn, die Stâdi. und 

bûrg. Verf. d. Rôm. ReichB 2. p. 284. 
(2) Dion. Cass. 50, 5. 
'3 Plutarq. Si un vieillard etc. il. 
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lettres qui lui étaient envoyées de loutes parts, afin de prendre 
une connaissance exacte de tout ce qui se passait dans le royaume, 
et régler ses actes en conséquence » . D'ailleurs pour des rois 
étrangers, c'était là une roue importante du gouvernement: tout 
se dévoilait dans les pétitions des sujets, jusqu'au moindre détail, 
et jusqu'aux événements intimes des familles indigènes; les 
fonctionnaires locaux venaient à être surveillés constamment 
dans leurs rapports avec les Égyptiens; enfin l'autorité royale 
se rapprochait de chacun et devenait le suprême salut de tous. 
Il est facile de se convaincre, par la lecture des papyrus, qu'il 
y avait un formulaire pour les requêtes des sujets; d'autant 
plus qu'on le retrouve chez les Séleucidés, et que telle pièce 
rapportée par Josèphe, en parlant de cette cour (^), offre une 
frappante analogie avec l'ensemble de celles qui nous ont été 
rendues par les fouilles d'Egypte. À ce sujet je ne saurais 
mieux faire que citer le résumé suivant de Letronne: « Les 
divers exemples de requêtes qui existent dans les papyrus 
connus montrent que , quand des particuliers étaient lésés par 
d'autres particuliers , ils s'adressaient aux officiers de la pro- 
vince desquels la plainte ressortissait naturellement; ils sui- 
vaient la filière, remontant de proche en proche, jusqu'au 
fonctionnaire supérieur. Lorsqu'ils n'obtenaient pas la justice 
qu'ils croyaient leur être due, ou bien lorsque la plainte était 
dirigée contre des officiers publics , ils envoyaient leur pétition 
directement à Alexandrie, ne s'adressant alors ni à l'épistolo- 
graphe, ni à aucun autre officier ou magistrat aulique, mais 
seulement an roi lui-même; ils lui exposaient l'affaire en détail, 
le priant humblement à grand renfort de titres fastueux et de 
circonlocutions flatteuses de s'en occuper, et de donner ses ordres 
aux officiers de la province, qu'ils désignaient pour qu'on leur 
rendit justice: telle est la nature uniforme de toutes ces requêtes 
qui ne diffèrent que par les détails. Quoique leur objet fût 

(1) Voy. 12,5,5 l' JnôjUvyî^Ka rtxçx ?«v «y luifioi^ ItSwMOtv. 
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souvent un intéréi de minime importance, elles n'étaient pas moins 
dûment examinées ; et , quand la réclamation semblait juste, il 
était écrit au stratège du nome ou à tout autre officier, pour 
lui enjoindre de faire droit k la réclamation, et d' empêcher 
qu'à Tavenir Fabus dont on se plaignait pût se renouveler. À 
cette missive était jointe copie de la requête, afin que rofficier 
sût au juste de quoi il s'agissait. Celui-ci envoyait ampliatioh 
du tout à la fois aux parties intéressées, en y joignant une 
lettre d'envoi, et à tous ceux que pouvait concerner la répres- 
sion du délit » (H. 

Cependant le roi ne jugeait pas toujours seul les questions 
qui se présentaient. Quand TafTaire ou la controverse inté- 
ressait rétat à un haut degré , ou compromettait un grand 
nombre de sujets , nous voyons siéger autour de lui un conseil 
{chjviàpiov (^), convoqué soit k Tinstigation des ministres, soit sur 
la demande des parties intéressées. Ainsi lorsqu'Ântiochus Épi- 
phane occupa TÉgypte sous Philométor, le roi, à la prière des tu- 
teurs (épitropes) Comanus et Cinéas, ordonna la réunion en conseil 
des plus illustres généraux, pour délibérer sur ce qu'il y avait 
à faire (Polybe 28,16,1-2). Quand les dissensions entre les 
Judéens et les Samaritains du mont Garizim, au sujet de Tau- 
torité du sacerdoce de Jérusalem , se furent , sous Ptolémée 
Philométor, envenimées au point de provoquer une discussion 
publique devant le monarque, les deux partis demandèrent au 
roi qu'il s'entourât du conseil des amis pour entendre leurs 
raisons ; et c'est devant cette assemblée que Sabbaios et Théo- 
dosios plaidèrent pour les Samaritains et Ândronicos fils de 
Messalamos pour les Judéens et Jérusalem (^). La convocation 



(1) Voy. r « integerriiDum idque rarissimum regii rescripti oxemplar >» 
in Leemans, p. 41. 

(2) On a voulu voir dans le titre de napUpoç [C. I. G. 4898), précisément 
le titre de chaque membre de ce conseil ( Robiou, Aog. Reg. p. 43 \ Cette 
conjecture est peut-être juste. Mais rien ne la rend décisive. 

:^) Jos. A. J. 12,4,4. cf. 12,5,5. 
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d*un tel conseil n'était donc pas seulement en usage , pendant 

la minorité du roi , comme on pourrait le déduire du fragment 

de Polybe (48, 36, 37) sur laecusation et la mort de Scopas, I 

condamné dans un conseil réuni par Âristomène y sous un prince i 

qui n'avait pas encore atteint Tàge \oulu pour les anaclétéries. 

Bans ce conseil on délibérait aussi sur les expéditions projetées, 

et nous avons encore quelques obscurs fragments ^de discours 

pour ou contre, dans Teitrait d'Agatharchide par PhotiusCO; 

d^autres fois le ministre le convoquait pour accuser devant lui 

les courtisans qui tramaient contre sa personne (^): on y wyait 

alors même des ambassadeurs étrangers, comme dans Taflaire 

de Scopas, pour quelque raison internationale. 

En dehors des occupations publiques , le >oi , dans la bonne 
époque , écrit des ouvrages et des mémoires, s'adonne h la 
lecture des rapports de ses explorateurs, ou bien chevauche à 
travers les villes, visite les temples, reçoit directement les 
requêtes locales , navigue sur son superbe tbalamègue , se voue 
aux joyeux festins et aux causeries piquantes, s'occupe de 
chasses , de jeux publics , de stade , de gymnases , et parait à 
la loge royale dans le théâtre annexé au palais. Quelquefois ses 
contemporains ou la postérité nous ont exprimé par de simples 
sobriquets son caractère et ses passions favorites. Trois seuls 
règnes brillants comptèrent ces princes. Au milieu du luxe 
croissant, des intrigues de la cour, des discordes de famille, 
des luttes civiles, des hauts ministères peu contrôlés, des am- 
bitions sans frein, des interventions hautaines du peuple Romain, 
leur personnalité devint de plus en plus nulle et méprisable. 



(1) 13-16 cf. Niebuhr, Kl. Schrift. 1,411. — Drovsen Hellen. 2,736. 

(2) Polyb. 16,22,10. 
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CHAPITRE X. • 

DE LA HIÉRARCHIE DE COUR. 



Avant d'exposer la série des fonctionnaires effectifs de Tad*- 
ministration x^ntrale ei locale, il est bon de rappeler labié* 
rarchie nobiliaire de cette cour, puisque c'était d'elle que sor- 
taient ces fonctionnaires. 

En premier lieu venaient les parents du roi {cnjyysvztç), 
titre que les Macédoniens portèrent avec eux , quoiqu'il puisse 
avoir son analogue dans quelque appellation honorifique de l'an* 
cienne cour nationale. Ce titre se trouve donné à l'épistolographe 
Numénius; k l'archédéatre ou majordome du palais; à rarchi-* 
cynége ou grand veneur; h quatre épistratéges : Phommutis, de 
la Thébaïde, Démétrius, de la Tbébaïde, Gallimaque des mers 
Rouge et Indienne, Polémarque W\ à dix stratèges; Lochus, de 
la Thébaïde, Hermias, du péri-Tbèbes, Paniscus, du Panopolite, 
Ptolémée, de Diospolis-pana, Nicomaque, du Pathyrite et LaUH 
polite,un autre, de l'Ombite, du péri-ËIépbantine, de Philes, 
du Pathyrite, du Latopolite et du Tentyrite, et cerlains ÂpoUo- 
nide, Ptolémée, Dionysios, Ératon dont le titre n'est accompagné 
d'aucun déterminalif; à un épistate préposé aux recettes du 
péri-Thèbes, Gallimaque; à un économe royal; à l'bypodiœcète 
Sarapion; à Ératon, archiprélre et archiprophète (grec) de la 
très-grande déesse de Philes ; au navarque des alexandrins 



h La forme ordinaire suivie dans les inscriptions de ce genre suggérerait: 
(noU)fi»f>(xov r)èv ffvyycvfi (roû) pouf la première ligne de Tinscr. 2285 
C. I. G. La restitution de Letronne (Marcus, Romain^ parait inacceptable 
V. Franz, ad, l.\ 
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Tyrrhus ou Pyrrhus;- et en général au stratège navarque archi- 

prétre de TlLe de Chypre (0. 

Ces parents recevaient dans les lettres royales les titres de 
pire ou de frère C^); quand les rois jugeaient k propos de 
décorer de ce titre quelque grand fonctionnaire, ils lui en- 
voyaient, parait-il, Tagrafe d'or, une marque distinctive qu'eux 
seuls avaient le droit de porter (^); ils étaient invités à la table 
du roi et formaient le ovy/svuoi/ apiarov (^) ; on ne leur don- 
nait, comme il a été exposé, que de hauts emplois; on les 
voit avec Bérénice à la tète de la Régence , pendant Texil de Pto- 
lémée nouveau Baccbus C^). D'après le rapprochement de quelques 
inscriptions , il paraîtrait que ce titre fût héréditaire , et cons- 
tituât une véritable noblesse (^). EnGn un passage où Quinte- 
Curce parle des premiers parents à la cour de Perse , pourrait 
faire présumer qu'il en fût de même chez les Lagides , d'autant 
plus que ces derniers avaient des premiers amis; mais aucune 
inscription , observait Letronne (^) , ni aucun papyrus n'offre un 
titre qui appuie cette assertion. Il n'avait pas sans doute ob- 
servé un papyrus du Louvre (15, I. 20), qui rapproché du 
premier papyrus de Turin (p. 1. 1. 15) prouverait bien l'exis- 
tence de plus d'un degré dans la hiérarchie des parents : Hermias , 
stratège parent {<JuyysvY,ç) dans le premier papyrus de Turin^ 
était appelé dans un autre papyrus, antérieur de trois ans, 
l'un des parifiés aux parents (tôSv c|xot//xgjv roïç auff^vém). Et 
puis , si ce titre était conféré à des épistratéges et stratèges de 
départements ou nomes , les ministres d'Alexandrie ne devaient-ils 

(n Letronne, Rech. 2^ pii^ch. 2, et 3; Rec. j, 338, 346, 465; Robiou, Aeg. 
Reg. 45,46; Franz, in G. I. G. 3, p. 290 et 1185; et mes « Documenti 
greci del R. Museo Egizio di Torino » 1869 p. 6 suiv. 

(2) Gomp. G. I. G. 4896 et Macc. 1,11,32; voy. Letronne, Rec. 1, 372. 

(3) Letronne, Rec. 1,349; Gomp. Jos. A. J. 13,4,4; Macc. 1,10,89. Gen. 
41,42. — Lenormant, Manuel, Égypt. p. 231. 

(4) Macc. 3,5,39,44. cf. Athen. 3,48. 

:5) Euseb. chron. c. 22.6; Robiou, p. î6. 
(6^ Letronne, Rec. 2,41, 4î, i5,60. 
(7^ Rec. 1,351. 
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pas être plus élevés d'un degré? Quant aux vertus de ce&parentSy 
je ne sais s il faut leur appliquer la réponse que Tun des 72 in- 
terprètes fit an roi Philadelphe dans un banquet où des avyyîvéiç 
étaient sans doute présents 0): qu y a-t-il d'utile dans h parenté? 
— C'est que dans la mauvaise fortune les parents prennent 
part aux malheurs et aux dommages, tandis que dans la bonne 
ils ne demandent rien. Hais prions Dieu que tout aille bien » . 

Vient ensuite le titre de gardes -du- corps {^cùixccrofvkontiç). 
Il était emprunté h la hiérarchie de la cour d'Alexandre i^\ 
Ce prince n'avait que huit gardes-Uthcorps. Mais sous les Ptolé- 
mées, tandis que la fonction effective est conservée au centre (?\ 
le titre lui-même devient honorifique. II est porté par des per- 
sonnages occupant des places différentes de celle qu'il désigne; 
et l'abus est si grand, que Ion voit paraître une classe nouvelle, 
celle des chefs-des-gardes-ducorps {o:p)^i70i[xarof}jXu7uç). Tandis 
qu'Alexandre n'en avait qu'un seul, Héphestion, plusieurs de 
ces titrés siègent en même temps dans un tribunal de Diospolis. 
Cette qualification est donnée, dans nos documents, à un stra- 
tège, à un gouverneur de Citium, à des épistales du péri-Thèbes 
et du Pathyrite et à des assesseurs d'épistatcs, à un hipparque 
« des hommes ))^ à un grammate des troupes, à un diœcèle, 
à un gymnasiarque , à des ambassadeurs du roi. Aristomène 
Acamanien, candidat k la tutelle ou premier ministère, Sosibius 
garde-du-sceau, et un archicynége portent également ce titre W. 

Une troisième classe comprenait ceux auxquels on donnait 
le nom d'amis et de premiers amis. C'est probablement un autre 
emprunt fait par Alexandre à la cour des rois de Perse (^), 
ou la conservation d'un usage de celle de Macédoine (^), que 

;i) Aristée éd. Schm. p. 55, 1. 26. 

W Arrian. 6,28,6; i,22,4; i,24,l; 2,12,2^ 6,28,3. 

(3) Polybe 16,22,2. Sosibius chargé do n afpar/ti xat tô toj px^ùion ui/ix, 

(4) C. I. G. 4677. 4893, 2617, Papp. Taur. i princ. viir. ii. xi; Rritt. u. vs. 
91. VI. vs. 42. Jos. A. J. 12,2,2. 

A. Arrian. 7, J I. Diod. 16, 50; 17, 31 ; 18,2; 17, 54. Athon. l:^, 37.V; Jos. 10, I. 
fi' Arrian. 1,25,2; 1,25,1-5; 2,11,0; 2,25,2; 3,0,3. 
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Ton retrouve chez les Séleucides. Il rappelait aux iodigèDes 
leur ancien Met het en sulen^ leur Semer possédant le cœur 
du roi, ou Tun des familiers de Tamitié du roi, ou résidant 
dans le cœur de son seigneur, k la face gracieuse, aimant son 
seigneur, pouvant garder ses sandales dans le palais etc. (0. Les 
écrivains du temps nous fournissent abondamment les traits ca- 
ractéristiques de ces amis &). Compagnons d'armes , associés aux 
projets et aux expéditions de leur chef, libres conseillers dans 
les camps, dans les délibérations militaires, souvent mis k la 
tête d'un corps de troupes, ou employés k Texéculion d'une vo- 
lonté secrète, partageant les joies de la victoire dans des banquets 
dressés pour eux, vêtus de pourpre, la têle ceinte d'une couronne 
d'or, admis k la table ou dans le char du roi et de la reine, tels 
nous apparaissent le^ amis d'Alexandre puis des premiers dia* 
doques. Quelquefois aussi, c'est un titre que les souverains dis* 
pensent dans les pays conquis, k de puissants indigènes, pour 
les attacher k leur parti. 

Chez les Ptolémées, on le voit porté par un grand-veneur 
(en même temps que le titre de chef-des-gardes-du-corps), 
par un épistate et grammate des cavaliers catëques , par Démé- 
trius de Phalère, intendant de la bibliothèque, par les membres 
du conseil, par des ambassadeurs royaux, Numénins et Athénien; 
par Simias , chargé d'une exploration dans le pays des Ichihyo- 
phages, sous Ptolémée I!I; par des membres de la tutelle ou 
régence; par Sosirate de Cnide, constructeur du phare; par 
des épislates de nomes et leurs assesseurs , par des diœcëles, 
par des hipparques « d'hommes )), par des Égyptiens même 
comme Dionysius Petosarapis (^). Le double titre de tptloi et 

(t) E. do Bougé, Mon. des six prem. dynasties, Inscr. et belles lettres 

t. 25 2e plie 1866 p. 275, 280, 295, 309, 323, 310, 318, 320, 323, 

324 , 342. 
(2)Diod.l8,25,6;18,34,2; 18,36,5; 18,43,2; 19,90,1 ; !9, 93, !-2; 19.93,5; 

20,21,1; 20,76,6; ~ Macc. 1,2,18; 1,10,20; 1,10,63,65; 1,10,89; 

1,11,27; 1,11,58; 3,2,23; 3,5,36; - Jos. A. J. 12,4,9; 12,4,3. 
.3) Polyb. 30,11; Diod. 3,18; Cïps. bell. civ.3, 104; Strab. 17,1.6; PInl. 
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de npivQi fiXot indique au moius deu\ classes. Mais quel était 
précisément leur rôle à la cour, et leur rang parmi les autres 
dignitaires ? 

Les passages déjà cités de Josèpbe sur les Juifs et les Sama* 
ritains, de Polybe sur le jugement de Scopas, de Diodore sur 
les conseils tenus par Alexandre , quelques données sur les attri- 
butions des amis à la cour d'Ântiochus (A. J. 12,5,5) suf- 
firaient pour montrer que les amis étaient généralement des 
conseillers du prince. J'ajouterai deux renseignements : Tun de 
Diodore (1,17) auquel les Égyptiens grécisés de son temps ra- 
contaient qu'Osiris, avant d'entreprendre ses expéditions loin- 
taines, donna la régence k Isis et fit de Mercure, /un des amis, 
son conseiller; Tautre contenu dans les apophthëgmes des rois 
et capitaines de Plutarque , où il raconte que Déroétrius con- 
seillait au roi Ptoléroée de se procurer et de lire les ouvrages 
sur le prince, parce que les choses que les amis n'osaient 
pas conseiller au roi , celui-ci pouvait les trouver dans les livres. 
Mais ce caractère s'évanouit peu à peu , la réflexion même de 
Démétrius* nous le prouve; le titre alors n'eut plus de signi- 
fication précise et fut donné honorifiqûement à des fonctionnaires 
divers et éloignés de la capitale et du roi. 

Quant à leur rang , M. Peyron a obsené que dans la liste 
des assesseurs de Tépistate, pour le procès d'IIermias, les (^tkoi 
sont mentionnés après les ffpyi'miiccto^fvXo^îÇj et, que, l'épistato 
ayant lui-même ce dernier titre , il est évident que son asses- 
seur ne le surpassait pas eu grade: les (piloi viennent- donc 
à la suite des ap/tTw.aaropXaxcg ; la supériorité des av^yv^Big 
sur eux résulte aussi assez clairement des inscriptions (0. La 

de exiJ. p. 6UJ ; Jos. A. J. 12, 2,2; 12,2,5; 12,4, 3. — Pap. Taur. 1, 
p. 56; Lugd. A; B.Col. 3. \8. 1-2; Brit. 15; 2,120; Vatic. B. 1. 1. 
Letronno, Rec. 350; Rech. 58, 311; Franz, Introd. rv. 2. Rabiou, Acg. 
Rcg. 43 suiv. 
il^ Niiménius en I6i av. J.-C. th tôv ç>ùi.v tûv j5««à««v (Polyb. 30, 11) appolé 
plus tard Trr^ivr.ç dans l'inscr. do lobèlisqne do Philcs [C^. I. Or. 4806. 
Franr, Intr. p. 200» FiOlronno, Roc. 1,351). 

13 
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suprématie hiérarchique des premiers amis sur les chefs-des-gardes 
restait douteuse (0. Mais la * conjecture du savant italien me 
semble confirmée et le doute éliminé par le fait d'Aristée^ m 
des premiers amis (Jos. 12, 2, 2; 12, 2, 5), ne se décidant à 
parler au roi de Taffranchissement des esclaves juifs, qu'après 
avoir prié Sosibios et Andréas, chefs des gardes-du-corps , d'ap- 
puyer son conseil^ et obtenu leur consentement. La lettre royale 
remise à Éléazar par les deux ambassadeurs de Ptolémée Phi- 
ladelphe, distingue Andréas, chef des gardes-du -corps, d'ArisIée, 
Tun des premiers amis, et place Andréas au premier rang; il 
en est de même de la réponse du pontife (éd. Scbm. p. 21. 

* 

éd. Yan Dale p. 246): une autre preuve est fournie, si je ne 
me trompe , par Vinscription de la communauté des Lyciens, 
dontr parle Letronne dans ses recherches (p. 52 ) , « en Thon- 
neur de Ptolémée commandant des gardes-du-corpSy grand-veneur, 
fils de Plolémée, un des premiers amis et grand-veneur, k cause 
du dévouement qu'il manifeste sans cesse envers le roi Ptolémée, 
la reine Cléopfttre. sa sœur, Dieui Ëpiphanes et Eucharistes, et 
leurs enfants » . Avec de tels mérites , cette famille n.'a pu faire 
qu'un progrès, n'a pu avoir qu'une promotion dans la hiérar- 
chie de cour ^2). 

Les amis des Ptoiémées c'étaient les riches, les grands 
d'Alexandrie, en butte aux convoitises et aux violences de la 
soldatesque dans les jours de troubles , faisant des prêts et des 
avances à quelque provincial devenu fermier de son pays, tra- 
fiquant de leur influence, serviles k la table du maître où ils 
savaient k point subir en souriant les plus cruelles insultes, 
occupés k se surpasser l'un Tautre le jour de la présentation 
des dons au roi dans la grande fête, contribuant aux folles dé- 
penses que faisaient les souverains dans leurs pompes faqicuses, 



(!) Pap. Taur. i. p. 56. 

(2) Voy. cepend. Letronne, Rer. 2. p. 65. Mais Tinscr. esi fort mutilée et 

la leçon •» Parent, premier ami,* est loin d'être certaine. Voy. C. I. 

Gr. 4904. 
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se réunissant pour des complots, pour la chute d* un ministre 
et l'élévation d'un autre, dirigeant parfois la main du sicaire, 
pour plaire à des puissants de l'étranger (0. 

Une autre classe se composait des dtddo/pi , on nepi rhv 0cûX-/;v 
itâdo/pt: ce litre dans les documents que nous possédons, est 
porté par un bypodiœcëte, par un chef des hipparques u ded 
hommes » , et épistate du nome Pathyrite (^: mais nous n'avons 
pas assez de renseignements pour apprécier leur rang véritable. 
Toutefois il me semble que ce tilre indique un privilège de la 
classe militaire macédonienne , d'après la distinction fort claire 
que fait Arrien, au sujet de Tarmée d'Alexandre, entre les 
ii(xdo/pt soldats macédoniens remplaçant des macédoniens et 
les barbares armés et disciplinés à la manière macédonienne (^^ 
mais qu'il finit par devenir purement honorifique à son tour. 
Les papyrus nous font encore connaître quelqu'autre classe 
de titrés, les «W/ysXefe ^^), les parents catèques ((ruyYeysfe 
xarccxoe (^^) ; et je ne doute pas que de nouvelles appellations 
honorifiiques ne se découvrent encore ^^). 

La nomenclature que je viens de faire n'aurait que très peu 
d mtérét au point de vue de l'économie politique du pays, si elle 
ne servait à éclairer et confirmer un fait assez important. De 
tels titres, désignant à l'origine des fonctions déterminées et 



{\) Caes. de b. civ. 3,110. Jos. A. J. 12,4,5; 12, 4,7; 12, 4,9. Athen. 
5, 196. Polyb. 16, 22; 16, 22, 9; 18, 36, 37. — L'on voit une fois Hiérax, 
Ami^ payer les soldats de sa propre bourse, sous Ptolèmée VII. (Diod. 
33,23 fr. Escor. 23). 

(2) Pap. Brit. 4, 5,10, 11, 12, 13. - Pap. Vat. C. D. in B. Peyron, Mém. — 
Pap. du Louvre 16, I. 1-2. 

(3) Arr. 7,12,7. 7.6.1. v. B. Peyron, Mém. p. 43. B. de Presle Kot. et 
Eitr. t 18. p. 228. cf. Polyb. 16,21,8; oî ittpï f^sv «0>:%v ny«/»ivf«;5,65,5; 

TTJc htntU TOw« /tkv wtpl rJjv flw>ijv Svxan ùs éîrrflexo«ou«; 15,28,6: «ïi»*,v rcva 
Tfiv M«tiAMiy ffw/r/vv* xtt/iiv>îv t^€ aW^«; 15,30,4: tôv îtipt xr,'j «ùinv ivpu^ 
Z»/>»«»; 15,29, 1-2: Ttp^rxç ... t*« tô» Mac/.idôy«y »x>5vi« fitxk 5ê Tav?« rki rÇt^t 
ai)>Mv npatrt^arStv. 

;0 Pap. du Louvre 40. I. 2. Pap. 41. 1. 3. (t-ûv fiAVJ *.»t t&v t?ï«vyt/i'..v). 
5) Pap. Brit. 2. 
6 Nous en verrons des traces ailleurs. 
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cfledives, cooférés rriaiiilenanl ii des hommes qui ne sont ma- 
tériellement pas eo état de les eiercer, donnent quelqne force 
h Topinion déjk avancée par les savants: que bien des charges 
militaires furent, avec le temps, données uniquement k titre 
honorifique (0. Un fait certain, cest qu'il y avait sous les Pto- 
lémées cumul de charges, portées cependant chacune au budget 
de rÉtat, qu'elles fussent effectives ou honorifiques ^ si la dé- 
monstration qui va suivre est juste. 

L'on connaît la conjecture de M. Peyron sur les titres de 
rr/B(iè)v en «vdjoâî/, innâp/rig in âvdpôv qui se trouvent dans 
les papyrus t^. Il pense que par l'addition des mots en àv9pwj, 
on voulait désigner loflicier qui ne perlait pas ce titre simple- 
ment comme honorifique y mais qui commandait effeclivemenl des 
troupes. Dans cette hypothèse, les mots innap/xç ou rrjsiifiy 
employés senls, n'auraient été que des titres sans fonctions 
réelles comme celui d*âjo;(C(7Ci)|xaro^u)»a|, et accompagnés de 
£;:' àvSpHv auraient indiqué ce commandement effectif. Letronne 
voyant quelques difficultés i^) , présenta une explication dif- 
férente : les combattants admis dans les jeux gymniques, étant 
divises en trois classes: les enfants {ncd!itg)^ les jeunes-gens 
{ëtr.êot) et les hommes (àvdiseg), ces litres* auraient désigné 
celui qui avait commandé le peloton de cavalerie dans \os 
jeux d hommes, et celui qui, dans les jeux mêmes, avait préside 
à la totalité des combattants pris parmi les hommes faUs. Bockh 
à son tour <^/ aurait accepté lopinion de N. Peyron, s'il ne 
lui eût paru invraisemblable, que dos titres comme ceux dWtyefx^y 

(I) Letronne, J. des Sav. 1827, p. 620. Rec. 2, p. 121. 1, p. 387 (Pap. Taur i. 
1. 3-4. Stel. Tanr. 1. 4.), 2, p. 42. A. Peyron P. T. i. p. 66. 

l'2) Pap. Taur. 1. 1. 15. Pars t. Comm. p. 75 siiiv. 

(3) • Si le mot i:tT:sfe(ozîc?, mais tout seul, avait signifié un litre honorifiquo, 
on le tronvorait quelquefois ainsi employé sans complément. Jusqu'ici 
on non connaît pas d'exemple. D'ailleurs quand on réunit les divers 
passages où se trouvent les expressions rr/s/^wv ou iTmip/ya in' àvof^^iv, W 
me semble qu'on ne peut guère se refuser ù croire quelles sont dos 
titres honorifiques • (Voy. Xotic. et Extr. p. 163). 

[\) (]. l. f'î. 2, 2fi2l: où l'opinion de Letronne n'est pas citée. 
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ot d'iTtnffp/Tégy Tusseni déjà devenus, à l'époque des Lagides, 
de simples litres honorifiques. Il chercha donc une autre expli- 
cation: selon lui, les mois en' àvàpâ'j ne peuvent être opposés 
qu'à la formule ini noleû^g. Il y aurait eu des -éyBixoveg ènt 
nokEOiv ou im vopjUvy chargés de Tadministration militaire locale, 
de la recrue etc., et des rrfiiLivc^ en' ca^àpH'^ , sans déparlement 
ou garnison fixe,, chargés de commander et de conduire les 
troupes recrutées dans les provinces ou mercenaires. J'avoue 
qu'aucune de ces trois conjectures ne me persuade , et je crois 
qu'il faut chercher la solution en dehors de ces arguments, et 
dans un fait bien naturel: le désir et le droit chez les com- 
mandants d' ai/djss^ , d'être clairement distingués de ceux qui 
n'avaient pas des oiv$piç sous leur commandement. Or, dans 
Torganisation militaire de l'Egypte grecque, il y. avait (0 des 
^ocf7iXiiGi noddîç , et en fort grand nombre , que l'on dressait 
aoi exercices militaires; il y avait le régiment des [xùloc/^g 
ou adultes; il y avait le corps des vsxviTAot nspi vYiV auX/iv 
ou des jeunes-gens : TËgypte pharaonique elle-même avait ses 
tt enfants-royaux »^ son a chef de rinfanterie- des- bons-jeunes- 
gens )) i^). Voilà nécessairement des capitaines d'enfanls royaux, 
des capitaines de jeunes-gens ou d'adultes, des capitaines d'hom- 
mes faits. Si les inscriptions ne nous parlent point des deux 
premiers, cest qu'ils résidaient à Alexandrie {nspl rlv avXry) 
et que les inscriptions grecques de la capitale sont des plus 
rares. Celle qui fait mention des adultes ([xùlooisg) est préci- 
sément d'Alexandrie, comme nous le verrons plus loin. Ainsi 
les titres en question ne prouvent pas comme ils n'excluent 
pas l'existence du titre purement honorifique : il pouvait y avoir 
aussi des capitaines sans régime; mais il faut le demander à 
d'autres documents. Or quelques notices biographiques, fournies 
par les papyrus, prouvent, je crois, Vexislence, à côté dos com- 



[I) Nous allons en parier plus bas. 

{2) E. De Rougé, Mon. des six prem. dyn. 1. cit. p. 28i,303. 
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mandements el services effectifs dan< l'armée, de litres dépouillés 

de fonctions réelles, quoique donnant droit à des appointements. 

Ceux qui se sont occupés de TÉgypte grecque, connaissent les 
plaintes et les suppliques de Ptolémée, caloque du Sérapéum, 
pauvre, sans enfants, en butle à lanimadversion des prêtres 
égyptiens du temple (^). Pour soigner ses intérêts, il obtint que 
son jeune frère, Apollonius, serai! inscrit dans une des compa- 
gnies de la milice de Memphis, et qu'il en toucherait les appoin- 
tements « sans être tenu de faire aucun service » . Cet Apollonius 
fut en effet désigné pour le premii^r régiment de Memphis (^), 
qui était aussi appelé par le nom d*un chef, Désilaos; mais 
il élait distrait par les fonctionnaires pour diverses corvées, et 
on ne le laissait pas se tenir près de Ptolémée, ce qui était 
Tobjet de la^ demande que c^Iuici avait adressée au roi. Aussi 
aupplie-t-il a le soleil roi , de vouloir bien donner Tordre d écrire 
à Posidonius, chef des gardes-du-corps et stratège, de laisser 
Apollonius sans emploi {iXetrovpyrtZov) ». 

Voilà donc un Grec occupé dans le Sérapéum et en même temps 
inscrit dans les rôles de Tarmée sans fonctions effectives, mais 
avec titre et appointements. Fils dli macédonien Glaucias, Tun 
des parents catèques du nome Héracléopolile (^), il pouvait es- 
pérer de Tavancement, tout en restant exempt de service v^). 
Nous rencontrerons ailleurs un autre Grec très-probablement dans 
la même position que lui. Si on les oblige à quelque service 
militaire, nous verrons plus loin qu'ils peuvent porter plainte , 
et que celle-ci a chance d'être accueillie. Que ces gens fussent 
ou non des soldats en disponibilité, que leur corps fût ou non 

(f) Voy. les mémoires déjà cités de MM. fiern , Peyron et Brunetde Presle. 
(ï) Pap. Vat. ifoi(auct. class. 5, p. 352) lit, à tort évidemment, ■{< ni^ h 

Mi/A^tt (it«rox^)y npdtm^ ivrireocrac, pour tiç rf^v iv M4/i^ii (9ii/ua)v nptirn», puis- 
qu'il s'agit de Tenrôlement d'Apollonius. Je crois inutile de réunir ici 
les arguments qui exigent cette correction. 

(3) Pap. Brit. 2. 

(4) Ne trouverait-on pas une trace du fait dans l'adresse du pap. Louvre 45 
(153 av. Té. v.) écrit cinq ans après la supplique de Ptolémée pour 
l'enrôlement de son frère? 
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dissous en temps de paix, et mobilisé en temps de guerre, 
toujours est-il qu'on pouvait avoir un titre, recevoir le salaire, et 
n'avoir k remplir aucune fonction effective (0. Le principe admis 
pour des pauvres Grecs tel» que ceux du Sérapéum, à quelles 
conséquences ne mène-t-il pas pour les hauts dignitaires de la 
capitale et des provinces? Aussi quand on lit les fragments d'Aga- 
tbarchide de Cnide, cet érudil et sage tuteur d'un Ptolémée, 
on devine le dégoût qu'inspirait k un homme vertueux le spec- 
tacle d'une cour où abondaient les conseils imprudents, les 
tentations de la volupté , lés ambitions , les rivalités , la cupidité , 
et Ton comprend, chez l'écrivain dépité, l'éloge de la vie si 
limitée des Ichtbyophages , qu'il ofifre pour modèle à cette cour 
d'Egypte oii régnait le superflu (^). 

(f) Qu'il me soit permis d'observer que Texpression o»to« empv/fiaxivrw 
appliquée à Apollonius dans le onzième papyrus de Londres (v. B,. 
Peyron , Mém. p. 68, l. 21) n'a nullement le sens adopté par M. Peyron, 
mais bien celui à^tùuxouprptroç, comme le prouve la comparaison avec 
le pap3nru8 cité de la Vaticane. 

(2) De mar. Erythr. 49, cf. 13-16 éd. Did. 



-il:SOJl£Xl^- 
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CHAPITRE XI. 



DES FONCTIONNAIRES DU PALAIS. 



À celle espèce de noblesse appartenaient les hauts foncliou- 
naires de radminisiration centrale et locale, k moins que la 
faveur du prince n'élcvàl k ces charges des hommes de nais- 
sance obscure et de profession méprisable. Je traiterai ailleurs 
de Tadminislralion des provinces el de celle des finances; ici 
je me propose d'énumérer les ministères antiques, particulière- 
ment attachés à la personne du roi. 

Au premier rang, à la cour, venait YÉpitrope C^) tuteur ou 
régent, s'élevant parfois à une puissance eiitraordinaire, tenant 
dans ses mains le royaume et le roi, fixe au pouvoir tandis que 
les princes se succèdent. Les événements politiques créaient 
quelquefois deux épitropes. Sous Ptolémée Philopator, Âgathociès, 
ne se séparant jamais du prince, gouvernait la ville et disposait 
d'un tel ascendant, que dans le royaume nul ne semblait avoir 
moins d'autorité que le roi. Puis celui-ci est tué. Agathoclès 
et Sosibios font élever dans le plus grand péristyle de la cour 
une tribune, convoquent les hypaspistes, les gens du palais, 
les généraux de la cavalerie et de Tinfanterie, annoncent la mort 
du roi, ouvrent le deuil ^ couronnent le prince enfant. Épi- 
phane, et lisent un testament dans lequel le roi nommait tuteurs 
ou épitropes Agathoclès et Sosibios; le roi enseveli, et le deuil 
fermé, ils font prêter le serment habituel à Tinauguration d'un 



(I) Voy. Polyb. 15,31,7; 28,16,1; 15,34,4} 16,21,1.- Diod. 28,13; Macc.2,1; 
13,1; Agalharch. 17; Justin 30,2; Cœs. Bell. civ. 3,108. 
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règne. Alors les deu!i mioisircs se partagent ladun'nistration 
des aiïaires civiles (le tuteur étant aussi chargé des finances ou 
dîœcète, Dion Gass. 42,36) et des aiïaires militaires. Agathoclès 
commence par anticiper de deux mois les appointements aux 
soldats ; envoie faire de nouvelles levées de mercenaires en 
Grèce; adresse des ambassadeurs à Antiocbus, à Philippe, aux 
Romains; distribue les préfectures et les provinces, confère les 
dignités de cour vacantes à ses amis, et s'adonne enfin à une 
corruption et à une débauche intolérables. G'était , parait-il , 
chose contraire à la constitution que ce plein pouvoir usurpé 
par deux hommes. On s'attendait à la création d'un Conseil 
(ovvédpioi/) chargé de la régence { êmrponeioc) et de Tadmi- 
nisiration générale (^). 

En effet nous voyons plus tard TIépolème et Âristomène , 
occupant les mêmes places, recourir en quelque circonstance 
au mviipiov i^); mais sans que l'ingérence du Conseil semble 
modérer le pouvoir de ces suprêmes ministres de l'État &\ Le 
maniement des affaires les plus variées {noiTLihiv npayixoiroiv 
X^ipicrfiov), l'audience des pétitions (ivrevÇetg), la convocation 
do Conseil au nom du roi mineur, l'exécution dans les procès 
pour crimes politiques, la déclaration de guerre, la direction 
des finances (iioùcrimç)^ la fonction de garde du sceau appar- 
tiennent (souvent) k la fois aux Tuteurs ou Ëpitropes. Polybe 
reprochait à l'un d'eux d'administrer le bien de l'État moins 
en tuteur qu'en héritier; il était frappé de l'habileté et de l'in- 
fluence grâce auxquelles ces ministres pouvaient tenir h l'écart 
des affaires un prince parvenu k Tàgc d'homme ^^K 



(1) Voy. Justin 30,2; Polybe 5,65, et frg. Hist. Gr. 2, p. xxvit, éd. Did. 

(2) Polyb. 16,22. 9. 10. cf. 18,36,37. 
|3) Arg. Polyb. 16,21,22. 

(4) Polyb. 16,21,4,6.. Cf. Diod. 30,15. Polyb. 16,21,8; 16,22,9-10; 18,36,37; 

15,27; 28,17,5; 16,21,6: (t«v rfiv xp^/***^»^ «<«»'•«)•, 16,22,11 (D4«6i«tlT«y 

. 9fp€r/(ioi) (nàmm tA vpiyfiotroL xorrà Tf|V avtou «pea^pMtv CTtparriv ) : 16,22,7; 

21,19 cf. D. Cass. 42,36. 
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Ceux qui venaient' après TËpitrope me paraissent étrft le 
ministre gœrde du sceixu {-fi ^por^tg) et le ministre garde du 
corps [rè roO potmkéùiç (T&[xot)\ fonctions souvent réunies dans 
la même personne; mais dont la première surtout constituait 
une charge de haute importance, car l'histoire nous montre 
tantdt des courtisans qui s'efforcent de substituer un garde-du- 
sceau k rËpitrope, tantdt un Ëpitrope dépouiller k son tour 
ce dignitaire de sa charge (^). 

Je crois que le garde-du-sceau n'était autre que Tépisto- 
lographe(^), dont la fonction n'avait effectivement pas l'égale 
k la cour. II était chef de chancellerie, dépositaire du sceau 
royal, eipédileur des ordres et des grâces du souverain, et 
même comme prêtre d'Alexandre et des Ptolémées, une sorte 
de ministre des cultes, surveillant ladministration de tous les 
temples de l'Egypte, et en même temps directeur du musée, 
toujours grec de naissance et d'éducation '?>). C'est ainsi, selon 
la belle observation de Letronne, que les Lagides tinrent en 
leurs mains les deux religions grecque et égyptienne, et surtout 
cette multitude de prêtres qui, par leur nombre, leur influence, 
leur autorité eussent pu devenir dangereux pour l'autorité civile; 
c'est ainsi qu'en même temps ils se rendirent les maîtres et 
les arbitres de la littérature. Ajoutons que dans la personne 
de ce grand scribe, maître du sceau, chef des prêtres, di- 
recteur du premier établissement scientifique, il est impossible 
de ne pas reconnaître une trace des idées et des institutions 
plus anciennes ou pharaoniques. 

Une autre charge de cour, peu comprise jusqu'k présent, 

(1) Polyb. 16,22,1,3, sqq.; 16,22,11. 

(2) Voy. Robiou iEg. Reg. p. 42; Franz Introd. 4,2 , penchait pour l'opinion 
contraire. Mais les réponses aux requêtes émanaient de l'épistolo- 
graphe; et les sujets disaient avoir reçu rr,v nxp» rov ^xtùttas t9ffioc/t9fuvr,v 
(Pap. Brit. 13; voy. le Comm. de M. B. Peyron). 

(3) Voy.Egger, Rech. hist. sur la fonction de secret, des princes chez les 
anciens, niôin.d'hi8t.anc., p. 223 suiv.; Wescher, Rev.Arch., vol. 14. 
1866, p. 161; Letronne, Rec. 1,358-364; 278-280. 
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élail celle des Archypérèles. Le papyrus du Louvre concernant 
les deux esclaves fugiUrs, fait mention de Callicrale râv nepi 
oûXtiV âp;(u7nf3psrj>v (0, au sujet duquel Letronne écrivait en 
1833: « Callicrale exerçait k la cour la fonction d*Archypérëte, 
mot dont la signification précise est inconnue. C'est un de ces 
augmentatifs qui paraissent avoir été communs à la cour des 
Ptolémées, pour exprimer les grandes fonctions ou charges 
qu'on y avait établies en Torganisant, comme Alexandre avait 
lui-même commencé k organiser la sienne, sur le modèle de 
celle des rois de Perse et des anciens Pharaons. Nous con- 
naissons déjà des dp/iTOiixo^rofvkaiieç ^ des ép/sdiotrpot ^ des 
ip)(tityiaGr:ai e\c. Mais ici Tincertitude du sens précis de vftrépérrtç 
empêche de se faire une idée nette de celui du composé 
ip/yTtYipizrtç TU . - M. B. Peyron en 1841 qualifiait aussi d'in- 
connu le titre d' èp/prttpéTtç qui se présentait, sans com- 
plément, dans le deuxième papyrus de Londres (ii, 93, 118). 
Mais ni Letronne, ni M. B. Peyron, ni Franz (Intr. p. 303) 
n'ont tiré profil, à ce sujet, des deux papyrus publiés en 1833 
par le cardinal Haï (class. auct. t. v, p. 352, 356), concer- 
nant le même Ptolémée reclus du Sérapéum , sur lequel les 
papyros de Londres, de Paris et de Leyde nous fournissent des 
renseignements si curieux. L'un de ces papyrus (t. v, p. 356) 
est le suivant: 

^am^eï îlrok£[xai<à x. t. X. HToXeiAOcioç 6 Tlavuiov Maxe- 
iw X. r. X. 'AdtyLOVfiat un 'Apyîiov vnxpirov tHç Af- 
ÇcXacy Aîî/xeaç- ànoarBpeî yàp fis ràç arirap/Jag 
ig fiot SoiTLaç ^aaikev. rov y dp x^l] â|r»flravTdç a xora- 
X'Otphoct [loi Tov oc^eXfov (loU 'AttoXXwvcov, xac aoS cm/apt- 
aavToç xa« npo^eOewoç t-çf As|«Xaoi> àriiiécf, 6 npoyt- 
ypocfifievoç 'Apyetoç ôcno<mâ ocùrov in' êjxoîî Btg Ttxç Xenovpyic^g, 
xal ràç ctrap/tuç jmi ènoTTSpBÏ x. t. X. A ta aÇ«5, fihe jSao-e- 
hS X. T. X. ôvaYx^Vae riv âpyvptoi/ ènoiowai fioi riç 

(I) V. Not. et Extr., p. 179 et 204.. 
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mrapyjag roikc npoeknhjdôrog /pôvovy xaè dç ro lotnlv [ià 

fiûraxTwç ôtnoàixeaOat x. r. X. 

L'autre papyras (t. v, p. 352) peut se résumer ainsi: 
wvi ds 'AnoXk^vioç sic rrtV Iv MéfifBi (xarox^O'^ 

T«j Xsirovp'^tag x. t. X. 

Évidemment le cardinal Mai a lu par erreur àrtiiio:^ dont 
il a fait une fille de Désilaos en se souvenant peut-être de la 
mère de Zenon ( D. Laert. Zen. 1 ) , pour lYsfiéa drapeau , car le 
11* papyrus de Londres nous apprend qu'il s'agit de Tenrôlement 
d'Apollonius dans le régiment de Désilaos (Ae§(XaGu Zr/juica), 
et c^est encore là ce qu'il faut lire, je crois, dans le second 
papyrus cité; sic t/jv Iv Méfifst (oTifiia))/ npdrYsV, car /axoy^ty 
n'a aucun sens ici. Selon toutes les apparences il a lu, en 
outre, 'Ap'^siov ùmpsroijy 'Apydogy 'Apyvpto/ où il fallait lire 
' Apytontipixo}) , ' A p^tvmpérfig ^ 'Ap/vompirféV (comp. 'Apysiou 
vTtYiperoU riîg Ag&Xaou oTiiiéotç^ 'Apysîoç inonzA sig tàg Xs«Toup- 
yiag du premier papyrus avec ùko râv i);r>3psTâv nspian&xoLi du 
second). Ainsi Ptolémée, fils de Glaucias, se plaint de ce que 
son frère Apollonius, pour lequel 41 avait demandé rédemption 
du service, soit distrait par les Hypirètes du régiment de Dé- 
silaos , où il avait été enrôlé , pour diverses corvées , et en 
même temps de ce que YArchypérèle même ne lui fournit pas 
à temps voulu les appointements dûs à son frère. Les com- 
pagnies militaires avaient donc des Archypérètes spécialement 
chargés de payer les appointements aux soldats, de veiller au\ 
corvées militaires. Or Aristée (0 nous raconte, à propos du 
rachat des esclaves Juifs fait par Ptolémée Philadelphe , que 
ce roi, afin d'éviter des encombrements aui bureaux du trésor, 
ordonna que Topéralion du paiement fût partagée, suivant la 
division naturelle des propriétaires d'esclaves en bourgeois et 
militaires, entre la Banque Royale (^acrthych rpms^a, jSa^iXexoè 

(I) éd. Van Dale, p. 239-241, éd. Schmidt, p. 18. 
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Tf>oLmÇiToci ) et les Bureaux pour la dislribulim de la solde 
{rfi TOv G^^vtw i67it) c'esl-]i-dire , ajoute- t-il , les bureaux 
des vnTipérott t5v Tay/JLaTav. H est vrai que le mot v7ZY,fiérréÇ , 
lout seul , se trouve employé pour désigner des fonctionnaires 
d'autres branches de l'administration (0, mais le sens d'Ârcby- 
pérète me parait ici déterminé par le rapprochement des pa- 
pyrus du Vatican et du passage d'Arislée. Les Ârcbypérètes nepï 
iTiV àcùÏTéV étaient sans doute des fonctionnaires identiques pour 
les régiments irEpi riiv aùXriv^ pour ces troupes macédoniennes 
ou autres , qui avaient leurs quartiers près du palais ; et en 
effet le titre de Callicrale nous montre qu'il y en avait plusieurs; 
ei comme tout est militaire dans la cour d'Alexandrie, il est 
probable que ces Arcbypérètes étaient les intendants, les payeurs- 
généraux, desquels cbaque dignitaire recevait ses appointements. 
Les fonctions qui suivent, forment Tensemble du service 
de cour, rr^v 6ipocmiotv comme rappelle Polybe (^). Celle de 
majordome, maréchal du palais, chambellan, était probablement 
remplie par Y sl7sr/yî\svg (^). Celle du grand-veneur âp/twvr,yoç 
nous est connne par une inscription; on peut y rapporter évi- 
demment la mention de ces deux chasseurs dans le récit de 
la pompe de Bacchus, sous Pfailadelphe, perlant des dards 
dorés , suivis de deux-mille quatre-cents chiens (^). Celle de 
grand -maître- d'hôtel ipy(îiio(xpoç nous est révélée par une 
inscription alexandrine do temps de Ptolémée Sôter II (^h les 
savants n'ont fait que citer en payant cette charge, parce que 
les monuments leur paraissaient tout-à-fait muels a ce sujet. 

(!) Pap. du Louvre 15, col. 1 , i ?8. 

(2) Fr. hist. gr , vol. 2, p. xxvii. 

(3) Charès Tavait été auprès d'Alexandre. (Franz, Intr. P. 308, présume 
que cette charge a été conservée sous les Ptolémées ). Les papyrus 
du Louvre 40,41 confirment cette conjecture, tout en nous prouvant 
que cette fonction subit le sort des autres : elle demeura , mais le 
titre ser\antà la désigner devint purement honorifique, et fut conféré 
à des personnes hors d'état de Texercer. 

\\) Lotronne, Rcch., p. 57. Calîixon. in Athen. 5,201** . ï'.. 1. Gr. 4677. 
<5» C. L Gr. 4678. 
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Ma» rheureuse correction d'un passage dAristée <<), déjà pro- 
posée par Letronne, cl que des arguments échappés à Tobserva- 
lion de ce savant paraissent rendre évidente , permet d'éclairer 
d'un jour nouveau cetle charge peu connue. 

Quand les interprètes envoyés par Éléazar h Pbiladelphe , 
selon le récit d Arislée, furent arrivés à Alexandrie, le roi leur 
fit donner les logis les plus somptueux près du palais (^) et 
ordonna de préparer un festin, Nicanor , alors Arehédéatre , 
ayant fait appeler Dorothée, qui avait la charge d'Ëdéatre pour 
Tambassade juive, lui commanda d'appareiller tout ce qui serait 
requis pour les interprètes : car Tusage établi par le roi voulait 
qu il y eût autant de mattres-d'hôtel , Ëdéatres ou Prostates 
différents , qu il y avait de villes en relation diplomatique 
avec Alexandrie, et d'ambassades logées et entretenues par les 
Ptolémées. Ces fonctionnaires devaient observer, dans le service, 
les usages nationaux , civils ou religieux , de ces nouveaux 
arrivés. Tel était Dorothée pour les Juifs. Aussi voit-on le roi^ 
au commencement du banquet, lui donner Tordre d'accomplir 
les cérémonies religieuses habituelles aux Juifs qui fréquentaient 
sa cour. Au repas, ce même Dorothée disposait, pour le service 
(entr'autres gens), d'eufants-royaux {^otaùsMl noSSeg) et d'en- 
fants de dignitaires spécialement honorés par le roi (xal [notd^ç] 

Nicanor était donc le maitre-d' hôtel en chef, ip/iiéstrpoç. Le 
titre grec d*Ëdéatre désignait une fonction persane, empruntée 



(t) Le texte d'Arîstée (éd. Van Dale p. 287, Schmidt p. 44) appelle Nicanor, 
celui qui donna les ordres nécessaires pour loger et entretenir royale- 
ment les 72 Interprètes, & àpxinrpoç, M. Peyron avait rapproché cet 
ipxiaxpoi de Teetii ^7iku9ç ixrpàs ( Pap. de Turin f ). Mais Letronne 
(J. des sav. 1828, p. 105) a remarqué que le texte nous cache pro- 
bablement la vraie leçon àpxiSiacrpoi. Letronne aurait, je pense, jugé 
l'erreur évidente s'il avait observé que l'extrait de Josèphe (12,2,11), 
dans le passage correspondant, donne à Xicanor le titre de ô ini m^ 
Tfi» (évoiv StKoèox^ii TtT«v^iv9«; Josôphe avait donc devant les yeux un texte 
plus correct et la leçon kpyt^iftzp'n. 

m Cf Strab. I7,70J. 
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par Alexandre, dont le fondateur de la monarchie des La- 
gîdes avait été lui-même chargé auprès de son. roi (^L Je pense 
qu il en fut de ce titre comme des autres : lors que le luxe 
royal s'accrut, lorsqu'on nomma (précisément peut-être pour les 
différents étrangers) plusieurs èiéotxpoty Yeàiarpog supérieur aux 
autres devint Vâp/îiéocrpoç que nous connaissons, Yèm^octYsç 
rUg okr,g àia^ioi/iag noà nxpcLTAiutiÇ , comme dit Suidas : ce 
11 était pas une petite affaire à la cour des Lagides (2) ; il avait 
sous ses ordres le corps des Édéatres spéciaux. Si j'avais à 
indiquer en termes du temps le titre et la charge de Dorothée, 
j'écrirais: à^pôSeog rdSv iàî6irpGi>T/ xai mpt rohç àno rUg 'loviaiocg 
Tzo^por/EVGiievovg nposcrcdç. 

Ces détails, uniquement connus par le livre d'Âristée, pour- 
raient paraître douteux, si ce qu*il ajoute sur les enfants-royaux 
et enfants-de-seigneurs, attachés, parait-il , exceptionnellement 
ce jour-lk au service, n'était confirmé par l'histoire. 

Dorothée était aidé: 1"" par de simples nuidiç^ XurovpyiMi; 
2' par des ^ot7ihy.o\ nuïàeg; S"" par des {nalSsç) riv u[JL'^iiiv(ùv 
uni Toù ^OLdikiùig, 

Quant aux premiers, c'étaient sans doute de ces simples 
esclaves, servant à table, que les Lagides donnaient parfois en 
présent à leurs convives ^^K Pour les seconds. Suidas {^mùjuoî 
naUig) nous apprend qu'on a[^elait royaux six mille enfants 
qui, par les ordres d'Alexandre, étaient dressés en Egypte aux 
exercices militaires. « Ce fait isolé , observait Letronne , tire 
d'ailleurs beaucoup de consistance du passage où Polybe 
(5,82,13) dit qu'Antiochus, roi de Syrie, avait confié la garde 



(1) Suid. ad. v. Fest. ad. v. Athen. , p. 1 7 h . « On appelait, ajoute cet auteur, 
Édéatre? leB prégustateura, parce qu'ils mangeaient avant le roi un 
morceau de ce qu'on lui servait, et cela pour lui montrer qu'il n'y 
avait rien à craindre; mais maintenant TÉdéatre est celui qui a Tin- 
tendance de tout le service. » 

{% Jos 12,4,9: V. pour les places des convives. Cf. ArisL éd. Schm., 
p. 46,1-2, et Gen. 43,33. 

;3; V. Athen. 4,M8 (Cléopî\tre\ Arist. éd. Schmidt, p. 65. 1. 17-18. 



I 

208 I 

de plusieurs éléphauls h, Muïscus, qui avait été un des enfants- 
royau!i (râv ^Mthnw naii(ûv) vO. On peut conclure de ces 
rapprochements, qu'Alexandre avait ordonné de choisir, tant 
en Egypte qu'en Syrie, un certain nombre d'enfants des oiDciers 
ou des soldats des plus braves de son armée, qu'on élèverait, 
aux frais de l'Etat, sous le nom de ^ariketoi ou de jSas-eXcxoi 
noddeg^ formant ainsi une pépinière pour le corps, de ses offi- 
ciers )). - Mais si Ton rapproche le passage de Polybe sur 
Muïscus éléphaniarqne ^ jadis Fun des etifanls-rayaw ^ d'un 
passage du troisième livre des Maccabées (5, 1-4, 29, 32) 
où il est fait menlion d'Hermon, iléphantarqw , sous Ptolémée- 
Philopator, que le roi chérissait àià ty«v riiç mvrpoftug 
(rtopyhv (^) , il devient probable que les ^aathnoï nonàîs ne 
fussent autres que des nx^sg avvzpofoi (pour les princes), ce 
qui est encore appuyé par Texistence des avvrpofoi nMiicmaii 
pour les princesses, dont parle Polybe (15, 33, 1 1 ): or voici 
que Diodore (1 , 53) (visilant TEgypte vers la fin de la dynastie 
des Lagides) trouve, sans doute dans les annales sacrées et 
les conversations des prêtres , la tradition : qu'à la naissance 
de Sésostris sou père fit un acte magnifique et vraiment royal. 
Il rassembla tous les enfants d'Egypte qui étaient nés le même 
jour que son fils; il leur donna des nourrices et des précepteurs; 
enfin il les soumit tous à la même éducation et à la même 
discipline; car il était persuadé que ces enfants, après avoir 
ainsi mené un genre de vie commun , seraient plus attachés . 
les uns aux autres et meilleurs compagnons d'armes (noddiç 
(riyrpo^oi écrit Diodore). Tout on fournissant abondamment 
h leurs besoins, il Iq^ habituait k des exercices continuels et 
aux fatigues du corps. Il n'était permis k aucun d'eux de 
prendre de la nourriture avant d avoir fait cent quatre-vingt 



(I) Ap. Athcn. 5,105. Cortège d'Antiochus-Kpiphane : ^««Woi lï it«rt«, 

(?) Cf. MaCC. 1,1,6, «ai ày.â>s»j ^A'^i^xj^po; tov,- 7r«t49t{ avroO tovç ivio^^^Ji tovî 
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slades a la course. Aussi parvenus à Tàge viril élaieut-ils taus 
des athlètes , robustes de corps , forts au moral et dignes du 
commandement, par rexi^ellente éducation qu ils avaient reçue ». 
Il m^est impossible de ne pas voir dans ce récit une de ces 
fables par lesquelles , nous Pavons dit , les indigènes s'ef- 
forçaient de renouer Thistoire des Ptolémées, des successeurs 
d'Alexandre à celle de leurs rois nationaux; et dans ceUe école 
militaire, créée au temps de Sésostris, Tinstilulion rapportée 
par Suidas de six mille enfants dressés, en Egypte, aux exercices 
militaires , par les ordres d'Alexandre , institution continuée 
d ailleurs non par les seuls Lagides, mais par les Diadoques en 
général; institution admirée peut-être par ceux qui, après la 
bataille d'Actium, favorisaient rétablissement du gouvernement 
monarchique à Rome , par Timpérialiste le plus convaincu , 
Mécènes, lors qu'il voulait (dans son discours k Auguste] que 
les sénateurs et chevaliers, arrivés à l'âge adulte, maniassent 
les chevaux et les armes sous des maîtres publics payés pour 
leur enseigner ces deux exercices (H. Quoi qu'il en soit, ceux 
qui se sont appuyés au passage de Diodore pour arriver à un 
calcul de la population en Egypte, comme si le fait était vrai- 
ment historique, me paraissent avoir pris une peine inutile (^). 
Quant à la troisième classe [^racdsg] râv TejuL&>jut£ya)y vno rou 
^ai7ÙJKig, deux explications se sont présentées à mon esprit. 
La première serait qu'il s'agit ici de serviteurs de hauts digni- 
taires : ainsi dans la pompe d'Antiochus Epiphane décrite par 
Polybe (31,3,16): évogz&v qpcXwv /iiovv^iov tow èm7Xokoypol'fou 
/iXioi naiâiç ènôiinsv^OLV , ipyvpcùfxoLTX e/pvreg • ^a7thxoi ai 
Trafdiç napfikQov eÇaxoo'wc /^su^oi/xara eyo'jreç, - La seconde 
serait qu'Aristée entend parler de fils des hauts dignitaires. 



(f; D. Cas8. 52,26. 

Tv) Peut-être faut- il rattacher ici les données que nous avons sur le (iorps 
dos v8av(«o( nepi T»;v aj/f,v, à Alexandrie (Polyb. 16,22,5; 18,^6,8i. Rosrll, 
M. G. 3,201-202, parait tomber dans des exagérations. 

14 
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AiTien(^) nous apprend que « Philippe avait disposé que les 
enfante des Macédoniens en charge , devema adultes , fussent 
chmsis pour la garde et le service du roi : éx 9ûJnnou viv Y,iYs 
yLadecrrrixèç tSv eu xikîî Mcoccdevov roUç nw^aç^ ôcroi èç r)^aitoo^ 
ilxstpxxhayTo^ xoraXiyeo'dae èç Qipcmtlctv rou Çk^trùifAç » . Les 
expressions otoi tiuipcoihoiyco ne se combinent- elles pas ayec 
celles de oi rou A9 L /xsXXâcxs^ (ixslpoKsg) (les jeunes-gens 
de Fan 38) d^une inscription alexandrine que Letronne examine 
dans son Recueil (2), sans connaître le passage d'Arrien? Ne 
faut-il pas distinguer, d'après Aristée, les nalisç rSy rifjjûàixh^o^v 
(= râv £y rÙM Max€dov«>v rov^ nàQaç d'Arrien = [jlùXoouç 
de rrnscripUon ) des ^aatktyLol noiieç de Suidas, contrairement 
à lopinion de Letronne et Franz: que ces derniers devinssent 
eux-mêmes lâiXkccasç arrivés k Tàge adulte C^)? 11 y avait donc 
des pages choisis annuellement (xoraXsYS^ai d'Arrien^roS An L 
de Tinscription ) dans les fiimilles distinguées. Or, dans une 
circonstance exceptionnelle, ces jeunes-gens pouvaient tenir à 
honneur de servir k la table du roi. Nous pouvons en croire 
Aristée: car Polybe(^) nous parle d'un jeune- homme, échanson 
du roi, qui ne peut être que le fils du premier ministre « ou 
d'un des plus hauts fonctionnaires. 

(1) 4,13. cf. 4,13,5 les na&Ui chargés delà vuxnpcvîi ^uXoxii du prince (Aristob. 
fr. 24 , éd. Did. ) ; cf. Itin. Alex. 93 : « mos erat regibns optimatiam 
liberos ministrare, ad custodiam scilicet regiam et obsequia liberalia». 

Cf. la tradition nationale en Egypte: «Les rois étaient servis, non 
par des hommes vendus ou par des esclaves , mais par les fils des 
premiers prêtres , élevés avec le plus grand soin , et ayant plus de 
vingt ans» (Diod. 1.70. 2). Si je ne me trompe, l'avenir démontrera 
de plus en plus que , par reflet , par suite du procédé historique des 
indigènes vaincus, surtout des prêtres, le premier livre de Diodore, 
quoique, selon Tauteur, pharaonique, contient cachés bien des faits 
postérieurs et purement ptolémaïques. 

(2) I. 412-415. 

(3) V. Franz ad Inscr. 4682. -- Letronne, Rec. 1. 414 : « aurait bien vu dans 
les /léxyeoiH une sorte de pages pris dans les familles distinguées. Mais 
il ne 8*arrêta pas à cette induction » ne connaissant pas la donnée 
d'Arrien. 

;4) Frg, hist. gr. , vol. 2, p. xxx. 



EofiD, d'autres personnages de la couri comme les cbefs- 
échansons ( ap/edevo/^oc (0 ) , le médecin royal {^amki^hg 
ioetpoçi^)), les ambassadeurs des Ptolémées(^) nous sont connus 
par quelques rares renseignements. 



(1) Voy. Droysen, de Lagid. Regno, p. 18, et Âihen. 10,425^ 

(?) Pap. I de Turin. 

(3) Polyb. 23,1; 28,1,16; 30,11; 31,18,20; 32,1-5; Cic. Epist. 1.1. 



3te^Cy^ 
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CHAPITRE XII. 

DK QUELQUES DONNÉES SUR L'ADMlNISTRATlO?^ 
D* ALEXANDRIE, PTOLÉMAÏS ET NAUCRATIS. 



Alexandrie, adiuiuistrativemcni séparée et juridiquement i') 
disUncte de TÊgypte et de ses nomes, avait des magistrats 
particuliers sous les Lagides. Nous en connaissons cinq, les 
plus importants, par StrabonC^': c'étaient Texégète, Thypomné- 
matographe , Tarchidicaste , le stratège de nuit, et Talabarque. 

L'exégëte nous est dépeint par Strabon , qui le cite en 
tête de ces magistrats , comme nopfvpav àimtyôiuvoç vm ïyfiv 
noctpiovç 7t[xàg xac èmixikeiav twv tyî noXu xfYtdiiiùiv (3). Ce 
litre nous est encore connu par une inscription d'Egypte (G. I. G. 
4688), par une lablette du musée de Leydc (G. I. G. 4976'), 
et par une tablette du musée de Turin que jai publiée, où 
on lit Kot7iç e^rtyriXTiÇ W. Ptolémée Soter avait auprès de lui 
Timothée Vexégète, rov i^'cyrizr,i/ '^). L'exégète n'est pas à 
confondre, je crois, avec Tinterprète, car un papyrus de Ber- 
lin (^) donne le titre d'herméneute à « Tinterprète des Trogo- 
dytes )), a Diospolis. D'autre part les quelques mots de Strabon 
font supposer que ce magistrat eût des attributions civiles, 
et une autorité effective. Mais j'avoue que je n'ai pas une 
idée nette de ses fonctions, et je ne vois pas sur quelles données 

(1) Nam Aegyptiis nequc regum quisquam videtur jus civitatis fuisse 
largitus, neque nunc quilibet imperatorum (Jos. c. Apion. 2. 6\ 

(2) 17, 797 et dans Josèphe A. J. 14, 7, 2; 19, 5, 2. 

(3) Un code porte Iv t»î nélu (Letronne, Rech. sur Héron, p. ÎI68, noie 3». 
^4) Documenti greci del R. Museo Kgizio di Torino, 1^60. p. 22. 

:5) Plut., Is. et Os. 47, 4. 

:6: Parthey. Die Theban. pap. frg. ]m). p. 4. 
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certaines est basé ce quVii ont dit M. Franz et M. Varges^'K 
De rbypomnématogi*aphe , il a été parié dans Tavant-dernier 
chapitre. 

L'archidicaste mentionné par Strabon, l'est aussi par deux 
inscriptions du Corpus (4734, 4t55), d'après lesquelles Letronne 
croyait que cette fonction était ou pouvait être héréditaire, et 
qu elle était exercée par des familles grecques. Un fragment 
de papyrus de Berlin (^\ qui parle de chrématisles , mentionne 
aussi ce litre ('Ajuljulwv/ûi Upst àp-^tà.) dans une ligne mutilée. 

Mais le document le plus instructif que nous possédions b ce 

• 

sujet, c'est le fragment de papyrus publié par H. Egger dans 
le Bulletin de la Société des antiquaires (^) où « Ton distingue 
assez nettement: Kupec, ^ diomov^ai p.oif ri orjc/.7:e[x^{ov) inl 
rèv àfyiitML(jTr,v\ Seigneur, écoute-moi, ou renvoie raffaire au 
grand-juge ». L'archidicaste appartenait à une juridiction supé- 
rieure, celle des Trente-Juges, dont l'organisation est décrite 
en détail par Diodore de Sicile (1, 75, 76). Il présidait le 
tribunal des Trente-Juges royaux, qui semble avoir formé une 
sorte de Cour d'appel ayant juridiction sur l'Egypte entière. 
Lorsque s'étaient réunies les trois délégations, de dix juges 
chacune, nommées par les trois principales villes de l'Egypte, 
Thèbes, Memphis, Héliopolis, cette assemblée élisait dans son 
sein un président ou arcliidicaste , et comme ce choix rendait 
incomplète la délégation de la ville a laquelle appartenait le 
grand-juge, celle ville nommait un juge nouveau pour remplir 
la vacance. Ces trente juges sont désignés dans les monuments 
hiéroglyphiques par l'expression des Irenle-royaux, et leur chef 
par le titre de grand-royal. Il est certain , par les témoignages 
de Strabon et de Plutarque Ted. Parthey, 16, 9), que la fouttion 



[V Inirod. p. 201. Varges p. 19. IN riient Polybft ITi, 26. Main cp pa.'îsagn 

n'indique rien de direct. 
,f Parthey, Frammenti di papiri, Aiinali doll'I^t. di r'orr arrh. fSOri. 

p. 446.' 
;J^ 1862, p. 128. 
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de rarchidicasie se perpétua sous les Plolémées et sous le 
goaTernement romaîD ». Une inscription grecque (^) (BaXSec- 
vtuvoç ïvoLpyioç iOaùiia^vj ip/tiinot^tç) semble montrer « que, 
si on gardait le titre honorifique de cette grande fonction, après 
Vavoir une fois exercée, du moins elle n'était pas obtenue k 
titre perpétuel , puisque Balbinianus a eu soin de marquer qu'il 
était grand-juge en charge , et non pas à titre honorifique » . 

Le stratège de nuit, vunupii^oç arpamyoç (comp. G. L G. 
8930 )> avec ses yuxrofuXaxcç aTpocw}6[i£¥Oi ^), fut non-seule- 
ment conservé par les Romains k Alexandrie, mais apparemment * 
introduit à Rome au début de Tempire , Auguste ayant mis à 
exécution (D. Cass. 55, 26) le conseil qu'avait donné Mécènes 
(ib. 5j, 24) de créer un Préfet de nuit. 

Le titre d'alabarque est une énigme. Les différentes expli- 
cations proposées (?) en feraient: a) un chef d'écritures, de alaba 
encre; 6) un vicaire, de J;Aa/à/ vice-roi en syriaque; c) un 
recteur des synagogues, du mot hébreu haràb; d) un navarque 
ou amiral de (eraha ou alafa navire; ^) un préfet des champs 
et des bourgs, du mot ârava; f) un préposé au sel, en se 
basant sur une le^on de Rofin et en changeant le mot en alasiW' 
que^ aiasarque^ aliarque. Mais ces étymologies ont, si je ne me 
trompe, peu de fondement linguistique ou historique. Les vo- 
cabulaires qui les enregistrent ne se décident ni pour Tune ni 
pour Fautre de ces solutions; et de récents historiens^ tels que 
Ewald (^) et Graetz (^) semblent douter de leur exactitude. On 
peut donc rechercher une interprétation nouvelle qui soit mieux 
en harmonie avec les vicissitudes historiques du mot. 

Ce mol se trouve mentionné pour la première fois dans une 



(1) Letronne, Rec, n*» 386, C. I. G. 4755. 

(2) Voy. Droysen, Hell. 2, 31. 

(3) Sturz, De dialecto maced. et alex. Leipzig 1808, p. 65. Thésaurus d^FIenri 
Etienne. 

(4) Gesch. d. Volk. Isr. iv, p. 273, 2* édit. 
;:>) Gesch. der Juden 1863. ii». ch. 2, p. 30. 
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lettre de CicéroD à Atticus (an 60 environ avs^nt le. y.) où, 
parlant de Pompée, sans le nommer, il priait son ami de savoir 
Itti dire « quelles pouvaient être les dispositions de Yalabarque 
k son égard » (0. Comme le Code de Justinien parle d'an impôt 
de Tarabarchie , les commentateurs, croyant que cette lettre 
voulait faire allusion à Taccroissement de la recette publique 
dont Pompée se faisait gloire, ont proposé la leçon arabarque, 
comme plus correcte, pour ce passage de Cicéron i^\ filais la 
leçon du Code, contestable elle-même, ne peut fournir une 
correction sûre, et le sens attribué à un mot, k une époque 
fort postérieure, peut être différent de celui qu'il avait aux 
temps de Cicéron. Puis, si on relit la lelire entière à Atticus, 
en la comparant à d'autres données historiques, on acquiert la 
certitude que la leçon juste est celle d'alabarque. En effel, au 
4 "siècle avant Tère vulgaire, Yarabarque était le simple stratège 
d'une province de TÉgypte, un gouverneur dépendant, un des 
cent titres de la hiérarchie administrative des Ptolémées, nul- 
lement digne, d'être choisi pour exprimer l'idée ironique de 
Cicéron. Or , dans cette lettre et dans d'autres (?) qui parlent 
toutes « d'ambition de tyrannie » , Cicéron se sert encore d'un 
second sobriquet pour désigner Pompée: il l'appelle Sampsi- 
cérame. Sampsicérame était un des roitelets de Syrie, ayant 
sous son empire la tribu des Emisènes et une forteresse près 
d'Apamée, appelé roi par Josèphe(^), mais tout simplement phy- 
larque par SlrabonC^). Un Romain qui voulait, trente ans avant 
Actium, mettre en ridicule les aspirants à la tyrannie, devait 
choisir les sobriquets en Orient , où tout était monarchique , et 
en parlant de Pompée qui s'était mêlé peu auparavant aux 
affaires de Syrie et d'Egypte, Cicéron pouvait prendre fort à 



(1) Ad AU. 2, 17. 

(2) Sturz, Thésaurus 11. citt. 

(3) Ad Att. 2, 14, 16, 23. 

(4) A. J. 18,54; 10,8,1. 
h) 16,2,10-11. 
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propos de ces deux pays des noms comme Sampsicérame et 

Âlabarque. 

Eo effet, ce dernier litre indique toujours, chez Josèphe, un 
grand personnage, magistrat suprême des Juifs d'Egypte, 
d'Alexandrie. Tels étaient Démétrius u le premier par sa nais- 
sance et sa richesse d'entre les Juifs alexandrins » occupant 
Yalabarçhie (r/iV iXaSotpxjlav a/e), et son célèbre prédéoessenr 
Alexandre, alabarque (ô iXcKëo^pxX'aag h ' AX^Iacvdpc^a ) (0 aux 
temps de Tibère et de Galigula, frère de Philon, beau-père 
de la fille du roi Agrippa, Bérénice, père d'un futur préiél 
d'Egypte, ancien ami de l'empereur Claude et procureur jadis 
de sa mère Antonio, chef responsable des Juifs d'Alexandrie 
et membre principal de leur fameuse légation k Caius, grand 
millionnaire du temps , et célèbre , entr'aulres choses , pour 
avoir fait recouvrir neuf portes du temple de Jérusalem de 
grosses plaques d argent et d'or(^). 

Le mot a évidemment le même sens dans un passage C3] de 
la première satire de Juvénal où le poëte nous montre au Forum 
(( la statue d'Apollon, si connue des plaideurs, et les statues 
triomphales de plusieurs généraux, parmi lesquelles je ne sais 
quel égyptien ou alabarque osa faire ériger la sienne, décorée 
de superbes inscriptions )>. Les archéologues s'accordent désor- 
mais k penser que la statue et l'inscription étaient de l'égyptien W 
Jules-Tibère-Alexandre, fils de cet Alexandre-Lysimaque ala- 
barque que nous venons de citer (^), entré dans la carrière 
politique après avoir abandonné la religion paternelle (^), fait 
citoyen par Tibère sans doute avant Tan 37 C^), procureur de 



(1) A. J. 18, 8, I; 18, 6, 3; 19, 5, 1; 20, 5, 2; 20, 7, 3. 

(2) Ib. 5, 5, 3. 

(3) Vs. 130. 

(4) Tacit. Hist. 1, H. 

(5) Léon Rénier, Conseil do guerre tenu par Tituf», Mém. de TAc. des 
Inscr., t. 26, U^ p'»'- 

(6) Jos. A. J. 20, 5, 2. B. J. 2, II, 6-7. 
C7) L. Renier, 1. cit. p. 297. 
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Judée en 46-48 ^^\ en 63 adjoiut k Corbulon daits la guerre 
des Parihes comme « illustre chevalier romain » , en 06 préfel 
d'Egypte (^), en 70, durant la guerre de Judée conduite par 
Tilos, dont il était « Tami le plus habile et dévoué», com^ 
mandant de toutes les troupes {nolvtcùv roiv arpcxtsv[x6ir(ùv 
énâp/w), c'est-k-dire, selon Tingénieuse observation de M. Léon 
Bénier, préfet dVi prétoire (3), et naturellement honoré par Yespa- 
sien du triomphe et de la statue , après la guerre C^). 

De cette époque il Tant descendre jusqu'au quatrième siècle 
pour retrouver le mot qui nous occupe. Dans un rescrit adressé 
par les empereurs Gratien , Valentinien et Théodose k Palladius 
c( comes sacrarum largitionum » et concernant TÉgypte et TAu- 
gustamnicaC^), il est fait mention de la recette ûeYarabarchie 
on pluldt , comme on Ta fait remarquer (^), de Yalabarchie. Et 
cette correction ^st confirmée par un édit de Juslinien CJ) de 
Tan 559, relatif k ces mêmes régions, émané pour redresser 
un abus introduit dans la seule ville tT Alexandrie (d'où Ton 
voit que c'est un alabarque et non un arabarque qui pouvait 
siéger dans cette métropole), dans lequel Talabarque est placé 
k côté du « chef des sacrés trésors » et les préfets des « sacrées 
impériales aiabarchies » précèdent le « préposé aux sacrées 
impériales élargi lions ». De ces deux lois se rapproche , par 
l'ftge de lauteur et la- signification du mot, une épigramme de 
l'alexandrin Palladas (^). Cet auteur parle de la bonne et de la 
mauvaise étoile même des ânes, et il cite une de ces pauvres 



(1) Rénier, 1. c. p. 295-206. 

(2) Rénier, 1. c. p. 296. 

(3) Id. p. 299-300. 

[h) On peut ajouter aux témoignages recueillis par M. Rénier sur ses 
descendants, l'inscription de Gythium publiée par M. F. Lenormant, 
Rhein. Mus. t. 21, p. 397. 

;5} Cod. Théod. 4, 12, 9; Cod. Justin. 4, 6f, 0. 

,6; Cuiac. Obs. vht, 37. 

(7) Ed. XI. 

S' Antbolog. XI, 383 éd. de Leipz. n" xxx, 6d. Brunck. 
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bêles qui, après avoir appartenu à une alabarchie («XâcSap;(€ci3), 
eut le malheur de passer k un grannnairien , mallieur d'auta&t 
plus cruel que les grammairiens avec leur apocope (disant xpc 
pour xpiO-^) réduisent Torge de deux cinquièmes ( xpi), tandis 
que chez Talabarque, qui apparemment cultivait peu la gram- 
maire, Torge était entier {ïipiSxî) et conservait sa «finance » (0. 
Ainsi cette épigramme nous apprendrait non-sealement que 
Talabarque était un agent du trésor, mais peut-être que la 
perception, dont il était chargé, concernait les grains. 

Voilà , je crois , les seuls passages anciens qui nous parient 
d'alabarque et d*alabarchie. Exposés chronologiquement, ils mon- 
trent que ce titre appartient dès Vorigine à TÉgypte grecque, à 
la ville d'Alexandrie; qu*en outre il nous vient directement de la 
colonie des Juifs alexandrins ; qu'à Tépoque des Lagides et dans 
les premiers temps de la domination romaine il désignait le chef 
de tribu, le gouverneur, le prince des Juifs d'Egypte; que dans 
la suite il fui appliqué à un agent des finances impériales, 
toujours établi en Egypte et spécialement à Alexandrie. Biais 
comment expliquer ces vicissitudes? Nous avons exposé ailleurs 
Timmigration juive en Egypte, sons les Ptolémées, et Tisonomie 
dont ils y jouirent, ainsi que le respect de ces princes pour leurs 
usages. Et leur chef civil et religieux (les deux alabarques 
connus étaient de famille sacerdotale) se nommait précisément 
alabarque. Nous avons aussi parié des quartiers qu ils occu- 
paient, de leur activité maritime et commerciale, de leurs pri- 
vilèges. Or, Josèphe (2) nous dit expressément que les Ptolémées 
leur avaient confié « fluminis custodiam totiosque custodiae », 
c'est-à-dire {cusiodia répondait à /?%/ac^ eip/ylacè à douane (3)), 
la (c surintendance de la douane fluviale ot générale », privilège 



(1) Je me sers de la signification ancienne de ce terme français pour 
rendre possiblement le jeu de mots. Chez Talabarque préposé à un 
impôt (t«>oO> Ï6 "^ot mpiH conservait sa terminaison (ré/oç). 

(2) c. Apion. 2, 5. 

,3; Strab. 17,81?. Agatarch. tL 
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qolls gardèrent encore sous les premiers empereurs avant les 
persécutions dont nous parlent Philon et Josèphe. Voilà, com- 
ment, je pense, Talabarque ou chef des Juifs vint à être à la 
fois un surintendant de finance, et le mot à double signifi- 
cation put dans la suite conserver seulement la seconde, d'autant 
plus que les Juifs appelaient également leur chef d'un autre 
nom: génarque ouethnarque; et c'est le terme qu'employaient 
aussi les payons en ce cas, tandis que Thistorien juif se sert 
du titre d'alabarque (^). Si ce mot, ramené à sa signification 
première, désigne uniquement le chef des Juifs, et s'il contient 
dans sa formation une racine étrangère à la langue grecque, 
il devient probable que cette racine soit hébraïque (^) ; et si 
Talabarque était autrement dit ethnarque ou génarque. Ton 
peut croire que les mots, comme les titres, correspondaient 
Tun k Vautre, et que la racine alab remplissait dans le mot 
akAarque la même fonction que celles d'etànfos) et gen(ot) 
dans ceux é* ethnarque ^t génarque. Or, on lit dans TExode (^) 
que Moïse a avait choisi des hommes vertueux, sages, loyaux 
et incorruptibles pour rendre la justice au peuple, et qu'il les 
préposa aux dixaines, aux cinquantaines, aux centaines et aux 
milliers (Alaflm) )> . Et celte division poliliqoe et militaire avait 
fini par remplacer l'ancienne division basée sur les liens na- 
turels (^). Le corps des Juifs établis en Egypte aura fait du nom 
de son chef de tribu alaf(m)orca un alabarca, et ce nom 
demeura, mais sans être plus compris peut-être à l'époque où 
les Septante traduisaient ce passage de l'Exode i^l 
Tels sont les magistrats particuliers d'Alexandrie, dont l'histoire 



(0 Coxnp. Jos. A. J. 18, 6, 3; 8, 1; 19, 5, 1; 20, 5, 2; 7, 3; 14, 10, 6. 
(?) Gomp. (archi^ fereki (tai), dans le même dialecte alexandrin , désignant 

ceux qui dirigeaient les lectures (ferekim) dans les synagogues, Sturz. 

op. cit. p. 150. 
(3) 18, 21-25. 
[S) Voy. les observations de M. B. Lattes « Délia composizione del Senato 

Roraano nelFetà rcgia. Milano 1868, p. 9 ». 

[5^ Xûiio/o-jy (itc. 



220 

nous parle. La nombreuse population grecque de celte capitale 
dut exercer une grande influence sur le pays; et les Ptolémées 
eurent soin, pour provoquer Vimmigration , de maintenir invio- 
lables les privilèges de ceux qui en étaient originaires (iyyvjeïç 
'AXfiÇavdjOsîç) vis-à-vis des habitants du pays (x«/3«) (^^- Mais la 
condition juridique de la ville , sa séparation administrative du 
reste des nomes, son éloignement surtout de Thèbes, donnèrent 
sans doute beaucoup a penser aux nouveaux souverains. Memphis 
était plus rapprochée ; elle s'était depuis longtemps ouverte 
aux colonies; le commerce et le culte (Sérapéuro) y appe- 
laient beaucoup d'étrangers; son dialecte, mêlé de mots grecs, 
témoigne de celte fusion. Mais Thèbes, la capitale théologiqae, 
le centre de la prétendue science indigène; Thèbes, dont le 
dialecte se refusa au mélange avec la langue grecque, était 
bien reculée. Au cœur de la Haote^Égypte Ptolémée Sôter 
pensa de fonder comme une succursale d'Alexandrie; ce fut 
une création analogue a Vinstitution des chrématistes qui mirent 
Tautorité royale k la portée des populations lointaines. Sur 
remplacement d'un village égyptien (Psoï), à huit lieues de 
This et d'Abydos, à trois lieues de Panopolis, comme nous 
l'avons dit, Sôier fit surgir et prospérer une Ville grecque (2) 
{^ovcra xac cv7rYiiJ,o^ noktriKov iv rw 'EX).>5vot5 T/aoTrw (3)), Plo- 
lémaïs (^), qui pouvait se dire à Tépoque de Strabon ^) « la 
plus grande ville de la Thébaïde et l'égale de Memphis », 
et devait éclipser entièrement ses voisines l^). Un papyrus 
de l'époque des Lagides^ le grand contrat dit de Casati (^\ noos 



(1) V. E. Kuhn, Die stiidt. und bûrg. etc. 2, p. 477. 

(2) A. Schmidt, Forsch. aiif d. Gehiete des AltRrth. p. 9f. 

(3) Strab. 17, 813. 

(4) 'EÀXiivo» Nt)oy«v«î Ti/Aîvoî comme l'appelle une inscription de Philes 
(v. Parthey, de Philis insula, 1830, p. 53, ot C. T. G. 4025). 

;5) 17, 813. 

;6) Panopolis n'était plus pour Strabon (ih.) qu'une « /^roixt'a ^xjgix», 

Abydos qu'une « r.xroty.ix tnKpi ». 
T) Louvre n** 5: Brugî^ch , Lettre à M. do Rou.i;é, p. 8. 
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apprend en outre qu elle était, officieUemcul, la seconde ville 
après Alexandrie, qu elle desservait , ainsi que celle dernière^ 
le culte des Ptolémées, et que ses prélres devaient être au moins 
rappelés en tête des actes publics dressés par les habitants 
de la Thébaïde. Notez que ce même contrat relatif a une maison 
située dans la partie méridionale de Thèbes est passé devant 
Tagoranome d'Hermonthis^^'; cest que la ville antique se trou- 
vait bien réduite et morcelée. De ses deux grandes parties, 
séparées par le Nil , celle de 1 est ou Thèbes proprement dite, 
se composait encore d'une masse assez imposante de b&timents, 
mais celle de Tooest, ou les Memnonies, ne présentait qu un 
amas de villages (^). ' Thèbes n'était même pas le siège du gou- 
vernement du nome i^L Si on ajoute k ces faits rétablissement 
de catèques grecs (i' et de mercenaires (^), la traduction obligée 
des contrats démoliques <^), la a contribution annuelle du fisc 
au temple d'Ammon Rha Sonther » (^\ Ton a des témoignages 
significatifs de la politique des Lagides, et de Timpuissance de 
ces prêtres qui remplirent d'expressions flatteuses la stèle en 
rbonneur de Gallimaque i^\ et qui n'avaient plus pour eux que 
le prestige des hiéroglyphes (^/. 



(1) Cf. mes « Documenti greci del R. Miiseo Egizio di Torino »> p. 14-16. 

(2) Strab. i7. v«vi Bï xw/iijoôv tj^vouixxxi etc. Brugsch, Lettre p. 45. 

(3) Gomp. rinscr. grecque en Thonneur d'QElius-Aristide (G. I. G. 4679): 
o{ x6\f SifiaXkà'j vofiàv oùoOvts; , et le discours de ce sophiste (éd. Jebb. 

(4) Louvre 5, coL i4, 1. 1. 

(5) f ap. Taur. ht. et ix. 

(6) Louvre n*» 65. 

(7) Egger, Mérm. d'hist. anc. p. 14U. 
;8) G. L G. 47i7. 

'9i) Les commentateurs s'étonnent que cette stèle soit seulement bilingue 
(démotique et grecque). Letronne (Rec 1, p. 329) a essayé d'expliquer 
cette anomalie en disant que les auteurs de la stèle étaient non-seu- 
lement les prêtres, mais les magistrats de Thèbes, que l'argument 
n'ét.iit point religieuj:^ qu'W s'agissait d'honorer un fonctionnaire cfviV. 
Mais la stèle des BusiriUins (G. 1. (i. 4609' ost aussi dressée par des 
particuliers; cependant olle a dû rontiniir des hiéroglyphes (v. Franz, 
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Ptolémaîs et, sans doate, les autres villes grecques foodées par 
les Lagîdes , avaient donc un système politique particulier. Il de- 
vient probable, par Ik, que les comptoirs helléniques, déjà établis 
en Egypte, avant l'arrivée d'Alexandre, aient gardé ce privilège. 
Or je crois trouver une preuve certaine de ce fait dans un papyrus 
de la Bibliothèque impériale de Paris (60^) que, dans le doute, 
on a classé k la suite des papyrus du Sérapéum, mais auquel 
on accordera une place déterminée et même assez importante, 
si on le rapproche de deux passages d'Hérodote et d'Athéoée. 
Ce papyrus, certainement postérieur à la fondation d'Alexandrie 
(I. 1), et d'une époque relativement basse si l'on considère le 
style (^), parle de « proposition de pains purs » (1. 17, 1. 21), 
de « cotyles de vin donnés aux Timouques » (1. 1 6), de « trans- 
port de pains à THellénion » (I. 18). Or les Timouques, dans le 
passage d'Athénée ou plutôt d'Hermias cité par lui (4, 150*^) et 
relatif au prytanée des Naucratîtes, à la proposition de pains 
purs, à la distribution de cotyles de vin, sont précisément les 
magistrats de Naucratis. Et Naucratis avait été, dès le règne 
d'Amasis, assignée pour résidence aux Ioniens de Téos et 
d'autres villes (Hérod. 2, 178), et à Téos une inscription 
grecque (C. L Gr. 3044) nous montre qu'il y avait des Ti- 
mouques. Ce rapprochement nous permet aussi d'identifier l'Hel- 
lénion de notre papyrus avec rHellénion jadis bâti en commun 
par les Ioniens de Ghios, de Téos, de Phocée et de Glazomène, par 
les Dorions de Rhodes, de Gnide, d'Halicarnasse et de Phasélis, 
et par les Éoliens de la seule Mylilène (Hérod. 1. cit.), le plus 



n^ 4717). Je crois plutôt que si le décret de Ganope, rinscription de 
Rosette et celle de» Busiritains sont trilingues, c'est qu'il s'agissait 
de rendre hommage à un rot ou à un préfet romain^ ce qui était la 
même chose ^ tandis que la stèle bilingue en question est faite pour 
Callimaque, un simple gouverneur sous les Ptolémées. Ainsi les prêtres 
réservaient les hiéroglyphes pour la royauté. 
(1) Notez aussi la deuxième ligne: ino tôv nyr^pofiiriav (àp)x«««v qui se rap- 
porte peut-être à quelque parage de Naucratis. Pour les Grecs d'Egypte 
c'était Vanrienne terre. 
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grand, ie plus célèbre, le plus fréquenté de ces enclos sacrés, 
donnés par Amasis à ceux qui n'avaient pas dessein de se fixer 
à Naocratis et se bornaient à trafiquer par mer. De sorte qu'on 
retrouve, sous les Lagides, les Yieilles institutions dont nous 
parle Hérodote : THellénion et les Timouques de Naucratis. Il 
en aura été de même probablement des a préposés aux affaires 
commerciales » {npocrc<xTaç rov B^nopiov) de cette ville, peut- 
être avec un changement, c'est-à-dire qu'ils n'étaient plus nom- 
més, sons les Lagides, par les villes fondatrices que nous avons 
énumérées. 
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CHAPITEE XllI. 



DE L'ARMEE ET DE LA FLOTTE. 



Pour cette élude , je suivrai la série des groupes mêmes qui 
résultent de la terminologie relative aux corps militaires, telle 
que la présentent les papyrus , les inscriptions et les fragments 
historiques. Or les dénominations différentes sont celles à'êratp^i, 
ôiddo/pt, TLciToixoty inîyovot, |iW, [itfrdofopoi y iy'/6ptoi^ fia- 
X,^[iot. Nous avons déjà parlé de trois autres distinctions: les 
hommes faits, les jeunes-gens et les enfants royaux, dans 
lavant-dernier chapitre. 

Avant la fondation de la dynastie , des corps d' éraipot 
sont établis par Alexandre à Mempbis et k Pélusc v^\ Mais 
dans la suite, il n'en est plus fait mention, que je sache, dans 
nos documents. 

Quant aux dicièoyoty M. Bernardin Peyron rappelle très-à- 
propos, dans son commentaire sur le 2"*' papyrus de Londres, 
qu'Alexandre, pendant sa campagne dans Tlnde, ayant congédié 
dans leurs pays ceux de ses soldats qui n'étaient plus propres 
auxjatigucs de la guerre, ordonna à Anlipater de lui envoyer 
dix mille Macédoniens dans la force de Tàge pour les rem- 
placer [iioLio/^ovg Moxsôovaj) î-). Le titre déjà cilé de itx- 
^oyoi mpl T/;y ayXriv, appliqué probablement aux Macédo- 
niens qui avaient leur quartier près du palais, cl' précédaionl 



,P Arricn, 3, 5; cf. I, 2i, 3; 1, 25, 1; 2. 6; 3. 9, 3^ t 25. 2; 3, 2S, S. 
X Voy. «lussi i\otic. ot Extr. p. 22«. 
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hiérarchiquemeal les aulres corps (Polyb. 15, 89; 1-2), prouve 
que cette classe, composée toujours de Macédooiens, occupait 
le plus baut rang. 

Les KUTooiciW n'étaient pas, comme Ta prétendu Letronne, 
indigènes, Égyptiens, opposés aux étrangers et mercenaires. Le 
deuxième papyrus de Londres qui nous montre le fils d'un 
catèque Macédonien, enrôlé dans les épigones de Memphis, le 
sens certain du groupe démotique employé pour traduire ce 
mot (mailre du sol), Tusage du mot x^Tooceac pour désigner 
les colonies militaires où Ton distribuait les vieilles recrues 
étrangères (Polyb. Fr. H. G. 8, xxvui), tout prouve à l'évidence, 
comme l'a pensé Reuvens (3, 1 8) , qu'on entendait par tloctoikoi 
les non -Égyptiens, établis dans le pays grâce à la conquête 
et au régime militaire, et précisément opposés aux éyx(ùpiot 
ou indigènes. D'après les renseignements d'Aristée, ils compo- 
saient spécialement les garnisons {(ppoipicf^ et les colonies mi- 
litaires ( xarooceac ) , et se distinguaient de ceux de l'armée 
active { orparcQTcxiy TJVTcr/tj.(x) ^ que l'on plaçait ént iJLei%07t 
ixiaôo^optoii^ <^\ 

lies htyovot sont apparemment les descendants des ^âxouoi, 
que ceux-ci fussent Macédoniens, ou Perses, Juifs, etc. Dans le 
2"' papyrus de Londres, le Macédonien Glaucias porte le titro 
de rây £y TÔ) '}îpoc/}.sonoXiTf avj'^ii^ùiv xorrocxû», et son fils 
celui de vRç imyôyYig tSv 6x toù *Hp«H).£07ioXcW. Un papyrus 
de Leyde mentionne un niprréÇ rfig inqoHg (0, 10). Les 
historiens, postérieurs à Alexandre , appellent ài7,$o/ot les 
capitaines qui lui succédèrent immédiatement, et Inr/ovoi les 
rois qui suivirent les Siixh/pi (Strab. 17, 735). L'histoire 
dHéracléote s intitulait ncp\ 'AX€|avô,ooy , x«l tûv Sio^oô/oiv, 
x«« rw £7«74v«y; celle de Jérôme Gardien, qui commençait 

\) xArouoi inixtti (LeU'., Rech. 314; pap. Louvro, 15, 1.3-4,, Mpx/Utof.i /«tc/o; 

(Brugsch, lett. 5^; rf. Aristéo éd. Schm. p. 20. éd Van Dale ;Mri et 

Jofi. A. I. 19, i. 
? Aristf'iP éd. Schm. p. ir» et 20. 

15 
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depuis Pbiladelpbe, avail seulement pour titre y, nifi tûv ini- 

Les ^éyot et [UTOo^opoi (-) étaient les mercenaires, les troupes 
recrutées à l'étranger par les ^îvokoyoï. L'histoire militaire de 
1 Egypte, depuis Alexandre jusqu'à Gléopâtre, démontre suflB- 
samment que les Ptolémées se servirent presque toujours de 
ces milices. Dès le début nous yoyons Sâter prendre des mer- 
cenaires k sa solde pour SOOO talents ^ et les guerres de Phi- 
lopator, d'Épiphane, de Philométor, furent faites avec des 
mercenaires. C'étaient des hommes du Péloponnèse, de Syrie, de 
Carte, des Cretois, des Juifs (^). On recourait constamment à ces 
levées, soit par méCance des Égyptiens, soit par confiance dans 
des soldats étrangers, soit à cause du désir qu'avaient les mi- 
nistres nouveaux, d'assurer leur pouvoir en renouvelant tout d'un 
coup la population militaire d'Alexandrie, soit pour des raisons 
de tactique militaire, les conflits ayant lieu surtout avec des 
armées grecques ou hellénisées, soit par ignorance de la cons- 
cription moderne. Opposés aux catèques et épigones, qui for- 
maient des garnisons et colonies militaires, les étrangers mer* 
cenaires le plus récemment recrutés, composant le orporctGûTinhif 
crùvrorfixa et appartenant aux [xtiXo^t [117^0 fop&ttç^ étaient 
véritablement les soldats d'expédition C^). 

Quoique l'élément étranger dominât dans larmée, des troupes 
indigènes (^TX^pt^c Polyb. 5,65,5) furent, à-coup-sùr, em- 
ployées par les Lagides. Sous Ptolémée Sôter, Ton voit un 
certain nombre d'Égyptiens mêlés aux Macédoniens et aux 



(1) SuidaSjV. Nj/ifi«. B. Peyron, p.42. Robiou, 33; Franz, tv, i; Reuvcns,3, 18. 

(2) Arr. 3, 5; Polyb. Fr. H. Gr. 2, xxviir, 7-8; 5, 63; Diod. 18, U. 

(3) Polyb. 5, 36; Just. 29, I; Plut., Gléom. 33; Anstéo, 1. cit. et Jos. a.J. 
H, 8, 5; 12, 2, 4; - V. l'inscr. de Cretois que j'ai pû))liée dans mes 
« Doc. gr. del R. Museo egizio di Torino » p. 6-10. 

(4) Aristée, Schro. p. 20; Polyb. Fr. II. Gr. vol. 2, p. xxviii: Agathoclès 
ayant fait de nouvelles levées, voulut garder celles-ci à Alexandrie 

et Tov« «pyxioui xaù :tp9^jn<ipyonxi o\ Çivojf in\ rot xatà t»jv yyptt* fpeJp** fxi 

T7.5 /X79(/(X( ffn97Ti(>0((. 
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merceDaires (Dîod. 1 9, 80) ; il en est de même «oas les règnes 
de Philadelphe et dÉvergëte (Polyb. 5, 65,107); et Polybe 
(5, 82, 6) nous fait connaître deux plialanges, Tune grecque, 
Tautre égyptienne. Je ne parle point des soldats portant deux 
noms, Ton étranger, l'autre national vO, car il est difficile de 
discerner leur origine. Mais il ne sera pas sans intérêt de discuter 
ici quelques renseignements nouveaux fournis par les papyrus (^). 
Dans le procès d'Hermias , fils de Ptolémée , contr» Qorus 
et consorts , Choachyles de Thèbes , exposé par le quin- 
zième papyrus du Louvre, antérieur de trois ans au premier 
papyrus de Turin (120 av. Tè. v.), Ton voit siéger, en- 
tr*autres personnages, comme assesseur du préfet, un Égyptien 
portant un litre jusqu'ici inconnu {Ismctoç jô ifikoSct7ihorcSy 
Tzpo^vfMv), Sésostris Tun des cent Philobasilisles Zélés. Selon 
toute apparence, ce titre désigne une fonction militaire, car 
telles sont les fonctions des autres assesseurs, comme le prou- 
vent suffisamment leurs qualifications: inno^p/ov èn'avip&v, 
T»y xoTGcxG)]/ iiméoiVj t(3v â|9;{(7û)fiaT0^yXaxû)y, twv iiocio/w, 
râv Yi-piioviùv^ soit dans, ce papyrus, soit, dans celui de Turin 
(i, 1, 1-8). Sésostris appartenait donc ^ un corps de troupes 
dont le nom , Phikbmliilai , n'est pas tout-à-fait nouveau : 
nous connaissons par la stèle de Tile Dionysios C3) les Basi-' 
Ustai, selon Lelronne u confrérie ou association composée de 
fonctionnaires publics, qui prenait son nom de ce qu'elle était 
sous la protection du roi Ëvergète » . Quant à la formation du 
mot, elle ne peut nous étonner dans l'histoire des Philadelphe^ 

;f) Pap. Louvre, 14, 1. 4-5. Comp. au pap. de Turin, 3. Notez Tégyptien 
chef de 2nfu(a à Memphis (pap. Louvre 23, L 5) comme Dôsilaos (pap. Lon- 
dres II) et de vr^ia où se trouve enrôlé un grec. -Voyez l'élément égyp- 
tien dans les troupes de police à l'intérieur (Notic. et Extr. p. 165, note). 

[2) Je parle des papyrus grecs. Voyez aussi les détails précieux fournis 
par deux papyrus" bilingues, de l'époque des Ptolémées (Brugsch, 
Rhind^s zwei bil. papyr. 1865: «Sauf, gouverneur d'Hermonthis et 
commandant des troupes cantonnées dans cette province, etc.» p. 1, 
2,5, 6, 14, 23, 24\ 

,^; Lelronne, Rec. 1, 389. 



S88 

des Philofiiétor, des Philopator, et au milieu de docuiuenls 
qui mentionDent des titres comme ceux de f c/.oo^irpcco; (^' , 
de f cXojUL>jTop«oç (2), prédécesseurs des ycX^xaioajO (3) , des f (* 
XocrsSouTcoç W, des çeXopîjjtxawg (^), des fiXo/fircoç (fi) et ainsi 
de suite. Ce corps est limité à 100: nombre qui suffirait à 
faire présumer que c'étaient des soldats ou officiers d*élile, 
privilégiés, celui qui en faisait partie, pouvant siéger comme 
assesseffr, auprès des hipparques, des chefs des gardes du corps, 
des hégémones 0). On ne voit point si celte classe de mili- 
taires fût exclusivement composée d'Égyptiens. Le mélange me 
parait plus probable. L'analogie du litre avec celui des Ba^ 
êilislai, la mention, sur la stèle, d'Hérode chef des gardes 
du corps (que Lelroone (1,393) présumait conimandanl des 
troupes stalionnces à la frontière) comme président des Basilistes, 
la date même de la slclc , antérieure de peu d années k la mort 
d'Évergète II (I il av. Tè. v.), font supposer qu'il y eût de l'ana- 
logie outre les fonctions des Philobasilistai et celles des Basilislai. 
Ceux-ci auraient été non une confrérie ou affiliation religieuse 
permanente, mais un corps militaire (^), se rassemblant parfois 
en synode religieux, pour fournir aux dépenses de sacrifices en 
l'honneur de plusieurs divinités, sous Tinvocation et pour le 
salut du prince. Or parmi les Basilistes on en distingue cinq 
qui sont Égyptiens, fils d'Égyptiens. Si la liste de ces noms 

(1) fi. I. G. 4678. 

(2) Et non fixoxTnxopuGi à la I. 5 du I3"«<^ pap. de Turin (v, mes Dor. (ir. 
etc. p. 12). 

(3) Ann. delllst. di Corr. arch. 18:,2, p. \'2'2. 1. 4. 
0) G. I. G. 2461 etc. 

(5) Ibid. 2122. 

(6) Trans. of thc R. Soc. of Lit. 1850, p. 296, n.« 40. 

(7) Un renseignement d'Agatharchide (c. vn; est fort utile ici. II nous 
dit que Ptolémée fit en Grèce une rccnie de 500 cavaliers, pour l'ex- 
pédition d'Ethiopie. De ces soldat*^, 100 qui devaient so présenter en 
première file et se faire les conducteurs de la troupe, furent armés 
et couverts d'une manière spéciale. - Pour la cavalerie on suivait donr 
la division par 500, dont 100 guides et iOO à la suite. 

:j^] Cf. la fonction de t guerrier du roi » fBrugsrh. Hlî^t. d'ftf?. p. 86\ 
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donne une preuve é\idente de la fusion religieuse, cette fusion 
a dû commencer, ou se présenter surtout dans les corps de 
troupes composés de nationalités différentes. Outre les Basilistes 
nous aurions maintenant la compagnie des 1 00 Philobasilistes 
Zélés (suivis peut-élre de 400 guerriers inférieurs}^ dans la- 
quelle on inscrivait ou admettait les indigènes qui, se détachant 
du parti des Pétisis, des mécontents (Ârr. 3, 5), des com- 
patriotes armés pour la rébellion (Polyb. 21, 19; Insc. de 
Rosette), donnaient preuve de zële et de dévouement au roi, 
comme dans les expéditions contre les souverains de Syrie 
(Polyb. 5, 82). 

Mais ce ne sont pas là les seuls renseignements que nous 
possédions sur les indigènes. On sait que la caste des gufrriers 
Égyptiens est appelée par. Hérodote (2, 141, 164) et par 
Diodore (1, 28, 54, 73) celle des /xa/cfict. Or le 63"* pa- 
pyrus du Louvre sur Tensemencement des terres royales, nous 
montre les fiâyjixoi distingués des autres arpazeuôiievoi (1. 174- 
175), occupés nuit et jour, à Alexandrie, dans des services 
publics (I. 87), représentés par les agents de leur grammate, 
dans le conseil qui devait présider à la corvée agricole (1. 144- 
1 45), la plupart fort déchus et misérables comme agriculteurs 
(1. 105 suiv.), et mis au rang des pauvres habitants des bourgs 
(1. 1 32), formant un yévoç (1. 30), précisément le terme d'Hé- 
rodote (2,164) pour désigner les castes égyptiennes. Ce même 
document distingue plusieurs corps de [j,cf,ytfj.oi: l.^'ceux d'élite; 
2.* ceux que l'auteur du papyrus appelle ET cl GT; 3.° les 
*ja*jyCkYipo[ioi)(iixot préposés aux vaisseaux de garde. Pour expli- 
quer les deux abréviations, dont la valeur est inconnue aux 
éditeurs, j'ai recouru d'abord au passage où Ârrien (7, 23) 
nous parle de la disposition militaire de certaines troupes 
d'Alexandre, et mentionne des officiers appelés décastatères , 
k cause de la solde qu'ils recevaient , ce qui me fit supposer 
que les zt fussent des heptalalantaioi et les €t des penta- 
talantaioi. Mais dans la suite, il me parut inadmissible que 
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des trois classes , celle-ci fût la seule k élre designée par les 
appôHitemenls qai lui étaient dûs. El comme le papyrus cite 
immédiatement après, des soldats de marine, j*ai pensé que 
les abréviations précédentes devaient bien plutôt se rapporter 
à des soldats de terre , c'est-k-dire à des [ioi/i(iot d'infanterie 
{Çtuytrat) et à des iiâyiiKot de char [maréxon). Quant aux 
soldats de marine, chefs des vaisseaui de garde (f^uXaxeSIsç) , 
je rappellerai les « custodiae omnibus ostiis Nili exigendi por- 
torii causa dispositae » que Ton appelait à Alexandrie en cas 
de grand danger, comme pendant la guerre de César (^). 

Pour ce qui est de Torganisation des troupes sous les Lagides, 
elles paraissent généralement divisées en drapeaux, enseignes, 
àYiiiîion <^). Les drapeaux sont désignés par des noms de per- 
sonnes, probablement des commandants en chef, tels que Dési- 
laos, Eumële, Néoptolème, Péténéphotès (3); mais ces commandants 
avaient, peut-être, plusieurs drapeaux sous leurs ordres, et ceux* 
ci étaient distingués numériquement, puisque nous IronTons 
un « premier drapeau de Memphis » , des « premiers de 
DésHaos », des « premiers d'Eumèle » ^^); d'autres fois on lit 

(f) BeH. Alex. 13. 

(2) Pap. Londres 2; pap. Louvre 23, I. 5; pap. Vatican. Mai, t. 5, p. 35?. 

(3) Ibid.; ajoutez Letronne, Rec. 2, p. 242. 

(4) Ibid. Démétrius fils de Sosus Cretois, choisi par les Jumelles du Sera- 
péum pour soigner leurs intérêts et solliciter la fourniture de Thuile 
qui leur est due, est appelé dans le vv^ pap. de Londres r«v •K^^rt^fan 
E\i/ttn>ott (1. 29, 50). M. B. Peyron observe: « Ghi sieno questi primi di 
Eumelo niuno pu5 dirlo ». Mais il était facile de résoudre le pro- 
blème en comparant les papyrus du Vatican avec ceux du Musée bri- 
tannique. Démétrius n'est pas le seul agent des Jumelles; d'autres fois 
elles recourent à Apollonius inscrit dans une compagnie de Memphis, 
la Sii/ita A^Jaou. Comme elles ne devaient s'adresser qu'à un même 
cercle de personnes, la condition sociale de Démétrius ne pouvait 
être fort éloignée de celle d'Apollonius; et puisque la Compagnie 
d'Apollonius, «n/iia AcCtXaou était aussi appelée (Pap. Vatic. Mai t. 5, 

p. 352) n cv Mifi^cc ffv}/Aia irp««r«}, il en résulte que nporepoiv est à xpWTvi 

comme Eumèle est à Désilaos, et que Démétrius devait être de la 
première d'Eumèle comme Apollonius de la première de Désilaos. Or 
dans un papyrus de Leyde (C. 1. 3) Démétrius est qualifié t&« np^- 
xip^v T«xTo,ttf T$o; , ce qui est évidemment la désignation d'un soldat. 
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« les soldats du (el » . Ainsi u les soldats de Néoptolème » , c'est 
le nom porté par une escouade de quatorze hommes, cantonnée 
dans une station du désert, comme nous l'apprend certaine in- 
scription de THydreuma dtt Panium (Letronne, Rec. 2, 242). 
Les corps étaient aussi désignés, nous Tavoos vu, par la con- 
dition spéciale des soldats, par exemple les ca?aliers catèques, 
les cavaliers mercenaires, les étrangers; ou bien par le lieu de 
cantonnement, ainsi: les troupes du canton d'Éléphantine, les 
cavaliers de Diospolis la grande ; ou par le rang occu|)é, tels que 
les guerriers d'élite, lés Philobasilistes Zélés, etc.; ou enfin par 
Tattribution spéciale: les guerriers d'infanterie (?), de chars (?), 
de vaisseaui de garde, les Phrourarques, les Phylaciles dont nous 
parierons dans un autre chapitre. Les officiers compris dans 
les cadres sont les hégémones, les hipparques, les grammales, 
les épistates (^) et les Archypérètes et Hypérëtes, intendants 
pour la solde, comme il a été montré plus haut Sous les 
Lagides, gr&ce au développement de la chasse aux éléphants 
et h la fondation de Ptolémaiïs Thérôn, FÉléphantarchie devint 
sans doute une charge importante dans Tarmée (^. 

L*entretien de forces considérables sous les Lagides nous est 
attesté par les historiens du temps. Au début Ton voit Ptolémée 
Sôter eipédier 3000 soldats en Chypre, en mettre 1 0000 sous le 
commandement de Ménélas (Diod. 19^62); son armée contre 
Démétrius compte 22000 fantassins et 4000 cavaliers outre le 
train et les esclaves pour le service (^^ ; il envoie tSOO soldats au 



(1) Letronne, Rech. 313; Franz, p. 289; pap. Louvre 7; Letronne, Rec. 
1, 408; Arrien, 3, 5, 3; pap. Londres ii (Démétrius ypaiiiieenùi tAv £u- 
vflVMwv); Inscr. de Philes, \. 6-7; Letronne, Rec. 1, 343; pap. Louvre 
63, 1. 144-145. 

(2) Arr. péripl. 2, 3. Agath. 1. Diod. 3, 16. Strab. 16, 4. Plin. h.n.6, 73. 
Agath. 41. Macc. 3, 4, 13; 5, 45. Polyb. 5, 72. 

(3) Diod. 19, 80. R>i!9o$ d'Égyptiens. Cf. Aristée in princ. : les Juifs prison- 
niers, distribués entre les gens de guerre pour le service à la guerre ; 
et voy. pour notre temps, Belzoni, voy. 1, 167. 
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secoure de Rhodes (20, 98, 1). Au temps de Ptoléaiée Phila- 
delphe, d'après les .données officielles recueillies par Âppien 
(praef. 10), TÉlat maintenait une armée de 200,000 fantassins, 
de 40,000 cavaliers, 300 éléphants, 2000 chars de guerre; 
il avait des armes en réserve pour 300,000 autres soldats. Dans 
la fête fameuse que ce prince célébra k Alexandrie (^) parurent 
1)7,600 hommes d'infanterie et 23,%00 cavaliers magniGqne- 
ment armés. Il est à regretter que le livre d'Athénée ne nous 
ait pas conservé les autres i*enseignements statistiques de Cal- 
Kxène. Pausanias nous parle de 4000 Galales à son service 
(Att. 18). Au commencement du règne de Philopator^ notons 
ta mention de 3000 mercenaires du Péloponnèse et 1 000 Cre- 
tois environ (^). Antiochus menaçant rËgypte, en rassemble les 
vieilles troupes; on fait des levées nouvelles; quelques capi- 
(aines de Thessalie, de. Mélite, de Cnosse, de Magnésie, de Béotie, 
d'Alore, d'Aspende, d'Argos, de Barca organisent les milices, 
renouvellent les armes. Ce sont 3000 hommes pour Yagéma, 
3000 pour les fanlassins-pellasles, 25,000 pour la phalange, 
8000 pour le corps des mercenaires grecs, 3000 enviroa poiu' 
les cavaleries libyenne et indigène, 20U0 pour la cavalerie 
grecque et étrangère, sans compter des corps séparés de 3000 
Candiotes, de 3000 Libyens armés k la macédonienne, de 6000 
Thraces et Galates, une phalange égyptienne de 20,000 hom- 
mes (3): 70,000 fantassins, 5,000 cavaliers, 73 éléphants W. Ce- 
pendant à la m9rt du roi, Ton assiste à de nouvelles recrues (p\ à 
de nouvelles anticipations, npo96[xocTa (^). Il en fut ainsi toujours 
et jusqu'à ce que l'argent manqua 0\ Mais à Vépoque même du 
plus grand appauvrissement, un général romain devait laisser à 

(0 Gallixène, Àthen. 5, 34. 

(2) Polyb. 5, 36. 

(3) Ib. S, 65. lustin. 30, t. 

(4) Ib. 5, 79. 

(5) Ib. in Fr. H. Gr. 2, princ. 

(6) Ib. p. xxviii. 

(7) D. Cass. 39, 12. 
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Alexandrie, près du Irène mal assuré, 20,000 hommes, la plus 
hidtscipUnée, la plus coûteuse des classer de la population W. 
Les forces de mer n'étaient pas moins considérables C^) ; elles 
servaient non*seulemeut aux guerres, mais à la protection du 
commerce et des côtes. Dans sa guerre contre Démétrius, le 
premier Ptolémée avait 1 40 vaisseaux longs dont les plus grands 
étaient à cinq rangs de rames et les petits k quatre, plus de 
200 bâtiments de guerre et 6Q autres navires dans le port 
de Salamine (Diod. 20, 49). Les forces maritimes de Ptolémée 
Philadelphe se composaient: selon Âppien (praef. 10) de 2000 
ConlAtes et autres navires inférieurs, de 1 500 trières (depuis les 
hémioles jusqu'aux quinquirèmes) et d'équipements prêts pour 
le double, enfin de 800 tbalamègues de luxe; selon Âtbénée 
(5, 36): de 2 vaisseaux de 30 rangs de rameurs - 1 de 20 > 4 
de 13 - 2 de 12 - 14 de 11 - 30 de 9 - 37 de 7 - 5 
de 6 - 1 7 de 5 ; du double encore en navires depuis les 
qaadrirèmes jusquaux hémioles ; sans parler de ceux qu'il 
envoyait aux îles, dans les ports de sa domination et qui mon- 
taient à dIus de 4000. Le monument d'Adulis nous atteste que 
cette grandeur durait sous Évergèle (C. L Gr. 51^7). Ptolémée 
Philopator opposait k Antiochus une flotte de 30 vaisseaux 
pontés et de plus de 400 vaisseaux de charge (Le Roy, p. 587). 
Je ne ferai que citer le navire fastueux k 40 rangs de rameur.^, 
tiré k l'eau de dessus un chantier, ou il était entré la quantité 
de bois nécessaire k la construction de 50 vaisseaux de cinq 
rang!», exigeant 400 matelots pour les manœuvres, portant 2850 
hommes de guerre sur son pontC^), et le thalamègue que le 
même prince fit construire avec le luxe le plus somptueux. Le 

[\) Bell. civ. 3, 110. Strab. 17, 798. 

(2; V. Athén. 5, 203; Théocr. 17, 90, suiv. Polyb. 5, 68. App. praef. 10; 

Ces. B. civ. 3, 111; B. alex. 13. - Flathe, Gescb. Maced. p. 461. Mém. 

de TAc. des Inscr. t. 38 (Le Roy, De la marine des Égyptiens sous 

les Ptolémèes). 
(3) Boeckh, Urk. ùb. d. seew. p. 122 (cf. Jal, Arch. nav. 1, p. 114, qui 

n*y croit pas). Graser, De veter. re nav. Berlin 1861 1 61 siiiv. 
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don que fait dans la suite Ëpipbane aoi Achéens, de 1 narires 
complètement équipés (Pol. 25, 7), témoigne encore de cette 
splendeur. Avant la bataille d'Actium , Antoine encourageait les 
soldats en vantant le nombre, la solidité, la grandeur, la hauteur 
des vaisseaux de TÊgypte, terribles même sans combattants k leurs 
bords (^), de même que la grandeur de ces navires et Tépaisseur 
de leurs murailles intimidaient les soldats d'Octave. 

(I) D. Cass. 50, 15, cf. 50, 29. 
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CHAPITRE XIV. 

DES ADMINISTRATIONS LOCALES. 
DU NOME ET DE SES SUBDIVISIONS. 



Avant d'aborder le nome et ses subdivisions urbaines et 
rurales, les autorités religieuses, les agents de finances (^), il sera 
bon de dire ici quelques mots des administrations locales supé- 
rieures ou indépendantes de la stratégie. Le titre d'épistratége 
prouve k lui seul l'existence d'une autorité plus étendue que 
celle du stratège. D'autres comme ceux d'arabarque, de thé- 
barque , de libyarque se rapportent plutôt k des commandants 
de régions, que de simples nomes. Les épitropes et magistrats 
k pleins pouvoirs des provinces ou de l'Ile de Chypre se dé- 
tachent des règles ordinaires de Tadministralion locale. Enfin 

(1) On appelait rtpsr/fnxrtxoi les officiers publics en général (Inscr. de Phil. 
Letrone, Rech. p. 301 , 1. 7) soit civils, soit militaires (lettre de Phi- 
lopator, Letr.,Rech. p. 309). On disait également ol iiri itpayftàtWj «i 

h» Tor« itit^9iotç •Kpir/fiautit Siniç (Letr., Rech. p. 309); el Ta poaiXutà icpscy/ue- 

rtuo/tivoc (Reuvens 3, 38; Letr., Rec. 1, 374; Leemans p. 42); et irpd« 

TaT« npip/fiaenlatiç (=. ol tv r^ xdfvp ipx^^^^i P^p. Louvre 39, 1. 8, 13-14); 
•t npàç xoXç x^tpt9/jLoU rcTocy/iivec StxK (Pap. Louvre 26, 1. 19) Cf. ol np6ç ri} 

My^, • itpd€ TA ypafitf (Peyron, Pap. Taur. 1, 148-153, Leemans p. 72), 
•c npdc Tcdf€ TùviUoui (Pap. Louvre 61,1. 9). On employait aussi l'expres- 
sion el ha, p. e. el M tAv xfitt&v (Peyron P. Taur. 1 , 97; 6, 31 ; 7, 

1. 17-18); ol hA xiii è>«ik^«; é tid tAv irpoo^^wv etC. 

Notons aussi les expressions &xe>ov9o( , mtolovBoûvM i-jvà/iui , vnr,pmi9c^ 
ùitqpiTiK, imomtMii^ i /urà . . , ô iropà.., h iccpl.., o Jcà.., qui désignent 

des subalternes en général, d'ordre militaire, civil ou religieux, et 
dont le sens ne peut être déterminé que par le passage et la cir- 
constance (Louvre, 35, 4, 7; 37, 7; 31, 26-27; 25, 1-2; 6, 21; 10, 15; 
35, 24; 37, 29; 63, 144; 15, 28; Turin, 4, 20; i, p. 75, 153; n, 33; 
Peyron, Zoïs p. 22; Leemans A. p. 1-5; Franz, Intr. p. 294; Londres 

B. Peyron, 10, 2, 108; in Forshall 12; Vatic. B. in B. Peyron 1. 16; 

C. ?, 23 ) etc. ; nous en reparlerons plus bas. 



certaines charges, comme celle d'etbnarque, paraissent embrasser 
soit des nationalités, soit des castes ou classes, et se pré- 
sentent comme indépendantes et séparées dans leur juridiction. 
L'état actuel de nos connaissances ne permet pas de présenter 
la série des divers fonctionnaires systématiquement, suivant 
la hiérarchie, comme s'il s'agissait d'une administration contem- 
poraine; et en présence de l'incertitude dans laquelle nous nous 
trouvons, j'ai préféré généralement suivre Tordre alphabétique. 

' ApocSap/Tiç (0 était le nom qu on donnait au commandant 
spécial (quelquefois à Tépistralége de la Thébaïde , lorsque sa 
juridiction s'étendait à tous les établissements grecs formés 
sur la mer Rouge, entre Coptos et Bérénice, et même aux 
côtes méridionales) de tout le pays entre la Thébaïde et la mer 
Rouge, parce que, chez les anciens, on le considérait comme 
faisant partie de l'Arabie. Son autorité embrassait les terres 
foulées par les caravanes qui se rendaient de Coptos k Bérénice. 
On a voulu s'expliquer par là, pourquoi son titre a fini par 
signifier percepteur d'impôts (sur les transports d'Arabie en 
Egypte) par excellence. Mais je pense que cela repose sur un 
équivoque , quelques textes anciens 'v^) portant arabarchès ou 
araharchia^ Ik où il faut lire, h mon avis du moins, alaharchès 
ou alabarcMa, expressions qui durent indiquer précisément 
percepteur ou impôt par excellence. 

'EQvâpyinq. Nous connaissons Tethnarque des Juifs d'Alexan- 
drie et probablement de toute TÉgypte (Jos. a. J. 14, 7, 2). 
Strabon (17, 798) nous donne la division des magistratures 
en intTTparrtyot , yoiidpyoLi et iOvdp'/jxi (3). Un document de 
l'époque romaine (J. des sav. 1822, p. 672) met des ethnar- 
ques non-seulement dam la métropole du nome , mais encore 
dans chaque ville. D'autre part le décret de Canope, qui nous 



(1) Letronne, Rec. 2, 40, 334, 405; J. des sav. 1827 p. 621; Varges p. 40. 

(2) V. Thésaurus ad v. 

(3) V. aussi la mention d'un i(«v)i^xn« dans un papvriis do Berlin ; Par- 
they, m% p. 13, 1. 23). 
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parle de fv)ri et de fvXap/c^, parmi les prélres, fait supposer 
pour les Upà idvTé de rinscription de Rosette (Lelr., Rec. 1,378) 
des i9yxp/jxt. Ces faits m'ont amené à croire que retbnarque 
n'était pas le chef d'une toparchie , comme Ta cru M. RudorfT 
(Rhein., Mus. 4 828, p. 78) en faussant le sens de la division 
de Strabon; qu'il n'était pas seulement le chef d'une population 
en tant qu'elle se distingue des autres, ainsi que Ta dit 
M. Varges (^) en se limitant à l'ethnarque juif; mais le chef 
d'une caste, ou classe ou corporatiou d*habitan(s, le supérieur 
des phylarques, ce qui nous explique l'existence de plusieurs 
ethnarques dans chaque ville. 

'EntarpocTYr/og désigne une fonction peut-être particulière a 
r Egypte, le mot ne se rencontrant pas ailleurs. Les inscriptions 
ptolémaïques ne citent que Tépistratége de la Thébaïde (^); * 
mais les dispositions d'Alexandre en Egypte (Doloaspis et Pétisis 
nomarques généraux pour TËgyple supérieure et TÉgypte infé* 
ricure'^), et, la politique romaine ayant laissé subsister Tan « 
cicnne forme du gouvernement, les documents que nous possé- . 
dons sur les épistratéges de l'empire , peuvent sans aucun doute 
servir h combler les lacunes de Thistoire des Lagidos. 

1* Plusieurs inscriptions de l'époque romaine contiennent 
Tindic^ion du préfet, de Tépii^tratége et du stratège, sous le 
gouvernement desquels elles ont été faites W. L'épistratégc 
tenait donc précisément le milieu entre le préfet de TÉgypte 
et le stratège du nome; son autorité s'étendait par conséquent 
sur plusieurs nomes; Tépistralége correspondait ainsi h la pre- 
mière division du pays, rapportée par Strabon, en trois grandes 
provinces, le Delta, rileptanomidc, la Thébaïde. Et en eiïot 



\\) Do Stat. Acjj;. prov. Rom. Gotting. 1812, 38-3'J. 

(2) Lettonne, Rech. p. 276 sniv., Rec f, n*» 26, 1. 15-16; 2, il, 1 il, 405; 

Franz in C. I. G. 3, p. II85. 
(3, Arr. 3,6,3,1. La division on r, /.«t« /.«< r, Sv,» x'.\p% est ptoléinaïcjiie. 

La triple division n'est que romaine, 
i Lctr, Roc. 1,81. 90. 125. 226; 2, i63. 465. 
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nous connaissons des épislratéges de la Thébaîde sous la dy- 
nastie gréco-macédonienne. Mais nous savons en outre que les 
Romains en nommèrent plusieurs ( èmcrvpœtrtyovç nvclg dit 
Strabon qui les cite comme magistrats du pays im/6pioi ) , 
et si nos inscriptions ne déterminent pas plus précisément les 
épistratéges, c'est que le lieu même où elles étaient faites in- 
diquait suffisamment le nome et la province. D'ailleurs une 
inscription découverte en Italie (Orelli, Inscr. lat. 516) Eût 
mention d un procureur d'Auguste pour Tépistratégie de Tbepla- 
nomide. Enfin si nous n'avons aucune citation de celle du Delta, 
on peut croire avec M. Kuhn que l'expression « Diocèse d'Alexan- 
drie»^ dans quelques inscriptions (Muratori 453,3 s= 706,3 
=s 2026,4) ne désigne pas autre chose. 

2"" Ce qui est de la plus haute importance pour Taire con- 
uaitre le véritable caractère de cette magistrature, c'est que, 
sauf une exception (Letr., Rec. 2,1 41 ), sur tous les monuments 
de l'époque romaine, ce fonctionnaire porte un nom romain, 
d'où résulte la preuve que les hautes fonctions de l'épistratégic 
n étaient confiées qu'à des officiers romains ; or de même l'Épis- 
tralége était toujours un grec sous les Lagides (^). 

3"* L'on voit parfois , sous les Ptolémées , le même person- 
nage portant les deux titres de stratège et épistratége de la 
Thébaîde (^) ce qui a embarrassé les commentateurs. Peut-être 
faut-il distinguer province Thébaine, nom collectif de plusieurs 
nomes (gr. in OrtSoctç, démot. p. tes Tap) et nome Thébain 
(gr. 6 na^vpimç, démot. p. tes en PafiatHor) (^), le stratège 
du nome pouvant être nommé épistratége de la province. 

4° C'est le personnage investi du double litre d'épistratége 



(I) Franz, 3, p. 292 en réunit les noms. Ajoutons ^aioç *Â)iuXs« Inwtp, M. IT) 
G. Devîlle, Inscr. gr. d*Ég., Bull, des miss. se. et litt ?»« sèr. 2, 477, 
n*» 238. 

l2) Franz, G. I. G. 3 p. 283, 291»> , Letronne, Rec. 2, 35-41 -, Pcyron, pap. 
Taur. 5, 6, 7. Varges p. 31. 

(3) Brugsch, Geogr. 1. p. 95, 178. 
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et stratège de la Thébaïde, doot ia juridiction embrasse toutes 
les autorités de la province (Letronne, Rec. n. 26-27); il 
parcourt les nomes qui sont de son ressort ( pap. Taur. 1 , p. 1 , 
1. 16; p. 3, 1. 2; Letronne, Fragm. d'anc. poët. 4841, p. 29); 
des particuliers débattent leurs causes devant son tribunal ( pap. 
Taur. 1, p. 4» 1. M suiv,; p. 2, 1. 29-34; p, 3, I. 2 suiv.); 
Ton a recours à lui contre les vexations des procureurs de 
revenus royaux, des officiers locaux (pap. Taur. 5, 6, 7; Letr., 
Rec. 1, n, 26,27) «). 

BmS<xp/oç (Letr.^ Rec. 1 , 338), titre auquel il faut sans doute 
rattacher ceux de Sr,ë&v iyhç (ib. 249), de ror^oç é QriSocîdog 
(349), d'iTta/^xog OïsSâv (310), û'&px^v eisSwv (Reuvens, 
2"** let. p. 38), semble par sa composition ne pouvoir signifier 
que commandant de Thèbes, puisque celui de la Thébaïde est 
appelé arpomiyoç rfig QYiSaidoç (Inscr. de Phil. 1. 15. Lctr., 
Rec. 1,338). La grande ville de Thèbes et sa banlieue (Letr., 
Rec. n"" xGiii) formaient un département et un commandement 
à part, confié à Tofficier nommé ap/^v BisSâv ou SYsSolp/oç 
(Letr., Rec. 2, p. 41 ). Franz (intr. p. 293) conclut que c'était 
uoe grande charge, de ce que dans une inscriplion (n. 4837) 
Ton désigne Tannée par le tbébarque, et que ce devait être 
le préfet de la ville de Thèbes, puisque le stratège du nome 
Thébain n'avait pas sa résidence dans la métropole ( Intr. p. 292'* 
pap. T. 1. p. 1, rs. 13). Quelquefois u le stratège, épistratége 
delà Thébaïde (et arabarque) » était en même temps investi 
des fonctions de tbébarque (Letr., Rec. 2.^ p. 41) (cf. Franz, 
C. L G. 3. p. 1185 ad p. 293'*; Kuhn, op. cit 2,491 - et 
pour Tbistoire de la science Letr., J. des sav. 1827, p. 621). 

(I) Quelquefois l^ôpistratége de la Thébaïde étendait son autorité sur îe 
pays entre le Nil et la mer Rouge (Letr., Rec. 2, p. 405; p. 35-41. 
Peyr., pap. Taur. 1, p. 71. C. I. Gr. 5075). 

Rudorff, Rhein. Mus. )828, p. 80, nie le commandement militaire de 
1 épistratége; cependant Orelli, n. 7881, Letronnc, i, n^» 26, 27, Franz, 
p. 31 5«-, no laissent pas de doute (cf. Becker-Marquart, Hdb. d. Rom. 
alterth. 3, 1, p 212); Varges, p. 33, avait suivi Topinion de Rudorff. 
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AtS^jâp/Yiç 7&V xorà KupY,y'6y T&Tittv, tUre da gouverneur 

de la Cyrénaïque libyenne, eonservé dans un fragment d'his- 
toire ptolémaïque de Polybe W. Il {>eat être considéré comme 
litre véritable et officiel, si on le compare aux expressions 
analogues des papyrus [èniixskYéTTiÇ tgSv xaro rono^v roxi làitou 
pap. Louvre 63, col. 7, 1. 1 etc ) et au litre d' 'ApotSâpyrig. Do 
reste la Cyrénaïque conservait une cerlaioe autonomie C^) , comme 
Chypre ou résidait un 

IrpoLvnyôg selon les auteurs, et selon les inscriptions un 
crpocvYtyoç xac voLvap/og xai ipyjLtpivg o xarà n^v vftoov. 
M. F. Lenormant (3) et M. W. Huber C^) y ont va trois fonc- 
tionnaires principaux de la province, résidant, le stratège à 
Cittiom, à Salamis le navarque et a Paphos le grand-prétre, 
tons trois rendant en commun leurs décrets. Mais il suffit de 
lire les inscriptions faites en Tbonneur de « Séicucns, parent 
du roi, stratège, navarque et archiprétre de l'ile )> (^), pour 
comprendre que la supposition de ces savants numismates n'est 
pas fondée. Les attributions de ce gouverneur, résidant pro- 
bablement k Salamine, étaient donc fort étendues (^). Il porte 
quelquefois aussi le titre de grammate des artistes dionysiaques. 
Les documents font ensuite mention d' iriys/xùv in âvdpw^ 
d' iTtnap/YiÇ en âvip&'j, de ^po-opapyoç de Cittium et d'une 
autre ville, d'un ypaixiiarchç de toutes les troupes. Mais en 
dehors de Tarmée et des impôts, Tadminislralion intérieure de 
rtle paraît indépendante des rois d'Alexandrie. Les villes et leurs 
territoires formaient de petits États autonomes, comme les villes 
de la Cyrénaïque et de Isf Palestine, Tyr^ Sidon, Samos, Chios, 



(1' Fr. Hist. gr. vol. 2. p. xxviii. 

(2) V. Droysen, de La^d. regno. 

^3) Rov. de Num. 1853, 335. 

i4) Zut alten numisroatik jEgyptens, Wien. Num. Mon. 3*" vol. p. 85. 

(5) fi. I. G. 262:*. Doc. gr. del museo egizio di Torino, p. 6. 

(6) Peut-être les fonctions religieuses effectives seront-elles restcos au 
pontife de Paphos. 
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se réglant par des décrets Gooimunaux (nôhç, ^oihi KcCt 
6 dHiJLog <0). En Gélésyrie il y avait le 

iTf^oTYiyéç (o napà nrokBfxaAv) (2), autrement dit nraffié- 
vog im Koihiç Ivploiç i^\ ou bien niTcevOils ntpi r&v ôï.^v (^), 
ayant an-dessous de lui les vizap)(pi, i/iyBixoveç, oi uno rov 
UroXâiiaMv xaxrofiEvoî , oi sni rivog Xt'jtiiovUç rrray/xivot , 
et, peut-être pour les affaires civiles, les imrpmoi (^). De même 
)k Séleucie , qui formait une Politeia a part , il y avait des ènt 
TW SkMf ifêorSfViç opposés aux xora (J^ipog rtyifiovBç (fi), 

Le<*^mot Nome désignait « chaque ville avec ses environs et 
les bourgs qui en dépendaient » C'), ou bien « le pays d^alen* 
tour de chaque ville )> <^\ en d'autres termes « la ville » dans 
sa plus large signiOcation ^l Les Nomes équivalaient k « terres 
renfermées dans le cercle d'une v^lle » <^^), h « grands, territoi- 
res » i^^), à M départements du pays » (^^^ Selon Fexprcssion de 
Strabon (^3), le nome égyptien représentait « la première division 
régionale ». Snr les monuments hiéroglyphiques, le mot h'esp 
ou h'esh se trouve pour nue u mesure de superficie », pour 
a champs », pour a nome )> (qui contient champs et villes) i^^\ 
et pour nomarque le mot h'aq {va noiff iBpàv y\&7(Tav ^«aeX'a 

^ I ) Engel , Kypros f , 392-396. 

(2) Polyb. 5, 69. 

(3) Id. 5,40. 

(4) Id. 13,2. 

(5) Jo«. 12, 4, 9. 

(6) Polyb. 5, 60. V(^. Stark, Gaza u. die pbilist. Kûste 1852, p. 408 suiv. 

(7) Cyrill. Alex, in Esaiam, c. 19. 

(8) Êpiph. c. hsBres. Basilid. ii. i, 32 éd. Basil, cf. Plin. h. n. 5, 9, 49. 
Philo«tr. \it. Apoll. 5, 27. 

(9) Dion. Perieg. v. 251. Undnoliv pour cirravé/*cô«; Macc. 3, 4, 3 Tt( vo/uàc 
a n6U(' Gen. 41, 48 Tfiv ntiiw xf^t ïrôÀs»«, Tfi* xwx>.« «vt^î. Voy. rinscr. de 
Beni-Hassan; Brugsch, Hist d'Ég., p. 58. 

(10) Eustath. in Dionys. Per. v. 251. Hom. II. A. p. 156; cf. Diod. f, 73, 84; 
Procl. in Tim. Plat. p. 30. 

(11) lîeaych. v. ve,««fc/9x*;<. 

(12) Phot. Suid. V. v«.tt6«. 
J3) 17, 787. 

Ml) Brugsch, Gcogr. 1, 20-21. 
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arifiaivuy dit Josiphe (^), ûx-o^) <2). Ni Tétendae, ni la déno- 
mination , ni le nombre des nomes fut tonjours le même (^. 
Une métropole de Tancien règne put rester telle, sons les 
Lagides, pour ainsi dire théologiquement; tandis qn'en fiiit et 
politiquement, une autre Tille obtenait ce rang. Eileithya et 
Latopolis , Thèbes et Hermonthis en fournissent des exemples. 
Notons aussi que plusieurs nomes dépendaient souTont d'an 
même stratège t^). 

Quoique Torganisation du pays révèle une forme essentiel- 
lement monarchique, les nomes de TÊgypte, selon robsenration 
de M. Kuhn (^), en tant qu'ils représentent des corps distincts, 
des communautés séparées les unes des autres, ainsi que nous 
le prouve la diversité de culte de chacune d'elles <^^, rap- 
pellent tout'à-fait rétat politique des autres pays de Tantiqùité^ 
la cwitas, la noXtç de Tempire romain. Diodore (1, 56) rapporte 
que Sésostris , après les guerres , commença ses travaux publics 
en élevant dans tontes les villes un temple à la divinité que 
chacune vénérait de préférence, la divinité territoriale, spéciale, 
éponyme, comme Ta appelée Letronne (^K Les découvertes mo- 
dernes ont pleinement confirmé le témoignage des auteurs 
(y. Kuhn, p. 460), et il est reconnu en outre que la désignation 
des nomes correspondait k celle des divinités principales, des 
animaux divins qu'on y adorait (cf. Diod. 1, 90). Même les 
districts d'un nome semblent avoir eu des divinités spéciales 



(1) c. Apion. 1, 14. 

(2) Brugsch, 1. cit. p. 2. 

|3) Brugsch, 1. cit. p. 119, 132; Hist d'Êg. p. 9. J. Duemichen, Mon. 
géogr. texte, p. 7. Voy. un passage intéressant de Pausanias (5, 21, 6^. 

(4) Brugsch, Geogr. 1, 127. Franz G. I. 6. 3, p. 1185. 

(5) Die stadt u. bûrg. verf. d. Rôm. Reichs 2, p. 454 suiv. cf. Brugsch, 
Geogr. 1, 130. 

(6) Hérod. 2, 41, 42, 59, 99, 137, 155, 169. Strab. 17, pass. Diod. 1,56. 

(7) Bec. 1, 18. 40. 49. 81. 90. 106. 121. 125. 204. 206. 230. J'ai remarqué 
que dans une de ses pétitions, Ptolémée, filsde Glaucias, du nome 
néracléopolite, invoquait les dieux d'Héraciéopolis en faveur de ceux 
auxquels il s'adressait. 
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(Kubn, p. 459); enfin nms avons une preuve que rbabilant 
d*ttn nome, obangeant de domicile, ne se dépouillait pas |ilos 
de son origine que du culte local auquel il appartenait (v. Letr. 
Rec 1, p. 45& suiv.). D ailleurs le siècle de Plutarque ne 
vit-il |)as s élever une guerre entre ceux du nome Gynopoliie 
et ceux du nome Oxyryncbite, parce que les premiers man- 
geaient roxyrynobus, et les seconds, par représailles, avaient 
immolé et mangé un ebien (Is. et Os. 72)? Juvéoal n'a-lril 
pas rapporté u le démêlé fort ancien, la haine immortelle, la 
division irréconciliable entre les habitants d'Ombos et de Ten- 
tyra » parce qu'une ville était eunemie des dieux de Taulre C^) 
(sal. 15)? H. Kubn compare le pays k la Suisse, où un canton 
est catholique et jésuite , un autre est protestant et radical 

Mais il faut joindre k la détermination du nome celle de ses 
parties. Selon Letronne (Rech. p. 397, 3 1 2) les première» subdi- 
visions des nomes étaient les ronoi ou ronap/iai (districts), 
contenant k leur tour les xSfiai (bourgs) avec leur territoire; 
tandis que selon Peyron, suivi par Rudorff (Ed. Gapit. p. 14 
suiv.) et Droysen (Rb. Mus. 3, 4, p. 515), les nomes étaient 
divisés en xâ/cxac et les x&fjtoct en romi C^X M. Vargès (de SL 
JEg. p. 61) de son côté, a fait une observation qui a sa place 
ici : il a remarqué que dans quelques documeuts les xû>/xo7/9«ju.- 
fiaxilç sont placés avant les zonoypafiiiaxsïç (Ed. Capit. 1. 11; 
Letr. Rech. p. 397), contrairement k Tordre supposé par Le- 
tronne, et dans d'autres les ronoypxiiiiareïç avant les xâ>/xo- 
y potiiiiare^ (cf. Pap. du Louvre 63. L 145); cette variété Fayant 

(t) Cf. Athanas, or. c. gent tom. i. pars i. p. 18, éd. Par. 

(2) Quant au passage de Strabon «« -/àp xonocpxistç oî tzHXvxoi vo/wî Jcïipiïvr», 
le savant italien l'explique de la manière suivante: dans les anciens 
temps lorsque chaque nome avait très-peu de villes ou x&fuu en dehors 
de la métropole, géométriquement on institua une division qui tenait 
peu de compte des yfi/uec, et le nome se partagea en tottoi, mais poli- 
tiquement on rattacha l'administration de ces rônûi aux hourgs ou 
x«/Mu. Si l'on considère la division du sol l'on trouve des yo/iot\ rénot 
et autres subdivisions jusqu'à l'aroure; mais si c'est la division admi* 
nistrative, l'on a des ^pistratégies ^ nmncs ^ honrgs et lieux. 
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surpris chez un peuple aussi exact et bureaucratique, il a pensé 
que les uns et les autres étaient égaux en dignité, ne rele- 
vaient pas les uns des autres, mais exerçaient des fonctions 
diverses sous la surveillance du ^ot7tXiiiog ypccfifiatsùg , les 
uns (x6)^97/9.) tenant les registres du recensement des per- 
sonnes, les autres (roTroyp.) ceux des propriétés foncières. Cette 
opinion parait d'autant plus acceptable, que des renseignements 
historiques, dont quelques-uns sont postérieurs k Vouvrage de 
tf. Varges, viennent Tappuyer évidemment. 

Lorsque Strabon (17, 798) et Diodore (1, 36, 8-9) disent 
que, pendant Tinondation, TÉgypIe forme une espèce de mer; 
qu'il n'y a que les lieux habités {nXhv r&v ocxyj^tecjv), tant les 
villes assez considérables que les bourgades {nokeiç rc i^io- 
Xoyoi xac xSjuLac), qui , situés sur des collines naturelles ou sur 
des monticules factices , s'élèvent au-dessus des eaux ; lorsque 
Strabon (17, iB16), parlant de la décadence, de Thèbes, jadis 
la métropole de TÉgypte, ne se composant plus h présent que 
de bourgades dispersées, se sert de l'expression yuvc de xG^firdèv 
7vvoûuîTai\ lorsque sur les tablettes des caisses de momie, que 
les familles envoyaient par barque à la nécropole, on lit que 
le tel est de la x(i[iYi telle iO (B. Peyron, Mém. p. 39); lorsque 
danrs sa requête le culUvaieur royal Armaïos , retenu au Séra- 
péam, demande que les officiers du stratège le laissent retourner 
iiç rhv xo)/xry (Pap. du Louvre 1 2, 1. 21); lorsque la circulaire 
k Tbéon imfiekrirn r&v xorQ roTTGjy rov laîrou sur l'ensemen- 
cement des terres royales par corvées , lui parie des conditions 
économiques de la plupart r&v h voclg x^iadceç xaroex9uvT6>y }.aâv 
(Pap. du Louvre 63,1. 100); lorsque le conseil tenu par les 
Ëpimélèles des rônoi^ pour ce même ensemencement, admet aussi 
bien les ronoypcxfJLii, que les y,Qiioypc/.[iiiorcztç avec les |3a<7eXcxcè 
ypofiiio^teig (id. 1. 1 41 -1 46), il résulte évidemment que la xq/uly?, 
ainsi que la mh;, se détache tout-a-fait du rinog; que l'une 

(f; Cf. /M/zcT/îç, Pap. chi Loiïvro 31, 1. 3. 
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signifie le lieu habité, l'autre le bas-pays, le sol à cultiver; 
qiie dans un pays comAie TÉgypte (Diodore I, 36), tout inondé 
périodiquement par le fleuve, où gens rustiques et non rustiques 
devaient se concentrer pendant un certain temps dans les villes, 
village et groupes d'habitations champêtres élevés naturelle- 
ment ou par la main des hommes au-dessus des eaux, il se 
présentait une grande division territoriale et administrative du 
pays en lieux habités et lieuK arables, une classiflcalien na- 
turelle des magistrats correspondante à celte distinction, mais 
en même temps on rapprochement inévitable de ces mémrs 
magistrats dans Vexercice de leurs fonctions, puisqu'ils siégeaient 
loos dans les mêmes centres (0^ ainsi que les personnes soumises 
à leur pouvoir, et devaient s'entr' aider en toute chose, ne venant 
à occuper le premier rang que quand le sujet en question 
était particuliilrement de leur compétence. C'est Ik aussi ce qui 
résulte d'un passage a corriger de Mégasthène (Strab. 15, 707), 
011 parlant de Tlnde il dit: r&y $' àp/ovrcav ot /x£v elm)^ ôr/o- 
p(xv6(JL0t (2), oi 8* arry vojtjicc , ot d' Im t5î> orpancaToïv • fijy oi fii)/ 
noraiJLOvç è^epy&,Çov7Cit^ xaè àvaiiezpovtrt txv 7*^v, côg iv Aiyùitrfà^ 
xal zàg nCKetrcàç itdpvyag^ if «v iig ràg g/^etsIuç rafiteùerai 
70 ûd«p, im(jy.onov<Tiv, onù>g l^ i'mç n&fjvj Xi xw iiehc^y not^eiYi 
XfftCFtç' oi d'aùrot x«i tôv Qxtpvjxàv intfxsXowrat^ xaî Tt/jn5; 
xac xoXaVcûig em y.vpiot zoïç Ina^lotg' ym fopoloyovat ai, 
xcrJ raç '^iyyoLç roug Tispi rr,y yriv èni^'kénovTc/ ^ lîXoTOfxwv , 
nxT&Vcjy , )(QLhÀ^v , jU!.£TaXXa>r5v • oàonoiovai $k elc. suivent 
les attributions des àrcwofiot. Or cette classification en aypo- 
yofioi et oLfjxwvôiiot , Mégasthène qui visitait Tlnde probablement 
entre Tan 502 et 288 avant Fè. v. (^), savait qu^elle existait 



(1) C. I. Gr. 4699, l. 12 auiv. « i^\t toI« ànà **iti».M Bowc</»f«i< toO Ayrr«(ic«Xct)rew 
Tzaf oixo^vt xolU ■x\ip%/ii9t *yX roX; tv «'^"{■^) v-onar/uvOfAivoti xonoy/>otfi,uaxi\J9i /.al 
xtau'i'/pxuiiaxtîjji » . 

(2) L'ensemble du passage me parait prouver sniUsninment qu'il faut 

lire ici otypovéfjr^t, 
(3' Clinton, F. H. 3, 46,?. 
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aussi bien ^n Egypte; et qu*ici aussi des aypov^iioi (^) élaieht 
chargés du soin des eaux, de Tarpenlage des terres, des 
écluses et aqueducs, de la distribution équitable da bénéfice 
de Tinondalion, de la perception de» taxes foncières. Dans un 
papyrus de Leydc (Reuvens, 3, 61; Leemans, p. 55) nous troa- 
vons un bordereau ou extrait de cadastre égyptien « écrit par 
Asclépiadès préposé k Tarpentage de par Sarapion, parent, 
stratège et bypodiœcète; » or la circulaire citée sur Tense- 
mencement est envoyée aux Épimélètes des ronot et aux Hypo- 
diœcètes (^); ainsi se révèle l'identité des êmfiBkYtrrtç rw romO, 
rono^p/og^ TonoypaiJ.[iocTevç ^ avec les iypovofioi de TÉgypte 
tels que les connaissait Mégaslhène, Tidentité des autres fonction- 
naires, opposés h ceux-ci, avec les aoruvcftot, enfin Tidentité 
de ronoç et ôr/p6ç\ ainsi résulte d'une manière historique, ce 
qui était d'ailleurs à peine douteux, la conservation sous les 
Lagides du système administratif du pays. Gomme Ta pressenti 
M. Yargès, la xojjul)^ avec ses magistrats et le ronog avec les 
siens sont distincts, égaux ou équivalents au point de vue de 
la hiérarchie; ce que Von appelait vofiôg politiquement, pou- 
vant être, au point de vue agricole, appelé ronap/ia&). 

Dans les pages suivantes, je vais maintenant exposer en 
détail la série des ofliciers civils du nome et de ses subdi- 
visions, en suivant Tordre alphabétique: 

"hyopav6[xog'i^\ d'après les papyrus, intendant du marché, 



(1) V. adoration adressée à Osiris, seigneur de Tatou, dieu grand, seigneur 
d'Abydos, pour qu'il accorde une bonne demeure etc. au grammûte 
du partage des eaux , chargé des canaux dans la tète du midi etc.; gram- 
mate des canaux dans le grand (district?) d'Abydos etc. (Rev. arch. 
vol. 6, p. 565) cf. Rosell. m. c. 2, 3i7. 

(2) Pap. du Louvre 63, col. 7. 1, 20. 

(3) CfOmp. en effet t&v rpcAv vo/aAv tAv 7cpo«Tc9c/KSv«»v «vrrfk (yi} 'leudet) MaCC f, 
10, 30 = rà( rptXç roKopxieti MacC. 1, 11, 28 (= OnCOre TOù« rptU voftùiii 

Macc. 1, 11,34). 
(4) Peyron, Pap. rv. lin. 2; viii. 6. cf. son Comm. i. 73-74. Reuvens, ni. 1. 
Kuhn, die stlidt. u. bûrg verf. d. Rôm. Reichs 1864, 2, p. 490. Franz. 
Introd. p. 29i. Spéc. Philon, de créât, princ. 2, p. 368, 1. 8. 



247 
sorte de juge de paix, de concilialear , exerçant son aulorité, 
spécialement, dans les ventes, dont les actes étaient passés en 
sa présence, souscrits par loi ou par ses subalternes; il en 
était de même des contrats que les Égyptiens faisaient entre 
eux à la manière grecque. Ce magistrat avait, à ce quUl parati, 
son siège dans la métropole du nome. Comme il est peu pro- 
bable que Tagoranome du cbeMieu se déplaçât chaque fois 
qu'il y avait un contrat k passer ailleurs (Reuvens, 3, 31), nous 
devons trouver des bureaux d'agoranome différents pour les 
districts, de même qu'il y avait des greffes établis dans les 
districts pour les enregistrements des contrats démotiques ("Reu- 
vens, 3, 5) : ces substituts auront été sans doute appelés et npoç 
Tç âyopœjo[iia (Leemans, 62, 72) et établis dans les districts 
ou les toparchies (Pap. Lugd. N. cf. oi npog r& Yp«f /^, Leemans, 
72) (^). On reconnaît aisément le caractère grec de cette ma- 
gistrature ; Tagoranome des Lagides rappelle par son nom, comme 
par sa charge, les agoranomes helléniques (^), surveillant tout 
le commerce de détail, examinant les marchandises exposées 
à la vente , les poids et les mesures , les différends entre ven^ 
deor et acheteur, les contrais d'apprentissage. 11 est probable, 
je pense, que cette magistrature, instituée d'abord et développée 
dans les villes d'ÉgypIe exclusivement grecques par les habi- 
tants et la constitution, Naucratis, Ptolémais, Lycopolis (^), 



(1) Lot lignes 4-5 du Contrat de Néchoutès, telles qu on les lisait aupa- 
ravant, ont conduit Vargës, de St. Mg. p. 41, à une erreur évidente 
qui montre une fois de plus combien de précautions l'on doit prendre 
en étudiant les fragments de Thistoire des Lagides. 

Franz, Intr. p. 294 , croit pouvoir déduire du pap. de Leyde que 
là où il n*y avait pas d'agoranomie, le myypafof 0>a( occupait la place 
de Tagoranome. Cette opinion ne me semble pas acceptable (v. «vy* 
ypo^fûioC plus bas). 

f2) Bôckh 1, 52 suiv. Wachsmuth, Heil. alterth. 2, p. 32. Rangabé, Antiq. 
hellé n. ii, n*" 770^. Bûchsenschûtz, op. cit. p. 345. Scbômann, m, 3, sgg. 

(3) C. 1. Gr. 4707. 'AnoUûvtof 'Ep/ioyévouc yu/AMeffutpx^vaic xeti Ay«pav»/Ai49«( xcl 
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s'étendit de là dans toute TÉgypIe, à mesure que le commerce 
saccrut et qoe les Lagides touchèrent aux lois commerciales: 
Le huitième papyrus de Turin nous apprend en outre qu'il 
existait à Diospolis un levexcg àyopot)fG[iQç (Peyron, Comro. 2, 
p. 50). Or Ton sait que dans TAttique^ les noii--citoyens 
payaient aux agoranomes Timpôt prescrit par la loi pour <d)ten4r 
la permission ée trafiquer; qull y avait des vaurcdexfite cbei 
les Athéniens, ci Toiç rfiç ^eviaç àiTiaç ccWyovreç (^X Peat- 
être, par suite de rafflnence considérable d'étrangers en Egypte, 
à répoque des Grecs, ces attributions derinrent-elles assez 
étendues et importantes, pour qu'on instituât un ^€vtxèç or/o^ 
pavc/xoç spécial (?). Un papyrus financier de Diospolis, sur 
lequel nous reviendrons, parle d'ailleurs d' èXalou ^evtMv. 

'ApyirUroveg (^ ingénieurs. Je les cite ici, car avec ce nom 
Ton désignait sans doute les architectes, ingénieurs de TËtat. 
c( La grandeur et la profondeur du lac de Méris, dit Straboo 
(17, 810), le rendent capable, dans le temps de Tinon^lion, 
de contenir Tcxcédant des eaux sans déborder sur les terres 
habitables et en culture «et de conserver ainsi que le canal 
(qui communique au Nil) assez d'eau, pour suffire aux arrose- 
ments , lorsqu'à mesure que le Nil s'est abaissé, le lac a dégorgé 
son trop-plein par l'une et Tautre bouche du canal À cet 
effet naturel , on joint le secours de lart : chacune des bouches 
est fermée par des écluses, au moyen desquelles les ingénieurs 
(ip/^nixToviç) règlent l'entrée et la sortie des eaux »; et Dio- 
dore (1, 52) écrit à ce sujet que « par ces moyens on détour- 
nait les eaux et on pouvait , en ouvraut et fermant l'entrée, à 
l'aide de machines dispendieuses,. procurer aux agriculteurs 
assez d'eau pour fertiliser leurs terres. Il n'en coûtait pas 
moins de cinquante talents pour ouvrir et fermer ce système 
d'écluses. Ce lac subsiste encore de nos jours avec les mêmes 

(1) Pallux 8, i26. 

t?) Cf. Not. et Extr. p. 134: Mi^Uxn TixTwv, p. i39. ^tfi/JuAç réx. cf. 144, 180. 
Voy. aussi C. I. G i7l3, 4713«, 4856. 
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avanlageâ »; et, sans doute, avec les mêmes fonctionnaires 
chargés de les procnrer. 

'Apxifi>^(xxtzmç (0, chef des fvkcmvoti. Letronne avait d'abord 
pensé (Rech. 312 suiv.) que les fvXor/itai, gardiens, étaient 
les troupes chargées de la garde du pays. Hais plusieurs in- 
dices lui ont £ftit voir dans la suite (J. des sav. 1828, p. 110) 
qae c'était plutôt un corps spécial chargé de la police des 
lieux. Dans Tinscription de l'obélisque de Philes, ils sont 
comptés parmi les npocyiiarcuol , mot qui semble désigner en 
général les membres de Tadministration. Hermias dans Teipi^sé 
de sa cause contre les Ghoachytes (pap. do Louvre 15) dit^ 
entr autres choses (I. 23-25), que précédemment, le stratège, 
étant venu à Diospblts, avait donné Tordre à Hermogène, alors 
Arcbipbylacite , de faire déloger les Ghoachytes de la maison 
qu'ils occupaient et qui était revendiqoée par lui. Dans un 
papyrus du Louvre (3«')), il est dit que Ptolémée délégué de 
rarcbiphylacite du poste de TAnubiéion , et Amosis Tagent du 
pontife, ayant pris avec eux des phylacites, pénétrèrent dans 
rAstartiéon du grand Sérapéum, où Ptolémée fils de Glauoias 
était reclus, dirent qu'il y avait des armes dans ce lieu, ex- 
plorèrent tout le local, et après avoir tout remué, sans trouver 
rien d'illicite, se retirèrent (^). Une lettre conservée dans un 
papyrus du Louvre (42), nous montre certains Barcasus el 
Apollonius, qui exerçaient évidemment leur autorité sur des 
corps de phylacites (I. 6-7), remerciant un individu des dé- 
tails qu'il leur a donnés à l'occasion des malfaiteurs échappés 
de la garde (^) (1. i), et ajoutant qu'il leur fera plaisir en 



(1) La conjecture de M. Droysen « de Lagid. regno », 1831) p. 28, sur les 
fuikaarcu n*est plus admissible évidemment. 

{2) B. de Presle, Mém. sur le Sôr. p. 5tô. 

(3^ Cf. Diod. 1,77 lois Égyptiennes: « Celui qui voyait sur son chemin 
un homme aux prises avec un assassin , ou victime de quelque vio- 
lence, et ne le secourait pas lorsqu'il le pouvait, était condamné à 
mort. S'il était réellement dans l'impossibilité de porter du secours, 
il devait dénoncer les brisands et les traduire devant les tribunaux; 
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continuaut à les seconder, qu'ils l'invitent à observer les mal* 
faiteurs, et s'ils avaient Taudace de sortir de Tasile, à les en 
avertir, aGn qu'ils se transportent près de lui pour agir; ils 
lui annoncent en outre une gratification ( arifdviou ) pour les 
services rendus à la garde (de Memphis). Ailleurs (pap. du 
Louvre 6) Osoroëris portant plainte en violation de sépulture 
s'adresse, non pas au nomarque ou à l'épistate du nome, mais 
à l'archiphylacite , pour la répression du délit dont il a été 
victime (^); c'était aux gens de cet officier à prévenir l'ené- 
cution de ce délit, il lui appartenait en tous cas d'arrêter 
les coupables. Enfin rarchipbylacite (avec le pbrourarque) 
parait être mentionné dans un papyrus de Leyde (Reuveos, 
3,46; Leemans, 42) à l'effet de prêter main forte en cas de 
tentative de violence. Vipxifvka^itYiÇj appelé aussi apparem- 
ment èmcrra'criÇ râv fi^Xaxcrâv (pap. de Leyde g. 2), était 
donc le chef d'une espèce de garde de police, de gendar- 
merie, cantonné avec ses gens dans les différents lieux, chargé 
d'inspecter, de surveiller, de s'assurer de toute chose à l'appel 
des personnes intéressées , se valant non-seulement de ses pby* 
tacites, mais de quiconque donnait des détails à leurs gardes, 
autorisé enfin à promettre des gratifications ; il exécutée en outre 
les ordres du stratège ou des chrématistes , et leur prête main 
forte après que la sentence à été prononcée. Les archiphylacites 
connus sont des Grecs, ainsi qu'un délégué dont nous avons 
le nom; mais il y avait k-conp-sûr des Égyptiens parmi les 



s'il ne le faisait pas il était condamné à recevoir un nombre déterminé 
de coups de verges, et à la privation de toute nourriture pendant 
trois jours. Ceux qui faisaient des accusations mensongères subissaient, 
lorsqu'ils étaient découverts, la peine infligée au calomniateur v. 
(1) On a voulu faire des rapprochements entre ce petit papyrus grec du 
Louvre (an. 125 av. l'è. v. ) et le manuscrit que M. Bircb a fait 
connaître dans la Rev. Arch. 1859, 257: le papyrus Abbott, étude sur 
un manuscrit hiératique contenant une information officielle sur des 
vols commis dans des sépultures royales, environ 10 siècles aupa- 
ravant! 
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phylaciles CO. La (fulocw c'est donc la police, les ^uXccxtrar 
sont les gendarmes, rarchiphylacUe est chargé de maintenir 
Tordre dans son district ; la prise par corps lai appartient, et 
c*est par son entremise que les ministres de la capitale se font 
envoyer à Alexandrie les subalternes désobéissants (^). 

^Enifiùnrhç r&v rénoiv &\ D'aprës un papyrus du Louvre 
(63, col. 7. I. <), Théon émfiBkYérYiç t5v xaVû) tott^v tou 
loirov reçoit une instruction d'un haut fonctionnaire, concernant 
les personnes qui doivent être dispensées de la culture des terres 
dn domaine royal; cette même instruction est envoyée aux autres 
Épimélèles (col. 7. 1. 20); en effet ce sont les Ëpimélètes râv 
yénoiv (ou les hypodiœcètes) qui doivent, est-M dît, s'entendre 
avec les stratèges des nomes ,* les épistates des phylacites , les 
économes, les grammates royaux, les intendants militaires, les 
grammales locaux {romyp.), les grammates des bourgs (xcj/xpyp.) 
et tous ceux qujils croiront utile d'appeler en conseil , pour l'en- 
semencement des terres du domaine (col. 5. I. 140 suiv.); la 
circulaire rappelle l'exemple d'Hippalus rov t6ts npoy,aOriiiéifoif 
rrig /^d p ocg , grâce auquel les choses s'étaient passées 
convenablement (col. 6. 1. 165 suiv.). Ces données me semblent 
prouver à l'évidence , que l' in. rc3v Tonc^v était un magistrat 
des cantons, un gouverneur du bas-pays, un /fMipxu6[xoç opposé 
à V iarvv6[iog, si je puis ainsi dire(^'. 



(1) Pap. du Louvre 42: Arpaësie. — Pâp. du Louvre 11; plusieurs 
phylacites cités portent des noms égyptiens (Not. et Extr. p. 165 
note). 

(2) Pap. du Louvre 62. col. 3. L 2 : x«l «/»*« tô» JcouojT^y nxrom99roà^,nxxi 

fiirà f\jlax9iç cf. col. 8. 1. 17. — Mals fuioxîi peut être employé dans un 
autre sens, nous le verrons: il en est de ce tefme comme de beau- 
coup d*autres dans l'administration : wvnpiTiiç, ÏTctTcdcv*iç etc., dont le 
sens est déterminé par des circonstances diverses (cf. Droysen , de 
Lagid. R., p. 28). — V. l'intervention de Vépistate des phylacites^ au 
sujet des corvées pour Tensemencement des terres royales (Pap. du 
Louvre 63. col. 5. I. 140 suiv.). 

(3) C. L Gr. 4684. 468i« Pap. du Louvre 63. 

X Cf. par reflft Diod. 1, 17: les lTrittt/»rr*« T<iv ri^tuv d'Osirisj 1, 18: les 
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^Entrc<xTYtç rriç K6[xYiÇ, Le mot « épislate » employé absolumeat, 
peut signiOér également « gOQvernéiir, surveillant, inspecteur, 
commandant, curateur, intendant, supérieur et président ». Pour 
connaître le sens d'un mol aussi vague, il faut que des cir* 
constances particulières servenl à le déterminer, ou , du moins , 
que le complément qui le suit mette sur la voie de la signi- 
fication (Letr. Rea 1,342). Ce titre s'appliquait en effet à 
divers fonctionnaires des Lagides; il y avait des épistates de 
temples, des épistates de nomes, des épistates de phylacttes; 
et nous avons ici Yèntrca-cTig rUg x(o[iY,g. Comme jdans le 
nome Ton trouve Yht<rt<xrrig juilaposé au oTjoarr.yGg, de inème 
dans les subdivilions du noine, il y a YimcrcdrriÇ rSç x6j/x>;ç 
juxtaposé à YvnorcpoiTriyoç ; à la- manière de Tépislate du nome 
il rend la justice, entouré d'assesseurs (pap. de Leyde A. in 
Franz p. 294), dont les noms qui nous sont connus sont grecs. 
Le premier papyrus de Leyde qui contient tout ce que nous 
savons de cet épistate, semble montrer en outre, que sa juri- 
diction était petite et assez limitée, et qu'il venait après Thypos- 
tratége, lequel avait en main le pouvoir exécutif (L 34) (^l 

^ntTToirriÇ roS vcjulgu, appelé aussi o èni roO vo[iov (pap. 
Taiir. 1, p. 3, vi. 9), souvent investi aussi de la charge de 
procureur des recettes du nonâe (Peyron, ad pap. Taur. <, 
p. 1. 1. 3), portant dans les documents les différents titres de: 
t5v ip)(t70iixci:rofvXcn(ùiV — é èn\ rayiiotrog imiapy&v en avdpiv 
xoà t5v nepi avXrjv ituio/cùv — t5î/ ^ Awv — twv àp)(iça' 
/jiarofyXaxov xal innolp/ing in' œApw — twv âp/cow/Jiarc- 
fyXaxwy xaJ inl tôv npo7Ô^(ùV rov 'joilou — TÙyyîVYtg xal ini 



Nous voyons par ces faits que l'identification d' àôv5c/»x»ï« et «Try/jx»:;, 
proposée par M. Rudorfî est des plus fausses. 
(1) Cf. Reuvens 3, 33; Peyron, Pap. Taur. 8, 1. 51-52: Epmoç o« *jv TMcr/pa/i- 

,u0CTcu$ Ilwswf rrti AfSvr,( rou Koiîtctov xrc rpoitov rivoL nttnetroM ra».« Tr,ç Ufim 
xat Toiv 9C//UV xoi^uwv xac fxaXtr:» 'T«>y cv nj n<wt( iipar/fiL»TU(,tav x«c xo -irptoCetov 

exovTo,-. — Cf. Kuhn, Die stildt. u. bûrg. etc. 2,494 note 4291. 



253 
rwv npoffôiciiy Aoà yviivoiJiap/oç xac innâftyriq (Franz^ C. I. G. 
3,293), était apparemment le second magistrat du nomeC^); 
les fonctions de Tépistate d*un nome se placent immédiatement 
après celles du stratège. On voit par plusieurs papyrus, quil 
était chargé de rendre la justice, soit seul, soit avec des as- 
sesseurs (on en trouve plus de ti qui siègent autour de lui,' 
dans un procès) (pap. Taur. 1, I. 3-8), de juger les causes 
soit quelles lui fussent présentées par des particuliers (pap» 
Taur. 8-1 1 ), soit qu'elles lui fussent renvoyées par le stratège C^) 
(pq). Taur. 1). Uéiposé du procès débattu Tan 54 du règne 
de Ptolémée Évergète II, 117 ans avant Tè. v., entre Hermias 
et les choachytes (pap. Taur. 1 ), est rédigé au nom de Tépistaie 
du Péri-Thèbes: llépîstate relate les noms du plaignant et de ses 
adversaires; puis vient la copie du mémoire justificatif du plai- 
gnant, où tous les griefs sont exposés en détail; il rapporte 
ensuite le contenu d'un autre mémoire qui lui a été remis 
Tannée précédente ; après cela il rappelle les principaux moyens 
de défense employés successivement par les avocats des deux 
parties ; il pèse les raisons alléguées de part et d'autre ; il 
expose les molife de la sentence qoi va être rendue; et enfin 
il donne cette sentence elle-même (Letr. J. des sav. 1827, 616). 
Le quinzième papyrus du Louvre, relatif au même procès dit 
qo'Hermias remet son mémoire {inép^TiiioL) à Tautorité, en fait 
parvenir la copie (àvziypaifov) aux adversaires et les appelle 
[naporf/ùévroç) au tribunal (<7vviiptov) par Tentremise d'un 
certain Ârtémidore vnYipirriÇ (3). 



(f) Cf. le verbe : 'Hptoàuèu r& rért incrronfaram (Pap. du Louvre 15, 1.27). 

\2) Dans le pap. 1 de Turin , Tépistate Héraclide annonce qu'il a été pris 
lecture du mémoire remis parla plaignante à Hermias, parent du roi, 
stratège et nomarque. Ceci montre Tordre de juridiction. On adres- 
sait la plainte à un magistrat suprême. Celui-ci la renvoyait au préfet 
et à ses assesseurs , sans doute on y joignant Tordre d'instruire (Letr. 
J. des sav. 1827, 619^. 

(3' Aristée, éd. Schm. p. 34,6: Ttpb ttoz/oû o« Tioto^/Aîv^î /xi y/>y,,'xaT(»Tà« /.xi xo'Ji 



S5i 

Xi Le plaignant, écrit Diodore (i,1& suiv.) au sujet de 
Texercice du pouvoir judiciaire cbes les ÉgypUeas (^), devait 
écrire en détail le sujet de sa plainte, raconter comment le 
fait s'était passé (^), indiquer le dédommagement qu'il réclamait 
pour rgATense qui lui avait été faite C^). Le défendeur prenant 
connaissance de la demande de la partie adverse W, répliquait 
également par écrit k chaque chef d'accusation (^) ; il niait le 
fait, ou, en l'avouant, il ne le considérait pas comme un délit, 
ou si c'était un délit, il s'efforçait den diminuer la peine; en- 
suite, selon Tusage, le plaignant répondait et le défendeur ré- 
pliquait k son tour (^). Après avoir ainsi reçu deux fois Tac* 
cusation et la défense écrites, les juges délibéraienL C'est ainsi 
que les procès se faisaient ches les Égyptiens, gui éfauent d'opi- 
nion que les avocats ne font qu'obscurcir les causes par leurs 
discours ». — L'on voit, que devant Tépîstate du temps des 
Lagides, tout se faisait selon la même procédure, sauf le débat 
oralC?), et l'introduction des avocats C^), dont se plaignaient les 
Égyptiens qui pariaient avec Diodore, mais dont l'archéologue 
ne se plaindrait guère, si nous avions d'eux des discours plus 
beaux, et plus instructifs encore que ceux des avocats d'Her* 
mias et des Ghoachytes! 

L'épistate do nome, autorité essentiellement judiciaire, émane 
aussi des ordonnances {xp^i[JiOfrt7(xovç) pour que les décisions 

(1) Cf. Rosell. M. C. 3,276; Duncker 1,165. 

(2) Pap. du Louvre i 4 par exemple : àitxoO/Aat ûno ... Ijnapx^ùfna yàp /*©< 
oiVflcc, etc. (L. 5 suiv.). 

(3) Pap. du Louvre 14, L 43: npaxBii^at 5' 1/uiot aùroyjt ToC kSuioM xoerà tô itdt'/pu/t^ 
Xoàxoîj ToX. é. irspl fikv yàp xfiç htpiotç xed ic^vryûv xat Av 9\mtxtXto/xlvùt tléiv tiç 
fiik , futot TKÛra T^T^fn^Ofiau -irap* oùrAy ^t' aXXiK ivrtûj^tft»» xà iUatov û{ xottfiSxic. — 

V. Requête lyriuCcf et accusation d'injustice àiuiou (Not. et Extr. p. 21 5) etc. 

(4) Pap. du Louvre 15, 1. 28: >aS^vT^v àvriypafO'» rou unofUTtT^tfiigrùç y evx Âm^vriyrsy 
f\rjfoi»o\nmç etc. 

(5) V. dans le i^ pap. de Turin les réponses catégoriques de Dinon (pour 
les choachy tes): quant'à . . . quant à . . . 

(6) Pap. du Louvre 15, 1. 68-69. 

(7) Pap. du Louvre 15, 1.14: /<HTa>aS«v tôv X^y^y . . r,p'àTniiv Tàv 'Rp/tix'é etc. 

(8) •vvxxT«Tri« (ibid.). 
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da roi ou do stratège soient observées, en tant qu'elles con- 
cernent des rapporte juridiques entre les sujets (0. 

À Faide dun papyrus de Leyde (A. Leemans, p. 1-5; Franz, 
p. 894), Ton peut déjà déterminer le rapport hiérarchique qui 
existait entre le stratège et Tépistate d*un nome: Isidore épistate 
de la yt6(iifi Tachénéphrè, du nome de Mempbis, écrivant k 
Cratère stratège (au sujet des accusations dirigées contre lui, 
à propos d'un jugement qu'il avait rendu sur un contrat de blé ) 
le prie de faire citer devant lui les témoins dn jugement (peut- 
être les assesseurs], et de donner ordre pour cela à Thypos-* 
tratége auprès duquel {ntxp oZ cTjxf) il exerçait lui-même 
les fonctions d épistate de x(i(xri. Or o napà (2), dans le stvie 
officiel d'Alexandrie, signifiait fonctionnaire adjoint, fonction- 
naire près quelqu'un , l'employé , le commis d'un chef , le 
dépendant d'un autre. Ainsi dans la xufxY^, l'épistate était con- 
sidéré comme l'adjoint de l'hypostratége ; le pouvoir exécutif 
parait appartenir k ce dernier ; T épistate de la KcùfiYi ne fait pas 
appel ici k l'épistate supérieur du nome, mais au stratège 
(cf. pap. du Louvre 13). Les deux premiers points indiquent 



(1) Peyron, ad. Pap. Taur. J. p. 1. 22. p. 3. 1. 10. p. 7. 1. 34-35. Pap. 8. 
init 9. init. 11. Gomment 1, 72 suiv. Pap. 5; 6; 7. Kuhn, op. cit. 2, 490* 

(2) Pap. du Louvre 31, I. 26: ei napà à^pu&voç ypa/i/taxiXf. Pap. Brit. 10: T«*y 

icfl^flc vou ypa/iiiotxtw^ oi nap* ri/i^v ypac/JL/iaxtit, Pap. Va t. B. (ap. B. PeyrOD) 
1. 16: Ap/txuv Toy icap t/mou* Mcytdvj/Kwc xdti rzKpçi veu sv twc ovouCctttit (Méué^ 

dème représentant du stratège dans TAnobiôum , reçoit de celui-ci 
l'ofdre de faire cesser les violences exercées contre Ptolémée reclus). 

Pap. du Louvre 6, 1. 21 : UrolipuiCoç h rtoLpà, àtovu^lov ic^opxvéfiw ToO mpï B^^aç, 

Pap. du Louvre 10, I. 15: ror^ napà t0& orpamr/oû. Peyron, Pap. di Zoide 
p. 21 : 6 nap* Hpmàgiiw xpû rpantiixov, Pap. du Louvre 35, 1.7; 37. 1 . 7. 

ToO itxpà ToO 'Apx"?*»* 'kfitimoç] 35, 1. 24; 37, 1.29: toO napà xoû ïnwtAtoyj 

'AptfiûvBoM. Pap. Vat. G. (B. Peyron) 1. 24: o itaitx^fuwç rwa = ô icopà 

rlmç, Pap. Brit 16 (Forshall): Airo^LMvtou rou ftapa UtwiSov ypafujâotxtvtç. 

Pap. Brit 2, 108, 8. pap. 29 (Forshall): Avrcirorpoc o Ttmpfx. Aiomovpc^u (r^u 
ypoLfifioxitH)* Pap. du Louvre 63, col. 5. 1. 144: ol ««p' EV^iou toO ypa^- 

/AxréflH Tfiv /(««x^/u^y. col. 1. 1. 20-25: o\ Tcap* aCrr6v (=s &7t09xsu9tc) pap. 63. 

col. 1. ibid.' 

Cf. • /KCTà xivài^ é nipc riva (Not et Extr. p. 40i ) ol ntpl œi/X^v (Not 

et Extr. p. 204) ô «cà Ttvêi (B. de Presle, Mém. sur le Sérap. p. 568). 
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évideomiBnl des rapports qui devaient e&isler aussi bien entre 
l'épistate et le stratège du neme ; le Iroisième prouve encore 
une fois Tautorité supérieure de ce dernier fonctionnaire (Y. pap. 
Taur. 8; 11; Letronne, Rec. 2, 109). D'autre part, te premier 
papyrus de Turin (p. 3. 1. 13) sert à confiroier ces résultats: 
Hermias prie le stratège d'écrire à Tépistate du Pèri-Tbëbes 
de juger l'affaire entre lui et les choacbytes, afin que , la cause 
étant connue, ceux-ci soient renvoyés au stratège qui doit faire 
exécuter la sentence et faire subir aux cboacbytes la peine qu'ils 
méritent. Le stratège avait donc une autorité supérieure, exe- 
cutive; répistate un pouvoir subordonné, judiciaire. Remarquons 
enfin que Tépistate porte toujours un titre militaire; et que les 
épistates, dont les noms nous sont parvenus, sont tous grecs O. 
*Epixri)^Evç. Un papyrus de Beriin récemment pubUé par 
M. Parthey i^\ nous montre Apollonius, êf>(xY,vî\jg rây T/soyo- 
durâv, recevant une certaine somme du banquier royal de Dios- 
polis-la-Grande. Cette fonction ne devait pas manquer d'impor- 
tance, quoique Apollonius Tinterprète ne sût pas écrire le 
grec C^); elle était peut-être établie et rémunérée par l'Étal. 
Les Ëtiiiopiens, Juifs, Arabes, Syriens, Mëdes et Parthes avaient 
probablement aussi leur ip{xr,vEÙç W. Peut-être ceux-ci dépen- 
daient-ils d'interprètes en chef, comme les hêrcinumni d'Egypte, 
dont parlent les voyageurs italiens du moyen-âge (^), devant 
lesquels on menait tous les étrangers, qui leur assignaient un 
logement dans le quartier des pèlerins, leur fournissaient des 
chameaux cl prélevaient certains droits sur leur passage. On 
sait qu'Hérodote avait déjà trouvé toute une classe ou caste 
d'interprètes en Egypte. 



(1) Voy. aussi lo proscynènie, n** CXXVII, Lettonne, Rec. ?, 182. 

(2) Oie Thob. pap. frg. 1869, p. 1. 

(3) Ib. 1. 11. 

(4) Plut. Ant. 27, 2. 

15) Simone Sigoli,!. cit. p. 02. Frescobaldi, Viaggio in Kgitto, éd. Rom. 18 1*^; 
p. 72. 84. 89. m. 135. 153. 
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AûeoxjOcVac: Jages tneulîouués dans le premier papyrus de 
Turin (1, p. 7- l. 5). Selon M. Peyron « ils jugeaient unique- 
meni les affaires privées du peuple, de la plèbe égyptienne 
À leur tribunal on devait suivre les lois indigènes (p. e. celle 
qui aurait prescrit k Tacteur [avant d'exposer la cause et de porter 
accusation] de faire connaître même par témoins, qui il était, 
de quels père et mère etc.). Il y aurait eu une double procé- 
dure et législation ». Reuvens (Lettres, 3,il8] au contraire, avouait 
« qu'il ne voyait rien qui indiquât une double législation po- 
sitive, mais plutôt une lente abolition, un oubli voloptaire des 
usages égyptiens. La mention des Xaoxpctûcc dans le grand pa^ 
pyrus du Turin, en supposant même qu on ne doit pas entendre 
par là le tribunal devant lequel la cause se plaidait effective- 
ment, n'entraîne pas nécessairement la conséquence, que ce 
tribunal exerçât encore pleinement la judicature à côté des 
tribunaux grecs ». Mais Letronne (Rec. 1.273) Gt remarquer 
dans la suite Topposition de 6 Xaiç et oi &}loi ndvxzç dans 
Tinscriplion de Rosette (1. 12): o Xotoç désignant selon lui le 
peuple, les classes des laboureurs et d'artisans, et oi ôEXXoc 
nocvnç tout ce qui n'était pas peuple, tels que les militaires , 
les employés et les prêtres. Dans plusieurs passages des papyrus^ 
le mot Xaoe' au pluriel a le même sens ^pap. du Louvre 63, 
1. 100-105, 116, 132, opposé k militaires); ainsi Polybe op* 
pose oi \oLoi^ les gens du peuple , à xà. TroXejtxexà (rtùiuxxoL, les 
militaires (4, 52, 7). De-là l'expression XoLoy^phoa pour désigner 
(selon Letronne) en Egypte « les juges locaux chargés de pro- 
noncer dans les différends entre particuliers , sorte de juges 
de paix ». Cette dernière explication semble la plus juste, 
puisqu'elle est fondée sur la signification du mot telle que la 
présentent des documents officiels de Tépoque; et jusqu'à ce 
que de nouveaux documents ne nous apprennent quelque chose 
de plus positif, la conclusion la plus naturelle parait être de 
voir ici un tribunal populaire opposé aux tribunaux militaires 
et royaux de Tépislate , du stratège , de Tépistratége , des 

17 
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chrémalUtes , doDl le gouvernemcnl aura sans doule lenu la ja- 

ridiction dans les limites que la prudence conseillait , mais dont 

la conservation est un nouveau témoignage de celte habileté, 

de cet art des ménagements avec lequel les premiers Lagides 

ont traité les indigènes , la classe la plus nombreuse de la 

population. 

Movoypoifog. Le papyrus grec rapporté de T Egypte par 
M. Grey et contenant un contrat de vente de Tan 1 45 avant 
rè. V. porte k la On ces mots : eypwffsv Qpog ^aêirog o notpoc tqv 
tîptirùv xov hfiovpa^ùivOYip xac râ>y mfVvo^QV Oso^v [xovoyp«foç\ 
et loriginal démotique conservé au musée égyptien de Berlia 0): 
« Ceci a été écrit par Hor, flls de Pabi , scribe du nom des prêtres 
dWmmon-Ra, roi des dieux, et des dieux frères, et des dieux 
bienfaisants, et des dieux aimant leur père^ et des dieux ma- 
nifestés , et du dieu fils d'un père fort , et des dieux aimant 
leur mère » . Quant h ces titres cumulés , il est bon de rappeler 
le décret de Canope, qui ordonna aux prêtres de chaque temple 
du pays de s'appeler aussi prêtres du roi régnant, èvypdfs^M h 
nicrtv roîg /jpriix(XTt(r(xotg xac roîg ia'ATv)Joig ovç fopowiv npo- 
tnywikoimia$OLi xa« riv Up^ùfiùvriV t5v Ev€|7y£rôv Qî&v. Ce qui 
est notable^ c'est le nom donné par les Grecs à ce scribe: je 
ne puis m'expliquer la composition de ce nom qu'en comparant 
les contrats gre(^ et les contrats égyptiens : dans les premiers, 
les parties doivent souscrire: papyrus du Louvre 17, 1. 18: 
KotvTog KaexeXeog èypa^oifiYiV , avroi fih dioioç ypotfiixorca; 
1. 21 : Ifù^ipamç 'Ajuifxwycy typcc^a vnip aùvRg épwTisÔÉCç, 9ii 
rb (MYi eiàlvat aùrirrj ypciiiixara: papyrus 21, 1. 55: êypo^ct 
vnip aùrftç 'HXtag BTi^arog npîTS. ôcnè Biv6çi^)\ dans Tori- 
ginal démotiqne au contraire, que j'ai cité, aucune partie n>$t 



(1) Brugsch, Lettre p. 58. 

(2) Si je cite do8 papyrus du 2«o« et même du 7n«« siècle de l'ère chrétienne, 
c'est que des analogies de forme, qu'il me semble avoir reconnu 
entre des actes ptolémaïques et ces actes mêmes , peuvent m'y 
autoriser. ' 
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appelée à souscrire ; il u*y a que te notaire sacerdolal qui pa- 
raisse: Facie e^l écrit sans doute par lui seul, scellé parlai 
seul; voilà pourquoi les Grecs Tauront appelé monographe. 

UpiTSuvipot. Dans le décret en Thonnenr de Callimaqoe 
(45-37 av. Tè. v.), les npsfjSvTipot ino AïoojioXewj rUg [ir/o^rtç 
sont cités de suite après les Upeîç xoù [xsyiTcov ôîoxi 'A[iovpoi- 
QWjQ-hp. Du reste les auteurs do décret ne sont pas seulement 
les prêtres de Diospolis , mais aussi les magistrats ($vils et tous 
les habitants; d'autre part le sujet n'a rien de religieux puis- 
qu'il s'agit de conférer les honneurs civils à un particulier 
(Letr. Rec. 1, 329). On retrouve dans les subdivisions du nome, 
roy npsaèvTspov vRg yt^fiYsç (pap. de Leyde A. 1. 36), wy 
TipioSinspov rm U ng xo/jiigç (ib. 1. 22, restituée par Franz, 
Inirod. p. 294: l'épistate du bourg y demande que ce TrpcoSu- 
Tipog soit appelé avec d'autres devant le stratège pour npo^iap- 
TjjpYiHvoLi au sujet d'un jugement rendu par lui), ro 7:pB(jSstoy 
B/ùiv noipa rovç ey TTii Y^o^fiTit xarotXGuyrag (titre donné à un 
certain Érieus, topogrammate de Poï en Libye, pap. Taur. 8, 
Peyron, p. 60) 0). 

On peut comparer les npsTSvripoi rùi laoù de Judée: 
Macc. 1 , 7, 33, xai è^UXOoy ino rây Upécxi^ é/. rây ayitty xai 
àno Toîy npio^uzépoiv rou XaoO. — 1 , 11 , 23 , xac èniks^i rây 
npioSuripoiv 'l^ponfiX xae rcSy Upéoiv. — 3, 1,8, npspSvTépot 
opposé à ytpovcrioc, — 1 , 1 2, 35 , xai £|£XxXi5«aa£ rovç npsaëv- 
répovg TO'j XocoO, xac éSov'kej^OLTo ixBx'uvrM. (Cf. Aristée, éd. 
Schm. p. 67, 1. 25); - et pour t'Égyple moderne: les Scheicb- 
elbeléd arabes vis-k-vis de Tautorité turque (Rosell. M. C. 
2,257), la place des anciens du village dans une cérémonie 
(Belzoni, Voy. 1, 27), les wciens exerçant les fonctions déjuges 
(Belzoni, Voy. 1,209), et rappeler en général que, selon le 

(t) Dans des papyrus très- postérieurs: hp»^» »^^ «vr^f *ïù.ioii Bii9&to< npcoS. 

Aït* ewi« (Pap. du Louvre 21, 1. 55). — Mouff«ro« DairveuMou npiv^ùrtpoi 
«no Ocvdfi /uMprupA tv!v >itpSi9iv atTyiBiii nxpà, xedi 9c/uiiv«i$ (ibid. l. 56). — Abïoil^ 

Ancien du village (Zoéga Gat. Cod. Copt. 24, 26). 
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témoignage de Tanliquilé, la \ieiUesse éluit en telle vénération 
en Egypte, que les jeunes-gens, quand ils rencontraient un 
vieillard dans les rues, se rangeaient pour le laisser passer 
(Henry, LÉg. Pbar. 2, 58), (comp. les places k la table du roi 
Pbiladelphe distribuées selon Tàge, Ârist., éd. Scbm. p. 46, 1 ). 

SrpotYiyog. Diodore (1,54,73) nous rapporte que chacune 
des parties de TÉgypte, appelée nome en grec, était gouvernée par 
un nomarqSe, cbargé (par Sésostris) de tous les soins de Tad- 
ministration locale et de la perception des tributs royaux (0. 
Sous les Lagides, cette fonction fut confiée à un personnage 
militaire (comme tous les autres) , au stratège (^) , magistrat su- 
prême du nome (^) pour les affaires civiles et militaires, mais 
dont Tautorité, d'abord centralisatrice et exclusive, dut aller en 
se rétrécissant par Tintroduction de plusieurs magistratures 
indépendantes ou diverses, appelées k agir dans le nome Tune 
k côté de Fautre (épistate du nome, préposé aux recettes du 
nome, agoranome, phroorarque etc.) W. 

Mais il est une question intéressante qu'a soulevée Tusage 
de ce terme militaire dans ladministralion des Lagides. M. Peyron 
a remarqué déjà (pap. Taur. 1, p. 70), en citant fort à propos 
un passage do livre d'Aristée (éd. Schm., p. 63, les stratèges 
comme fonctionnaires civils opposés aux commandants deTarmée), 
qu'apr^s la pacification du pays, grâce à la politique prudente 



(f) X ce propos, qu'il me soit permis de signaler une leçon incorrecle 
dans le passage suivant des Économiques attribués à Âristote, relatif 

à Cléomène, 2. 2. 25. 3: « iurcfwnùnv j' sdn^ jué^JioyTi ht T^f X^P^i *^ '^H ^ *x^< 
â9Y}/A0v à^/ûptoy ifl xp>9iov, MÏtûvxt ivlyxscc npbi kÙtàv * ivcyxebruv iï rôâv icÎc<9Tmv 
ftxi).su9s TOÛT&» fiï» ixtfvov ^y^çOxi, Toùî îè icc'nhoarxç T^jTtijvat •zoXi -^ au dpx^^* 

&9x' U Tfiy fépo»:^ aÙToTf kmio'jvxi ». Quand le témoignage de Diodore 

(1,54: yo/A^pxX '^^W ïzt/tiÀr,<rofUvo\Ji Tfiv XI TT/BOffdJcay r&v ^oLgùcuSn) nOUS 

manquerait, plusieurs passages de ces Économiques (2, 2,23, 1; 
2,2,35) prouveraient déjà que nul autre que le nomarque eût pu 
restituer U tSv |»i/>«v, les sommes dues aux créanciers de l'État. 

(2) Kuhn , op. cit. 2, i85. 

(3) Ou de plus d'un nome parfois (ibid., p. 487-i88;. 
[\) Ibid. p. 450. 
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des Lagides, les stratèges des nomes perdirent avec le temps 
le caractère militaire que désignait leur titre , et devinrent dans 
la saite des fonctionnaires exclusivement civils (cf. Kuhn^ 2,486). 
Voilà un grand chemin historiquement parcouru par le mot 
arpocnnydg. Mais pouvons-nous suivre dans Tbistoire des Pto- 
lémées les traces d'une telle modification ? Après la mort de 
Pbilopator, au début du règne de^Ptolémée Ëpiphane (205 
avant Fè. v-), je vois, dans Polybe CO, Tlépolème nommé stratège 
de la province de Péluse (trrpaxYiyot; t5v xorà ïlmXoùcrtov totov), 
craignant la toute-puiss&nce d'Agatboclès tuteur et régent, pro- 
fiter de son pouvoir militaire, « s'entourer de troupes », et se 
procurer autant d argent que possible , pour se trouver prêt à 
tout événement. Pendant le règne de Pbilomélor (181-146 
av. rè. V.), Ptolémée reclus du Sérapéum obtint, on le sait, 
que son frère fût inscrit dans une compagnie de la milice de 
Memphis et en touchât les appointements, sans être tenu de 
faire aucun service. On TenrAla en eflet dans le drapeau de 
Désilaos. Mais comme il était distrait par les hypérètes, Pto- 
lémée s'en plaignit au roi (Maï, t. v. p. 350) en ces termes: 
(( Je te supplie, soleil Roi, de ne pas me dédaigner^ mais de 
vouloir bien donner Tordre d'écrire à Posidonius, chef des 
gardcs-du-corps et sb^alége, de laisser mon frère exempt de ser- 
vice afin qu'il reste près de moi ». Le stratège conservait 
donc son autorité sur la milice du nome, sur les hypérètes 
et Tarchypérète du drapeau de Désilaos (cf. pap. Brit. S, 
L 92). J'observe d'autre part, que. le titre d'épistratége (le 
mot comme ta fonction semblent particuliers à l'Egypte, Letr. 
Rech. p. 279) ne se présente que dans des documents pos- 
térieurs à cette époque, c'est-k-dire du règne d'Êvergète H 
(127-1 1 7 av. rè. V.) ou d'Aulètes (72 av. Fè. v.) («); que Tépis- 
tratége, chef de la force armée, était toujours un grec sous les 



il) Fragm. hist. gr. vol. 2, p. xxix. 
d) V. Franz, C. I. gr. 3,292. 
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Lagldes, comme il fut toujours uu romaiir sous la domination 
impériale (Letr. Rec. 1, 419 suiv.). Voilà pourquoi, je pense, 
dans le premier papyrus de Turin, de Tan 111 avant Tère 
vulgaire, à une époque ou les circonstances avaient produit un 
nouyeau pouvoir militaire, ou concentré dans les mains du 
personnage investi de Tépistratégie le commandement des trou- 
pes, et le c6té civil commença â prédominer dans la charge 
anciennement militaire du stratège , Ton trouve Hermias appelé 
arpocrté^hç xai vofiâp/inç , ce qui paraissait un pléonasme pro- 
blématique à Letronne (J. des sav. 1827^ 621). C'était, si je 
puis m'exprimer ainsi , le moment de crise du mot Tcparcn^éç 
en Egypte. Il ne désignait plus un pouvoir mUta%r$\ mais il 
n'était pas encore assez dvil pour qu'on remployât seul; on 
ajoutait xai vofi^p/rég. Cependant VidentiGcation des mots rcpa- 
rrr/og et vofiupx^*^ ^^^^ P^r être telle, qu'au temps de Strabon 
(1 7, 798) on employait Vun ou l'autre indifféremment dans le 
même sens (^). Aussi, dans le passage d'Aristée, si la pre- 
mière interrogation du roi se réfère au (Trponr,y6ç comme ma- 
gistrat civil , la seconde au sujet de Yènî r&u iwaiiis^v &px^^ 
fait peut-être allusion à YèniTrpdzriyoç. Au commencement de 
la domination romaine, rcptxxrr/é^ avait totalement perdu son 
ancienne signification: k L'an iv de Tibère César, empereur, 
Auguste, sous Vitrasius PoUion, chef de l'Egypte ( r!7€/JiGvog) et 
Ragonius Celer épistratége, Longin Centurion a dédié... (Letr. 
Rec. 1 , 418) ». M. Franz (Intr. p. 456), s'étonne de ce qu'il ne 
soit fait aucune mention du stratège. Mais un soldat romain 
pouvait oublier d'inscrire le nom de Tautorité civile; il rappe- 
lait simplement ses chefs ou supérieurs militaires. Si cela n'était 
guère régulier (cf. L Gr. 4701, 4706) l'on comprend cepen- 
dant l'oubli (^. Quant au stratège des Lagides, si mes obser- 
vations sont justes, il ne perdit son ancien caractère que deux 

(1) Cf. MaCC. 1 , 13, 42 : 2//««vo« apxnpio^i futyiXoyj xaè e t p a t *} y o xocl i4 y • v*- 
/uiv9u *io\jia(9t¥ (^ i^yoû/utivov T&y ouveiyMwv -iravAv , ibid. 1,13,54). 

(2) Cf. un oubli analogue ap. Sueton., Ve^pas. 15. 
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siècles enviroQ après la fondation de la monarchie, et à la 
suite des dangers occasionnés par le trop grand pouvoir ac- 
cordé aux stratèges de nomes séparés et souvent ennemis les 
uns des autres, dangers qui ont amené la création d'autres 
magistratures générales, chargées du contrôle de Tadministration 
locale, et le partagé même des anciennes attributions du stratège. 
luyypafOfùXa^. Fonction dont le caractère est jusqu'ici assez 
obscur. L'acte contenu dans le papyrus de Leyde ( Leemans, 
p. 77, Reuvens, 3, 21), contrat de prêt de 1 2 drachmes d'argent 
pour 1 mois, est passé par devant un personnage grec , dont la 
qûalîQcation ne se trouve, je crois, dans aucun autre papyrus: 
le œr/ypafOfvXoc^, notaire conservateur des contrats au bureau 
de Memphis inférieure {Ini nç uni xaxQ Mijuifc^^ fiAoaaiç). 
Eu 1830 H. Reuvens écrivait à Letronne: « Il existe au musée 
Charles X à Paris, un autre contrat de prêt; il est passé par 
devant Tagoranome; mais je crois avoir appris de vous, mon- 
sieur, qu'il n'est point parlé de syngraphophylax dans ce con- 
trat. Peut-être ce même papyrus de Paris indique- 1- il la raison 
de cette diiïérence; serait-ce un titre particulièrement aiïecté 
aux agoranomes de district, qui semblent figurer dans nos pa- 
pyrus n. 1 et 3? ». M. Leanans en 1843 proposa cette expli- 
cation: que les contrats de prêt et en général ceux de peu de 
vdeur étaient passés devant le syngraphophylax , que pour les 
autres la présence de l'agoranome était requise (p. 76). M. Franz 
(Intr. 294) présume que dans les endroits où Vàyopocvoiiia, 
n'était pas établie , le <Tuf/poL<fojvXa^ tenait la place de l'ago- 
ranome. H. Kuhn (2, 494) conjecture que cet office ait été 
en rapport avec les magistratures établies par les Lagides pour 
l'enregistrement des actes égyptiens (vis-à-vis du npog râr 
ypoLfiôii Tov UipiQYiSaç auraient été les x«r« toW./ npone/itpij- 
luvot , par l'entremise desquels AcyuTrra auvaXkolyfiocccx vnoypd- 
fovrai). — Mais l'examen attentif du texte du papyrus de 
Leyde, peut nous permettre, je crois, de déterminer plus précisé- 
ment la place et le rôle du Ivyypv^fowla^ (V. ch. du prêt etc.). 
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l\j[xnapo)^7£ç , aasesseurs de joge. Dans le procès d'Hermias 
(pap. Taur. 1) 4 4 assesseurs et plus entourent Pépistate; ils 
sont tous Grecs et portent des titres militaires. Dans un papyrus 
du Louvre, antérieur de trois ans (15, 1. 1-5), Tépistale du 
Péri-Tbèbes juge avec 4 assesseurs, et d'autres encore (xac 
âXXsjy) non nommés: (remarquons qu'ici se présente un égyp- 
tien , Sésoosis appartenant an corps militaire p fiko^oc7iki^&v 
npodviiQv). Aussi le tribunal est-il appelé (Tuvliptov (pap. du 
Louvre 15, I. 2 1 ; cf. noipiipovg , Letr. Rec. 8, 52 ). Les titres 
différents de ces lv[inotp6vrsg , le nombre indéterminé, la na- 
tionalité diverse, me font supposer que comme k Athènes, le 
magistrat qui^ pour éclairer sa conscience, faisait appel à leurs 
lumières, les choisissait lui-même a son gré et sous sa respon- 
sabilité (Cucheval, Étud. sur les tribun. Ath. 1863, p. 30). La 
Caria de Tépistale , si nous considérons les renseignements sur 
la juridiction de Tancienne Egypte (iElian. v. h. 14, 34; Diod. 
1, 75, 48; Plut. Is. et Os. in opp. 2, p. 455. éd. Wytt.) parait 
être une institution des Lagides (Peyron, Part, h p. 55). 



/'eXSN 
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CHAPITRE XV. 

DES PRÊTRES ET FONCTIONNAIRES RELIGIEUX ' 
DANS LEURS RAPPORTS AVEC L'ÉTAT. 



Un des plus grands obstacles que le^t rois grecs rencontrèrent 
en Egypte, fut k-coup-sûr la religion du pays. C'était peu d-y 
établir ça et là des comptoirs et des garnisons, des autorités 
et des lois grecques, si Ton ne pénétrait, pour ainsi dire, au 
cœur de la théologie et du culte indigènes, et si les prêtres, 
après la défaite , se retranchaient dans le temple et y concen- 
traient comme dans un lieu que personne ne disputerait, tout 
ce qui leur restait de forces et de bagages. Or les fondateurs 
de la dynastie grecque résolurent d'y pénétrer, non par les 
armes certes et la violence, mais par les plus habiles combi- 
naisons. Osiris était le grand dieu de TÉg^pte h cette époque, 
et Memphis le centre religieux du culte en Thonneur du bœuf 
Apis, représentant d'Osiris, lequel vivant s'appelait Apis-Osiris, 
et mort Osiris-Apis, Osiri-bapi, Osirapi. Tuer ce dieu eût 
été folie; loin de suivre les traces de Cambyse, Alexandre 
avait donné un grand exemple en sacrifiant lui-même au bœuf 
Apis. Mais ce ménagement isolé du prince no suffisait pas. Ce 
que Ton devait obtenir, c'était la plus grande fusion possible 
entre les Grecs et les Égyptiens. Il fallait d'abord gagner les 
indigènes, c'est-k-dire la majorité, en faisant les premières 
avances, en respectant tel qu'il était Osirapi, en persuadant 
aux Égyptiens que ce dieu était aussi sacré pour les Grecs; 
il fallait en même temps ménager les Grecs et les rapprocher, 
en quelque façon, du culte de l'indigène Osiris-Apis. Or une 
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divinité célèbre (Babylonienne, Sémitique, Sinopienne), consultée 
jadis par Alexandre, connue de ses capitaines et de son armée, 
une divinité qui se prélaU merveilleusement à Tassimilation 
désirée, c'était SwrapU. Ptolémée S6ler en Gt transporter la 
statue à Alexandrie. Sarapis avait déjà pour les Sinopiens tous 
les caractères de Pluton^ et les exégètes grecs qui aidèrent 
Ptolémée dans le grand ewp de religion, avouèrent, dès qu'ils 
virent la statue, que Téquation Strapi8=Ploton était parfaitement 
exacte. Sarapis pouvait donc devenir le Dieu d'Alexandrie. 
Quant aux Égyptiens grâce k Tassimilalion théologique (Osiris 
était le juge des morts, le dieu de Tenter égyptien) et lin- 
guistique, même les plus récalcitrants devaient être conduits 
k considérer un temple élevé k 6 lapaniç comme élevé k Osir- 
Api. L'identification aura sans doute rencontré quelque ré- 
sistance, mais l'appui de certains théologiens la fit réussir, et 
comme si une grande barrière avait été jetée, les Grecs et 
les Égyptiens purent désormais entrer, prier, vivre dans le 
même temple et adorer le même dieu, pour les uns Sarapis, 
pour les autres Osiris-Apis (0. C'est ce qui arriva et ce que 
nous prouve la collection des papyrus grecs de Sérapéum de 
Memphis. 

Ces documents de l'époque de Philométor nous montrent 
k Memphis ou près Memphis, sur une hauteur, un vaste éta- 
blissement religieux appelé Grand-Sarapiéion, quelquefois Sa- 
rapigéon, Sarpiéion et Sapiéon (^), auquel s'ajoutaient un 
Ai»clépiéion , un Astartiéion, un Aphrodision et un peu plus 
haut, un Anubiéion (^), avec leurs sanctuaires et naos (^), leurs 
couloirs ou vestibules (^), leurs pastophoria où séjournaient 

(1) J'ai résumé ici la monographie de M. Eugène PIew, De Sara- 
pide, 1868. 

(2) Pap. Louvre, 41, 1. 7-16; Britann. 8, 1. 4; 9, 1. 8. 

(3) Pap. Louvre, 26, 1. 6-7; 34, 1. 5-6; 11, 1. 4; Vatic. in Maï, iv. p. 445 ; 
•Louvre, 12, comp. 1. 8 et 1. 11-12. 

(4) Lou^Te, 35, 1. 22. 

(5) Louvre, 36, 1. 16; 11, 1. 10, I. 28 etc. 
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les adeptes (') et où ceux-ci pouvaient loger leurs amis venus 
de la ville pour sacrifier au dieuC^), enfin leurs écoles (^). Dans 
cette bourgade sacrée, il y avait aussi des auberges, fréquentées 
plas spécialement par les habitants de tel ou tel nome (^), 
un mardié et des boutiques (^). Les papyrus mentionnent comme 
adeptes du Sérapéum ou habitants de T endroit, le gardien du 
bœuf Osorapi que Ton voit, dans le douzième papyrus de 
Londres, remplacer les jumelles et faire lui-même les libations 
à Escalape, des prêtres et pastophores égyptiens (^) et un ar- 
chiprêtre O, des ibiobosques (^), des chénobosques (^), des 
acolytbes W, un épistate et ses agents 0^), un interprète de 
songes (^^), des saccophores , des asillophores , des bydropho* 
res 0^\ le portier W etc.; sans compter des représentants de 
Tautorité civile, tels que Tarchiphylacite (^^), Tagent du stra- 
t^e ('^). Les noms égyptiens et les noms grecs se croisent dans 
les papyrus en question. De tous les hiérodules du temple (^"7), 
les plus connus sont les jumelles et les catoques ou reclus. 
Gomme catoques (c'est-à-dire vivant £v icaro/vs, xârr£/ofjievo( > 
oiivxexXeefuvot (?), oateihiiiiJUÈVOi s= napaxau/piieyoi vno rou 
lapxntog ^spocnvjrati^^)) les documents citent Thauès et Thaus, 



(t) Louvre, 40, I. 19-20, 1. 37-38; 41, 1. 16; 11, l. 25. 

(2) Louvre, 49, 1. 33-36. 

(3) Louvre, 51, 1. 10; coxnp. Britann. 19. 

(4) Louvre, 34, 1. 5-6, 1. 11. 

(5) Louvre, 40, L 13-15. 

(6) Maï, 5, p. 356. 

(7) Louvre, 35, L 7. 

(8) Louvre, 11, 1. 16-17. 
l9) Louvre, 39, au revers. 

(10) Louvre, 35, L 12-13, l 31. 

(11) Ibid., L 24. 

(12) Louvre, 36, L 18-19. 

(13) Louvre, 34, L 20; Comptes-rendus de TAc. des Inscr., février 1869, p. 55. 

(14) Louvre, 35, L 32. 

(15) Ibid., 1. 6. 

(16) Louvre, 36, 1. 18-19; Maï, 4, p. 445. 

(17) Louvre, 30, 1. 26-27; Leyde, D. 1. 22. 

(18) Comp. les tables des difTérentes Collections et Comptes-rendus, I. cit. 
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jumelles C*), Armaïs (^), Éptiestion C^), Conoh W, et le plus fré- 
quemmeDt le macédonien Ptolémée, fils de GUucias, ainsi que 
son frère ÂpoUonins (*U II n'entre point dans notre sujrt 
d'aborder ce thème épineux de h caloehé; ce qu'il importe 
d observer ici, c'est le fait de ces Grecs reclus dans le Sérapéum, 
parfois en butte à Tanimâd version des Égyptiens de T endroit C^), 
et des Ptolémées entourant d'égards et d'attentions u tous les 
srdeptes du dieu Sarapis » C^, et tenant grand compte du nombre 
d'années de réclusian au milieu d'Égyptiens, que le macé- 
donien Ptolémée pouvait vanter en tête de ses suppliques (^). 
Les jumelles ou didymes faisaient des libations k Sérapis 
(locpoinei) (^), portaient le deuil d'Apis (^^), accomplissaient 
les rites dûs au grand Dieu et k Isîs (^^). Ici l'identiGcalion 
d'Osiris et de Sarapis est évidente. Elles rappellent les deux 
sœurs et pleureuses d'Osiris, Sen-t\ ou T'er-t), nommées dans 
le 17"* chapitre du rituel funéraire i^^\ — C'est dans cet 
établissement égypto-grec que les gens pieux venaient, d'année 
en année, faire leur pèlerinage, dormir dans le temple, sa- 
crifier au Dieu , ou lui rendre gr&ces pour des dangers évités, 
depuis le pauvre agriculteur royal (^^) jusqu'au stratège 0^\ 
jusqu'aux roi et reine; c'est là que les souverains recevaient 
eux-mêmes Tes requêtes des reclus, et leur donnaient satisfaction. 



(1) Louvre, 45, 1. 14-15; 55^% 1. 59-60. 

(2) Britann., 15. 

(3) Britann., 18. 

(4) Vatic. A in Peyron, mém. 

(5) Louvre, 40, l 7-10. 

(6) Maï, 4, p. 445; 5, p. 352. 

(7) Pap. Britann., 2, 1. 16. 

(8) Ibid., L 11-12, cf. L 58-60. 

(9) Louvre, 26, l 2-3; 27, L 2-4; 28, l 2-3; 29, I. 2-3. 

(10) Louvre, 23, L 23-24. 

(11) Louvre, 26, 1. 48-49; 29, L 23, 25, 31, l 5-9: tôv np^ç tj ^tpconU «5 

IctpAntoi *eà v^ç '!«•{ Aiîu/*6y, cf. Maï, 5, 354. 

(12) J. de Bougé, Bev. Arch., 15, 331. 

(13) Louvre, 1^ 1. 5-6. 

(14) Louvre, 47, L 19, 23. 
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Nous coDDaissons par quelquâ papyrus de Leyde (0, un 
Archcntapbiaste ou Ensevelisseur-en-chef d'Osorapis el d*0- 
soimnévis, dieux éternels, dans le Sérapéum de Mempbis, 
sous le règne de Ptolémée Alexandre. Il s'appelait Pétésis flls 
de Cbonuphis. Dans la requête que nous citons, il dit qu'il 
rend à ces dieux de nombreux et importants services, qu*il 
offre des prières et des sacriflces, pour qu'ils accordenr au 
roi la santé, la victoire, la puissance, la force et la domina- 
tion^sur toute la terre, et il réclame justice contre des gens 
qui ont usurpé sa maison. Diodore, presque contemporain de 
Pétésis, nous fournit un renseignement curieux, sur un individu 
qui avait rempli autrefois les mêmes fonctions : « Au moment, 
dit-il, où Ptolémée vint, après la mort d'Alexandre, prendre 
possession de l'Egypte, il arriva que le bœuf Apis mourut de 
vieillesse à Memphis ; celui qui en avait eu la garde dépensa 
pour les funérailles, non-seulement toute sa réserve d'argent, 
qui était très-considérable, mais encore il emprunta à Ptolémée 
cinquante talents d'argent, pour faire face k tous les frais. 
Et même encore de nos jours, quelques-uns de ces gardiens 
ne dépensèrent pas moins de cent talents pour les funérailles 
de ces animaux ». Voilà deux cas de communication directe 
avec un Ptolémée de la part d'un Arcbenlapbiaste d'Apis; 
d*un côté, des adulations et des vœux pour le roi grec, dignes 
de ceux que les indigènes adressaient jadis à leurs rois na- 
tionaux; de l'autre, un exemple remarquable de respect pour 
le culte d'Osorapi, donné par Ptolémée Sôter, celui-là même 
qui, selon la légende, fut auteur de l'identification dOsiris 
et de Sarapis. D'ailleurs ce ne fut pas seulement le culte uni- 
versel, la base de la religion que les Lagides conservèrent; ils 
admirent même les autres croyances et jusqu'aux plus su- 
perstitieuses. A répoque où Ptolémée Aulète n'était pas encore 
rallié des Romains, et que les habitants recevaient avec le plus 

(I) Lecmans, p. il. 



grand einpreâsemenl les voy^eurs dllalie, de crainte de 8 at- 
tirer la goerre, un Romain qui avait toé un clial (0, fut assailli 
dans sa maison par la populaee bravant la vengeance de Rome, 
et ne put être soustrait k la punition, bien que son action 
eût été involontaire et que le roi eût envoyé des magistrats 
pour le sauver. Ce fait nous est appris par Diodore C^), qui 
en fut lui-même témoin oculaire. 

Je n'ai pas à raconter Ihistoire du culte ou à exposer en 
détail toute la hiérarchie sacerdotale sous les Lagides. Jii me 
bornerai k présenter sommairement la constRution des ten^ries 
et les rapports des principaux fonctionnaires religieux avec lÉtat. 

Le décret de Canope (3) et rinscription de Rosette C^) nous 
apprennent que les temples de TÉgypte se divisaient alors en 
temples de premier, de second et de troisième ordre (^); qu'à 

(i) ^'uton8 en passant les Ita/ifiii oiuovpor&foi du 66*°* papyrus du Louvre. 

(2) 1, 83. 

(3) 1. 59. 

(4) 1. 54. 

(5) Dans la lettre de Timoxène à Moschion ( Notic. et Extr. p. 401 ) un 
Égyptien, Pétonuris, porte le titre de ô icurtptvwy, sans complément 
Letronne (Rec. 2^ 193; Notic. et Extr. p. 406) soupçonnait qu*il exerçât 
la plkce de sous-nomarqtte ou de sous^ouverneur civil du nome dont 
Timoxène était le nomarque ou préfet; d*où l'on pourrait conclure 
que, sous le gouvernement grec, les chefs des nomes étaient grecs 
et les sous-chefs égyptiens. Franf (G. 1. Gr. t. 3, p. 294) accepta cette 
opinion, croyant que le di\>T(|»fv«y fût un hyposCratége» Quant à moi, 
je me trouve amené à une explication tout-à-fait différente. 

Le document dont il s'agit est ainsi conçu: « Timoxène à Moschion, 
salut: (un tel) qui te remet cette lettre est frère de Philon qui est 
avec Lysis Tépistolographe. Aie soin qu'il ne soit fait aucun tort à 
cet homme, car, de plus, son père est employé ici auprès de Pétonuris, 
le second (^curc^cûevra) ». Or j'observe: 1^ que le porteur de la lettre 
était selon toute apparence un égyptien (Notic. et Extr. )^4i0); que 
son père était employé auprès d'un égyptien; que son frère Philon 
pouvait être un égyptien, malgré son nom grec (Letronne, Rech. p. 487 
suiv.); 2« que, cette famille étant égyptienne, il est infiniment pro- 
bable, d'après les documents, que les fonctions remplies par ses 
membres étaient d'ordre religieux et non civil ou politique; 3^ que 
la charge de Philon, frère de notre inconnu, pouvait précisément 
appartenir à l'administration religieuse, puisque nous voyons Tépisto- 
lographe, en qualité de prêtre des Ptolémées primer tout le sacerdoce 
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lépoqoe d Ëv«rgèle V (23^ avant le. v.) Ve$yoç ou <7Ù<mifjLa 
des prêtres, daos chaque temple, était subdivisé eu fuX»/ hé- 
réditaires, ayant à leur tète chacune un fv)jxpxog (Can. I. 24 
soiv. I. 33); que chaque temple avait un conseil renouvelé an- 
nuellement et composé de 20 ou 25 prêtres, selon que les 
fvlat étaient 4 ou 5, chaque fvkin ayant le droit d'y envoyer 
5 prêtres pcvXei/cai (Can. I. 32 suiv.), institution de laquelle on 
pourrait rapprocher un titre oflBciel de Tancien Empire a le 
grand des cinq de la demeure de Thot o (É. de Rougé, Six 
prcm. dyn. p. 280). Ces prêtres siégeant en conseil Axaient, 
en proportion des revenus du temple, la fourniture alimentaire 
due à chaque prêtre ou fils de prêtre agrégé (le texte hiéro- 
glyphique porte par le roi, ce qui est à noter), à VB^oç, 
làfiOogj (TÙavnfia (Can. I. 74), et^ d'après les dispositions 
nouvelles du décret de Canope, aux filles des prêtres, dès le 
jour de leur naissance, ainsi que le pain fourni k leurs femmes 
(le décret lui donne le nom de pain de Bérénice). Tous les 



égyptien et cumuler des fonctions religieuses avec ses fonctions ad- 
ministratives (Letronne, Rec. 1, 358 suiv.); 4** que la fonction du père 
de Philon et de l'inconnu, auprès de Pètonuris ^furcpcûoiy, si nous 
considérons rattachement des Égyptiens au principe de Tidentité 
et hérédité de profession, surtout religieuse, dans les familles, n*a 
pu être sans doute d'un ordre différent de celle de son fîls. Pètonuris 
l'égyptien était par conséquent un fonctionnaire du culte; le titre de 
dtuTtptvwv, celui qui exerce en second, désignait sa place et ses attri- 
butions. Or puisqu'il y avait en Egypte trois classes de temples: tAv 
npoÂTwv xoi jturépwv xai rpixotv U^v, les Grecs auront appelé, j'imagine, 
ituTcpfûovrt; , expression que tout le monde comprenait, tous ceux qui 
appartenaient au temple de second rang de Tendroit, ou dttfriptûwv 
celui qui exerçait en second (était à la tète d'un temple de second 
rang),, par opposition au chef d*un temple de premier rang. — Cette 
triple catégorie se représente d'ailleurs dans le cursta honorum sa- 
cerdotal (3", 2", !«' prophète, Rev. Arch. 7, 45)- — En tous cas, ces 
raisons m'empêchent de souscrire à l'opinion de Letronne et de Franz 
sur les chefs grecs et les sous-chefs égyptiens^ dans les nomes, sous les 
laides. J'avais écrit cette note, lorsqu'on relisant le décret de Canope 
j'ai observé en outre le père d'un prêtre d'Alexandre et des dieux 
Adelphes et des dieux Ëvergètes, portant le même nom que la personne 
à laquelle est adressée la lettre de Timoxène, Moschion (1. 2A 
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prêtres du pays, à loccasion de leur descente^ annuelle k la 
capitale, pour Tanniversaire de la naissance du prince, se 
réunissaient dans un temple de premier ordre (celte séance 
était yraisemblablement tenue par les dépuiattons des temples, 
les membres du Conseil de chaque temple) et prenaient en 
commun des délibérations sur les honneurs rendus ou à rendre 
dans les temples au Plolémée régnant (Can. I. 21 suiv.) et k 
ses ancêtres, sur les titres et noms que devaient porter les 
prêtres de chaque tribu, sur Torganisation de Tordre, sur le 
nombre des çuXa/, que le décret nous montre portées de i 
h 5 (Can. I. 25), la cinquième devant prendre le nom des 
Dieux Évergètes, sur la manière dont elles devaient se recruter 
(Can. 1. 28, 29), sur T époque de la célébration des fêtes i*e< 
ligieuses populaires et des panégyries (I. 35 suiv.); sur Tapo- 
théose de quelque princesse, les cérémonies d'usage, les fêtes 
périodiques en son honneur, la mauière de les célébrer, les 
hymnes que les hommes et les femmes .devaient chanter 
(1 53-54, 58, 63, 69-70), enfin sur Tadminislration et dis- 
tribution du revenu des temples (1. 71 suiv.). Ces délibérations, 
prises ainsi dans la capitale ou près de la capitale, sous 
riospiralion de Tépistolographe royal, k un moment où les 
populations fêtaient le prince et où les prêtres les moins dis- 
posés en faveur de l'étranger pouvaient être séduits, consti- 
tuaient de la sorte un décret ((//yf^ta/xa), que les Archiprétres 
et Hiérogram mates étaient ensuite chargés de faire inscrire sur 
une stèle de pierre ou de cuivre, et poser dans F endroit le 
plus apparent de chaque temple de premier, second et troi- 
sième ordre (Can. I. 74). 

Les deux documents ptolémaïques qui nous fournissent ces 
renseignements, énumèrent aussi les différents fonctionnaires 
et groupes religieux qui composaient la population d'un temple: 
c'étaient les Archiprétres {ofp)(}tptXç), les Prophètes (Trpo^vîrac), 
les Hiérostolisles {npi^ rèv aroh(Tixcv t5v Sewv), les Ptéro- 
phores, les Hierogrammatos (que Ton voit chargés de promulguer 



273 
les décrels, de remeure au Maitre^^e-chanl les chaoU sacrèi 
qui devaient être enseigués aai chœurs d* hommes et de femmes) 
el tous les autres prélreé (xai oc àkXot Upsig) X. 

Me bornant aux autorités supérieures, les Archiprétres et 
Archiprophètes , je rappellerai d'abord le fait suivant: que dans 
une inscription C-), îl est fait mention d'Êraton le parent, ar- 
cbiprétre^t archiprophète de la très-grande déesse Isis k Philes, 
un Grec par conséquent et non un Égyptien.* u Ce trait, dit 
Letronne, est un des plus remarquables qui aient été jusqu'ici 
tirés de nos inscriptions. Le chef du sacerdoce, au moins dans 
le temple d'Isis, était un grec dévoué au roi, dont il avait 
reçu le titre et la dignité de parent. Quil en fût de mémo 
en d'autres grands collèges, c'est ce dont il est difficile de 
douter, puisque les Ptolémées avaient institué une surveillance 
générale sur tout le sacerdoce égyptien, au moyen d'un pon- 
tife grec résidant h Alexandrie, espèce de ministre des cultes. 
Nous voyons à présent que cette domination ne se bornait 
pas à une surveillance générale qui s'exerçait de loin; mais 
qu'elle s'étendait encore sur les collèges eux-mêmes , au moins 
sur les principaux d'entreux )». L'archiprétre était en même 
temps (c épistate du temple^ des temples » (^), c'est-k-dire, 
d'après un passage de Clément d'Alexandrie C^- , intendant, 
chargé de l'administration et distribution des revenus du temple. 
La redevance (<7Ùvza^iç) payée par le fisc au temple était, 
parait-il, remise a l'épislate (^). Un papyrus du Louvre (S6, 
I. 22) nous apprend que les jumelles, avant de recourir au 



J) Cf. Glem. Strom. 6,633, Plut. Is. et Os. p. 366. adde C. I. (îr. 4684 

,2) Letronne, Rec. 2, 25. 

3^ Cf. «/505TâT« C. I. Gr. 4993 I. 15, toî^ n/50i5?yyô»c Twv c£/>'iv, I^ap. Louvre. 
27, L 16. — Décr. deCan. ènwriTnç /«i xpynpiùç, — Nous avons vu Ératon 

àpy^npi'Ji xai àp'/ji:p9'^r,zrti'^ Or Ic np^irr,^ Ctail (Clem. StrOHl. 6,758^ ]'£7r»^TaT»;i 

/r Letronne, Rcch. 21 i; Stroniat. 6, 7r>8. 

V Pap. BriUnn. \X I. 10. Cf. Rciivons. 3. p. «7. 

18 
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roi, avaient plus d'anie fois fait prier Tépistale du temple de 
leur fournir ce qui leur était dû. Comme cet épistale du temple, 
Acliomarrès« ne satisfaisait pas à leurs réclamations, elles 
avaient profité de l'arrivée du fils de Psinihais, épistate des 
temples (râv (sjo^v), pour lui adresser leurs plaintes. Ce per- 
sonnage fait alors appeler Achomarrès, et lui donne Tordre 
de délivrer aux jumelles le nécessaire. Mais il ne fui pas 
obéi: le fils de*Psintbaés s' étant éloigné de Memphis (I. 83), 
Achomarrès continua k faire la sourde oreille. Alors les jumelles 
recourent k Sarapion bypodiœcète (Louvre 27, I. 24), lequel 
fait parvenir un ordre k Psintbaès , par V entremise de Mennide 
répimélëte (I. 11, n"" 28, 1. 10): on les voit aussi faire appel 
au roi, demander rintervention du stratège, qui écrit k Tépi- 
raélèle de reconnaître les papiers, comptes et crédits des ju- 
melles ( 26 ^ 1. 40 )• — Ainsi nous avons un épistate supérieur, 
de plus d'un temple, et un autre inférieur, préposé particuliè- 
rement au Sérapéum. Ils sont responsables vis-k-vis de Tautorité 
civile; leur gestion est contrôlée de loin par les bypodioecètes, 
les stratèges et autres autorités, et sur le lieu même, appa- 
remment, par le fonctionnaire appelé ici épimélète, titre et chaiige 
dont nous tâcherons de donner ailleurs la signification précis. 
Mentionnons enfin, sans y revenir, un monument précieux pour 
les rapports entre les prêtres du pays et les Lagides: la requête 
présentée au roi Ptolémée, k la reine CléopAtre sa sœur, et 
k la reine Cléopfttre sa femme , dieux Évergèles , par les prêtres 
dlsis, adorée k TAbaton et k Pbiles, qui a été expliquée dans le 
plus grand détail par Letronne, dans ses Recherches et dans 
son Recueil. 



'-<SJL^ 



275 

CHAPITRE XVI. 

DES DÉPENSES DE L'ÉTAT. 



Pour une dynastie venue de Macédoine en Égyple par la 
route de Babylone, pour un gouvernement sénii-pharaonique 
basé sur des principes tels que Tabsolutisme, la centralisation 
et la bureaucratie, et soutenu par une armée à la fois perma- 
nente et mercenaire; pour des princes étrangers qui devaient 
satisfaire également aux besoins et aux goûts des indigènes et 
des Grecs, les dépenses étaient certes grosses. J'en ai men- 
tionné quelques-unes et des plus considérables dans les précé- 
dents chapitres, en parlant des prix, des réceptions d'ambas- 
sades, des disettes, des salaires, des troupes, de la flotte et des 
apppeintements des officiers de rÉtat(^); ici je m'arrêterai h 
celles qui concernent la cour, le culte et les travaux publics. 

Juba le More était partial ou mal informé, lorsqu'il écri- 
vait l^) que le luxe des Ptolémées se devait à l'influence Ro- 
maine. Ce luxe datait bien de Philadelpbe. Si un jeune homme 
d'Âmpbissa^ étudiant de médecine à Alexandrie (^), nous fait 
entrer dans le palais de Cléopàtre et d'Antoine, et jusque dans 
la cuisine royale, en qualité d'ami et de protégé d'un des 
cuisiniers royaux, et nous montre les banquets quotidiens, Jes 

(1; On ne trouve aucune trace ni de gratuité de fonctions, ni de rétri- 
bution privée, dans ce qui touche, moins le public, que les particu- 
liers. Les médecins (Diod. i, 82, 3), les interprètes (Parthey, Theban. 
Pap. p. 4-5), sont payés par l'État ou par la communauté. 

(2) Athen. 6, 220^.. 

:3^ Plut. AnU 28. 
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sangliers rôtis par buitaiae, une série de dtners en préparation^ 
|)arce qu'on ignorait Tbeure précise où la cour se melirail à 
table ; si des apopborètes, des litières, des porteurs, des esclaves 
éthiopiens porte-flambeaux étaient offerts aux convives à la 
sortie d'une salle jonchée de roses (^); sous Pbiladelphe, déjà 
la véritable poterie s'était changée, selon lexpression d'Âthénée, 
en paierie d'or et d'argent x^), les salles aussi se jonchaient 
de fleurs (3), les apopborètes se distribuaient aux convives (^), 
les faisans de Médie ne manquaient pas (^) , et jusqu'en 
Syrie, Bérénice , fille de Plolémée, mariée k Ântiocbus^ ne bu- 
vait que de Teau du Nil i^l Et sous Philopator l'on rasseoiblait 
de tous les coins de la ville des compagnons de bouteille, 
géloiasles du roi C^), et les Corydus assaisonnaient de leon 
apophtbëgmes les mets les plus somptueux i^l Enfin les dé- 
penses de toilette des reines et des princesses, exigeaient, 
comme nous le verrons ailleurs, des revenus considérables. 

Qu'on s'imagine des palais royaux occupant le quart, ou même 
le tiers de retendue d'Alexandrie (^), sortant les uns des autres, 
comme dit le poète. Chacun des rois, jaloux d'embellir h son 
tour de quelque nouvel ornement les édifices publics, ne Tétait 
pas moins d'ajouter dans les palais royaux quelque constructioa 
à celles qui existaient défà. Parmi les dépendances étaient: le 
Sôma, enceinte renfermant les tombeaux des rois et celui 
d'Alexandre (^^), la grande bibliothèque et le musée, cage des 
muses, assigné aux philosophes, aux poètes et aux savants 



(1) Athôu. 4, 148- »».. 

(2) Ibid. 6, 229c<; comp. les objets cités par Callixènc. 

(3) y)id. 5, 19&1.. 

(4) Aristëe, éd. Schm. 65, 17. 

(5) Athôn. 14, 6o4b.. 

(6) Ibid. 2, 45b. e.. 

(7) Ibid. 6, 246*., cf. Plut. Anton. 71. 

(8) Ibid. 6, 245«. (- . 

(9} Diodore, 17, 52, 4, et Strabon, 17, 793. 
(10) Strab. cf. 793-794. 
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qui devaient y loger, prendre leur repas en commun, ot cul- 
tiver les sciences, sous la direction d'un grand-prétre. Cet 
élabUssement devait avoir une grande étendue et contenir, 
outre les divisions données par Strabon (0, les habitations dés 
savants et autres appartements nécessaires; une partie du musée 
était consacrée a Tinstitut des médecins et chirurgiens (2). On 
y avait annexé peut-être le jardin zoologique, dont parle 
Athénée (^), pour lequel les Lagides dépensaient de fortes 
sommes et où Ton voyait des perroquets, des paons^ des poules 
africaines, des faisans, des tétraons de Médie, des oiseaux 
éthiopiens, des serpents d'immense grandeur' (^). H y avait aussi 
Tobservatoire astronomique , la pakstra pour Tétude des équi- 
noxes. Le musée avait ses fonds particuliers (^), probablement 
des terres assignées par le roi; les savants étaient pensionnés 
par le trésor; ainsi par les registres des trésoriers t^lnous 
connaissons, comme tels, Sosibius, Sôter, Sôsigëne, Bion, 
Apollon, Dion. Le physicien Stralon, précepteur de Pbiladclphe, 
en avait eu 80 talents (7); Panarëte, le philosophe^ recevait 
annuellement 1 2 talents de Ptolémée Évergète (^). Trois prin- 
cipales bibliothèques nous sont connues: celle du musée, celle 
du temple de Sérapis, celle du Sébastien, trois créations des 
Lagides, successivement augmentées par les acquisitions qu'ils 
faisaient (^), avec leurs présidents, leurs copistes, leurs employés 
chargés de soigner Textérieur des codes, de décorer les co- 
lonnes, d'apprêter les bottes pour les rouleaux (^^X 

Les dépenses exigées par les temples ol les prêtres grevaient 

il) Strab. 17, 717. 

(2) Cf. Plut. Ant. 28, 2; Galien, éd. Kuhn, 3, 320. 

(3) Ibid. 14, 655»».. 

ih) Athén. ibid. et 9, 387^-. - Diod. 3, 35-37. - Aaratharch. $ 78. 

•5) Strab. 797. 

6) Athén. 11, 494. 

<?) Diog. Laôrt. 5, 9, 3. 

'8, Athén. 12, 552. 

(9) Voy. Van Dale, Diss. .su p. .Vrlstiea, p. 70. 

(lOi Voy. 0. Parthey: « Pas Mfixandrinischp muséum; Berlin 1838, 1-76 », 
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tellement le budget, qu'avant les Lâgtdes, le roi Ta6s, eonseitté 
par Chabrias, avait pensé d'en diminner le nooibre et de recourir, 
dans un temps de crise flnancière, k Tincorporatlon de quel- 
ques biens religieux (^), et le même projet s'était reproduit, 
plus tard, sous Tadministration du fameux Cléomène, lieute- 
nant d'Alexandre en Egypte (^'. L'histoire ne dit nuUe part, 
que je sache, si quelqn'idée analogue a reparu ou été exé- 
cutée dans la suite. Voici ce que nous apprennent, au contraire, 
les documents qui sont parvenus jusqu'à nous. D'après le dé- 
cret de Canope (238 av. Tè. v.), l'homme agrégé à la classe 

des prêtres par le roi (1' ''O ^^^ ^^^ ^® j^^^ nourri aux 
frais du temple, et sur le revenu du temple même les filles 
des prêtres eurent désormais droit à des vivres, suivant la ré- 
partition faite par le conseil sacerdotal (1. 72); on distribuait 
en outre k leurs femmes des pains de Bérénice (1. 73). Pto- 
lémée Philopator (222-204), dans une lettre aux gouver- 
neurs de rÉgyple , rappelle la générosité de l'État envers les 
temples de toutes les villes (Macc. 3, 3^ 1 6). Plus tard (204- 
48i) rinscription de Rosette loue le roi Épiphane « pour leur 
avoir, plein d'une piété généreuse, consacré des revenus en 
argent et en vivres (^) » (I. 1 0-1 1 ) , « pour avoir ordonné 
que leurs revenus et les contributions qui leur étaient accordées 



(1) Économiq. attribués à Aristote, 2, 2, 25. 

(2) Ibid. 2, 2, 33. 

(3) Une lettre d*ordonnancement publiée par M. Egger (Mém. d'hist anc. 
p. 149, 155-158), nous apprend qu il revenait, chaque année, en con- 
tribution de la part du fisc, au temple d'Ammon-Rha-Sonther, à 
Dtospolis-la-Grande, la somme d'un talent mille-vingt drachmes de 
cuivre (Sv, x^^«€ ktxon), L'exiguité de cette somme semble étrange à 
M. Egger. Pour moi, je *n*ai jamais rencontré dans aucun papyrus la 
somme « 1 talent » exprimée par « tA>. U », mais bien par « xAX. A. », 
la lettre alphabétique représentant toujours un chiffre. Si dans la 
lettre d'ordonnancement il y avait • xAX. CS o au lieu de « rix. €N », 
ce ne serait plus la somme de « un talent • {r£k. 2v}, mais de « 250 
talents » de cuivre (T(iX. sn), laquelle ajoutée aux contributions c en 
nature », serait raisonnable. Mais non<^ manquons de fac-similé et par 
conséquent de certitude. 
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cloque année, tant en vivres qu'en argent, ainsi que les parts 
équitables assignées aux dieux, sur les vignobles, les jardins 
et les autres terrains, tenus à Toffrande des premiers épis (0 



(I) Ici se présente une question embarrassante. Le texte (1. 15-16) est 

ftinsi conçu: « rif xxtfqxoOffocc htOfio(p»ç xtïi $toU, cm6 tt xf,i àfnttXi'stioç yf,i ^ 
Mcl tAh V9f»ii(9t*v , xad rfiy oiXkw t6* vicMplovrwv xcïç ôioU i^l roO -TCXTpàf ocvroD • . 

Letronne a écrit (Rec. 1,275): « il résulterait de ce passage que les 
temples avaient des propriétés en terres, \ignobIes, vergers et autres, 
dont le produit était versé dans le trésor, sauf des prélèvements ou 
parts (flnto/M^pa«), réservées pour l'entretien des temples qui possédaient 
ces terres. Ces prélèvements avaient été antérieurement fixés à un 
taux convenable. Ce détail est curieux en ce qu'il nous montrerait 
que les Ptolémées, tout en laissant à cbaque temple ses propriétés 
territoriales, avaient trouvé le moyen de s'en attribuer les principaux 
revenus, et lui avaient seulement réservé la part qui leur semblait 
équitable. Les prêtres 8*applaudi88ent et font un mérite au roi de ce 
que ces prélèvements n'ont peint été diminués et sont restés sur le 
même pied qu'auparavant ». 

Mats comment concilier avec cet état de choses , l'affranchissement 
des temples du droit d'artabe par aroure de terre sacrée et du Kéramion 
par aroure de vignoble, dont parle plus loin Tinscription (1. 30)? Com- 
ment non-seulement TÊtat se serait attribué les principaux revenus 
des terres sacrées (et la 1. 30 désigne bien les propriétés des temples, 
des dieux, sacrées, et non celles des prêtres, sacerdotales, dont il 
est question ailleurs (1. 16), mais aurait prélevé aussi Tartabe et le 
Kéramion? Gomment des prêtres, qui bien plus tard encore, voyaient 
les propriétés de leurs temples s'agrandir par des dons royaux , pou- 
vaient-ils s'attendre à ce qu'un prince, véritable restaurateur du culte 
national, réduisit des prélèvements équitables assignés sur ces pro- 
priétés mêmes? 

Qu'il me soit permis de proposer l'explication suivante. L'inscrip- 
tion emploie le mot ino/ioCpcn peut-être dans le sens postérieur de « -cà 

imà Tfiv ecxc^Mv xrni/utirwy à^tf/»o)9cv gîç éxx/y;9tatf xat ic; /utovator/ptov «, (V. Thesaur. 

ad. voc.), c'est- à-dire de parts prélevées sur les vignobles, jardins et 
autres terrains non pas ûnxplivr^v mais àicxpÇxyrMv, tenus à Viitup/r, 
envers les dieux. Or cette ànapx>i existait bien en Egypte. Comme Isis 
avait découvert l'usage du froment et de Torge, pour consacrer le 
souvenir de cette invention il y avait une pratique fort ancienne 
«encore usitée • à l'époque de Diodore (1, 14). Dans le temps de 
la moisson les premiers épis étaient donnés en offrande, et les habi- 
tants placés près d'une gerbe de blé la battaient en invoquant Isis. 
11 y avait quelques villes où, pendant les fêtes d'fsis, on portait avec 
pompe, parmis d'autres objets, des corbeilles chargées de froment et 
d'orgr». en mémoire de;* bienfait*; de cette déesse. 
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SOUS le règne de son père, resteraient sur le même |Hed i». 
Une inscription de la 24"** année de Piolémée Vil Philonétor 1*^ 
(181-1 46) traite de la concession de deux champs (de 4 1 aroures 
chacun) faite par le roi aux prêtres du temple dlsis à Philes 
(Lepsius, Âbhdl. d. Âkad. zu Berlin 1 856, p. 1 09), et la même 
cession ou peut-être conGrmation de propriété leur esi faite 
par Évergète II et Sdter H (146-117). Des renseignements 
semblables nous sont fournis par une inscription du temple 
d'Edfou (Lepsius, 1. ciL p. 69-4 1 4) pour le règne de Ptolémée 
Alexandre I*'. Aux données du décret de Canope, on peut ajouter 
les papyrus du Sérapéum, qui nous montrent le trésor rétri- 
buant, par Tentremise de la direction des temples (LouTre 87, 
Londres 6), des prêtres ou fonctionnaires religieux employés 
dans les différentes parties de ce grand établissement. Ainsi 
le« Jumelles devaient recevoir trois pains cuits par jour, un 
métrète d'huile de sésame et un d'huile de cici par an. Le 
gardien d*Osorapis et d'Osormnévis avait aussi, paratt-il, ses 
appointements ou ses fournitures. Notons que le culte était 
essentiellement coûteux. Outre les dotations, les offrandes, et 
les contributions annuelles de la part du fisc, qui allaient 
se répartir entre prêtres et femmes, fils et filles de prêtres, 
il faut compter, avec Tlnscription de Rosette (1. 31-32) 

* 

les donations nombreuses au Mnévis et aux autres animaux 
sacrés, les sommes largement fournies pour leur sépulture, 
celles accordées pour leur culte particulier, y compris les sa- 
crifices^ panégyries et autres cérémonies prescrites (^). Enfin 
les temples occupaient une grande place dans le budget des 
travaux publics. L'Inscription de Rosette raconte qu'Épiphane 
embellit TApiéum de magnifiques ouvrages , y dépensa une 

(1) Au culte se rattachaient des institutions philan tropiques telle que la 
suivante : Le médecin Diodes cité par Athénée (3, 110), nous apprend 
qu'il y avait une irp69u9c« de pains périodique à Alexandrie, dans le 

temple de Saturne (^AXtXxv^ptU r& Kp^y&» ifitpouvrtç^ itportBtaaw Mlnv r& 

pou>e/&i«ftt |y tA T»o npévox» Up&), Cette TtpoBi^ti z&v iprvtv se retrouve dans 
un papyrus du Louvre (60*»*). 
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grande quantité d'or, d'argent et de pierres précieuses, fonda 
des temples {Ispà), des naos (vaoùç), et des autets (jScaju&ùg), 
et restaura ceux qui avaient besoin de réparations (1. 33-35). 
Ce témoignage peut s'appliquer à tous les Ptolémées. Depuis 
la restauration du sanctuaire de Karnak par Ptolémée Lagus 
au nom de Philippe Arrhidée et la construction, dans Tacro- 
pole d'Alexandrie, du Sérapéum magnifique auquel on montait 
par cent degrés, et qu'Ammien Marcellin compare au Gapitole, 
jusqu'aux sculptures du temple d'Hermenthis sous Gléopàtre, 
plus de trente monuments nous montrent Touvrier incessamment 
occupé à la réparation, construction, continuation et ornemen- 
tation des temples. 

Les travaux d'utilité publique en général exigeaient plus 
que partout ailleurs Tintervention de TÉlat. Outre les nouvelles 
voies terrestres et fluviales qu*il fallait ouvrir au commerce, 
la fondation de villes assignées aux Grecs, et les antres cons- 
tructions faites dans le but de profiter de certaines posi- 
tions avantageuses , comme le môle de sept stades et le phare 
célèbre, ou de satisfaire les besoins des Grecs, comme des 
théâtres , des gymnases , des hippodromes et des portiques 
(Gaes. , Bell. civ. 13), il y avait une dépense inhérente k 
rÉgypte , héritée du budget passif des Pharaons. Pour un 
peuple qui ne pouvait subsister que par Tentrelien des ca< 
naux et leur communication avec le Nil, et par de fortes 
digues qui arrêtassent les crues extraordinaires du fleuve, les 
travaux pour canaux et terrassements constituaient une branche 
essentielle de Téconomie publique. Le premier papyrus grec 
d'Egypte que nous ayons eu, celui du musée Borgia publié 
par Schov^, nous offre jusqu'à dix nomenclatures (^) d'hommes 
appelés soit, aux travaux pour des terrassements, soit à ceux 
pour des canaux d'un certain canton. La première liste est 



M) GdI. t, 1. I; col. 7; col. 9, 1. 8; col. 12, 1. 16; col. 13, 1. 21; col. 13, l. 25; 
fpagm. 1, col. 2; frai^m. 4^ !. 1, 1. 5; fra.îçm. 22. 
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de 181 hommes, la seconde de 69, la troisième de 92, la 
quatrième de 35. On voit des hommes de différents états prendre 
part à la corvée: ce sont des esclaves de telle et telle personne, 
même de prêtres (^), des marchands de légumes (^), des fabricants 
d'huile t3), des àniers W, des bouviers C^), des bergers C6), des 
potiers 0\ des maçons (^), des foulons (^), des moissonneurs (^^), 
des nattiers (^^), des métayers (^^), même de& barbiers C^^). 
Dans ce registre le minimum de jours de travail est de 2 (^^)» 
et le maximum de 6 0^). 

Un autre papyrus (^^^ provenant de la collection Sait, qui 
selon M. Peyron et Letronne, aurait été écrit dans les derniers 
temps des Ptolémées on dans les premières années des Romains, 
contient on compte de dépenses que rend un certain Nicolas 
à rÉconome du nome Périthébain, à Toccasion de travaux 
pour des canaux et des terrassements. Il y est parlé de travaux 
achevés dans un canton, Tan tel (1. 4), de Ténumération 
d'esclaves (I. 5), de prestations de service ou liturgies (1. 1 0- 
1 3), d'entretien d éléphants (I. 1 4), de rhabdophores, licteurs 
ou peut-être conducteurs de travaux C^"^), de terrassements 
(I. 19), de vieillards employés pour gardiens de terrasses et 
digues, ainsi que d'invalides et de jeunes-gens (1. 81-23) de 

(1) Col. i, 1. 9, il, 12; col. 2, 1. 1, 8, 10, 12, etc. 

(2) Col. 2, I. 20. 

(3) Col. 8, 1. 20. 

(4) Col. 2, 1. 16. 

(5) Col. 3, 1. 16. 
i6) Col. 5, I. 1-2. 

(7) Col. 6, 1. 21-22. 

(8) Col. 10, 1. 4. 

(9) Col. 7, 1. 26. 

(10) Col. 11, 1. 2-3. 

(11) Col. 11, l. 8. 

(12) Col. 7, 1. 15. 

(13) Col. 3, I. 26. 

(14) Col. 1. 

(15) Col. 13, l. 25. ^ 

(16) Louvre, 66. 

(17) Comp. les rhabdistes du papyrus Schow, col. 4, 1. 11-12. 
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retécutîon des travaux nécessaires dans le nome Palbyrite 
(1. 29), de poteaux ou jambages de portes (I. 33). Puis vient 
le compte-rendu des dépenses pour, le canal Philon par exemple, 
et autres canaux portant des noms égyptiens ou grecs (1. 40-50), 
ensuite de celles faites pour différents quartiers (1. 55 et L 50-54), 
pour remparts à l'est et à Touest (1. 56-60), pour ta digue 
désignée par la propriété de tel ou tel ; puis ce sont les tra- 
vaux pour le logement du stratège (1. 67), enfin les sommes 
dépensées pour les agriculteurs appelés à travailler aux écluses 
des canaux et aux terrassements (1. 71-75). Si Ton joint à 
ces dent pièces le 63* papyrus du Louvre, relatif à Tense- 
mencement des terres royales, on voit que le principe de la 
corvée prédominait, aussi bien qu'au temps des Pharaons, dans 
réconomie publique de TËgypte grecque. L'administration de 
ces travaux était soumise aux mêmes règles centralisatrices 
que toutes les autres (0. 

(1) Voy. C. 1. Gr. 4837. 
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CHAPITRE XYII. 

UU BUDGET DES RECETTES. 



Une grande place dans ce budget était occupée par le 
domaine royal. À-coup-si^r la dynatitie grecque avait occupé 
les terres possédées par les dynasties précédentes, ainsi que 
leurs régales (^). D'autre part la confiscation de biens était 
un fait presqu'ordinaire sous les Ptolémées, comme sous Ions 
les régimes de l'antiquité classique. L'inscription de Roselle 
(I. 19, 20; Polyb. 21, 19, 1) nous montre cea\ u qui avaient 
pris part aux troubles et aux révoltes » rappelés par Épiphane 
« et rentrant dans la possession de leurs biens n . Un certain 
Joseph, sur lequel Thistoire nous a transmis des détails inté- 
ressants, promet au roi , en affermant les recettes de la Syrie , 
Phénicie, Judée et Samarie, de lui consigner les biens des 
coupables de rébellion ou de lëse-majeslé , et en effet, dans une 
ville de Syrie, les habitants s'étant refusés à payer les contri- 
butions, il fit mettre a mort vingt notables et envoya le montant 
de leurs biens, environ 1000 talents, an roi d'Alexandrie (Jos. 
a. j. 12, 4, 5). Deux édits, l'un de Ptolémée Philadelphc, 
rapporté par Âristée (éd. Schm. p. 1 8, 8), l'autre de Philopator, 
rapporté par le troisième livre des Maccabées (3, 25), se 
terminent avec la menace de confiscation contre ceux qui 

• 

(f) C. I. 6r. 4860, 4904. Passalacqua, Cat. pag. 276 suiv. cf. domaine royal 
anciennement (Diod. 1, 73, 6). V. « l'intendant des troupeaux », titre 
très- important dans la hiérarchie administrative de l'ancienne Egypte 
(Ghabas, mél. i. Arrest. d'esclaves). Th. Devéria, le pap. Jud. de Turin 
1868. p. 55. Rosell. m. c. 1, 251, 252), cf. Prisse dArennes, Rev. arch., 
2* ann., p. 735. Voy. Description dos terres appartenant au roi (Bruersch, 
Hist. d'Ég. p. 202\ 
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oseraienl y désobéir. Diodore (33, 6) mus donne des rensei* 
gnemenls &ur le» spoliations de personnes que Plolémée Physcôn 
faisait accuser par des sycophantes; Dion Gassius, sur celles 
commises par Ptoiémée Âulële, lorsque, maître de TÉgypte 
grâce à Gabinius, et pressé par le besoin d'argent, il fit mettre 
à mort sa fille et les citoyens \m plus riches (39, 58); et c'est 
également aux dépens des personnages tes plus remarquables, 
que Ton voit plus tac^ Cléopfttre se procurer beaucoup d'argent. 
La législation sur les biens confiscables, les promesses de récom- 
penses en numéraire, d'affranchissement, de couronnes d'or ou 
d'argent d'une valeor plus ou moins grande, foite par 1 État aux 
délateurs (0, dut encourager ce fléau au détriment des fortunes 
particulières, comme nous le montrent les plaintes continuelles 
des sujets (Pap. du Louvre 61). spécialement contre la syco- 
pbantie des fermiers, ainsi que le Ion menaçant d'une lettre 
royale qu'elles occasionnèrent un jour (Pap. du Lou^Te cité). 
M. Rudorff, dans son travail sur Tédit de Tibère Alexandre, 
du (Rh. Mus. 1828, 141) qu'après la conquête Romaine, 
les revenus de l'Egypte s'accrurent des droits du trésor sur 
les « bona damnatorum, caduca, vacantia ». Gontrairefment à 
cette opinion, je pense que les Ptolémées n'accaparaient pas 
uniquement par confiscation, exercée contre les coupables de 
lèse-majesté, des biens particuliers, et que l'officier romain 
(Sirab. 17, 797) chargé d'enregistrer et de recueillir tous 
les biens des particuliers morts sans héritiers et appartenant 
de droit à César, n'était pas un fonctionnaire tout-à*fait nouveau 

J] Àristée, Schm. p. 18: rbv Sï ^ovlé/iivov npova'/yiXUtJ ntpï twv à-mtBrisivxwv ctcc 
Tow foaivroi iv^x^v t^v xMfilav IÇetv, rà Si UTzipxpvra rfiv toioûtuv ci$ xà ^aai- 
>wdv makn^t9irM, — Mace. III. 3,25: jKvivûscv lï Tdv ^ou^d/cuvov, Vf $ t4v 
oCwtoy ToD 1;eaic^ictovto6 vnô xifi't cùdûvay >ii'f»Toca, xœà ix xoXt jSkvc^moû ocpyup^ou 
Sp»xj^kç SiTy^Xiai , xal riii i).i\)6tpiaç Tcu^srat , xxè 9Tt^avea9ii7CTat. — 

Cette dernière expression nous explique le vrifâviov de 3 talent*? 
(du pap. 42 du Louvre), au sujet duquel M. B. de Presie écrit: « Je 
ne doute pas qu*il n'exprime la gratification accordée par l'adminis- 
tration à Apollonius, pour \p.s services qu'il parait avoir rendus à la 
police do Memphis ». 
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CD Egypte. — Néphoris (j'empruole le fail suivaul aui pa- 
pyrus du Louvre 22 et 23 ) , jsière des deux jumelles du 
Sérapéum, s'était séparée de spn mari^ pour se foire la cou* 
cubioe d'un militaire, Philippe, fils de Sogëne, k Memphis. 
Les deux coupables ne se conlentëreni point de ce premier 
pas. Le soldai tenta d'assassiner le mari; mais celui-ci sol 
éviter ses coups ; il se jeta dans le fleuve, se sauva à la nage 
dans rtle la plus voisine, et de-là, reci^iUi par une mbar^ 
cation, se retira vers le nome Héracléopolite. Cependant les 
chagrins qu'il éprouva et la douleur d'être séparé de ses et* 
fonts (disent les jumelles) hâtèrent sa morL Ses frères, alors, 
se rendirent sur Tendroit, et en rapportèrent son cadavre à la 
nécropole de Mempbis, où Néphoris « n'a pas craint de le 
laisser jusqu'ici privé de sépulture ( axafoç ) ; les biens du 
défunt furent saisis p^ le fisc , puis Néphoris les racheta, sans 
rien partager avec les jumelles ». — Ces renseignements ne 
peuvent donner lieu, ce me semble, qu'à deux interprétations: 
ou ils indiquent une dévolution au fisc, les biens étant consi- 
dérés* vacants, tant qu'il ne se présentait personne pour rendre 
au défunt les honneurs qui lui étaient dûs, ou ils font supposer 
que le fisc faisait en général la saisie des biens de tout dé- 
funt, et qu'il faut entendre par le rachat de Néphoris (kirpe^oiç 
pap. du Louvre 22, 1. 18), le versement de la taxe de soc* 

cession (^^/^x^O ^^^^ ^^"^ P^^^® ^® premier papyrus de Turin. 
Dans les deux cas, le fait nous prouve, je crois, un droit du 
fisc sur les biens vacants. 

Ainsi la conquête^ la confiscation, des droits plus étendus 
qu'on ne croit, nous attestent un domaine royal important. 
Il se composait de terres labourables, de terrains a palmiers, 
d'eaux propres à la pèche, de maisons et de quartiers (0, de 
salines, de mines et de carrières etc. Quant aux terres royales, 
a leur administration et culture, nous en avons déjk parlé ailleurs. 

1) pûfiY, /3gt9(>M«t (?) pap. de Leyile M. N. - cl des bourgs entiers [AnUjUn 
p. e. Athcn. I, 33). 
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nie de la Tbébaïde (peut-éire celle qui s appelle Tabenné, 
Tabenoésos, Ttle des palmiers), où venait la meilleure espèce 
de palmiers, était on domaine royal et Ton en tirait un très- 
grand revenu (Strab. 17, 818). — Le lac Mœris qui excita 
Tadmiration d'Hérodote encore plus que le labyrinthe auquel 
il touchait, était également un domaine de la couronne W. Ce 
lac creusé de main d'homme, avait de périmètre trois mille 
MX cent stades ou soixante schènes, le même nombre que la 
céte du Délia. L'eau y était amenée du fleuve par des canaux ; 
pendant six mois elle coulait dans le lac, pendant six mois 
elle en ressortait et retournait au Nil. Quand elle refluait hors 
du lac, elle rapportait au roi un talent par jour (Uérod. 2, 
149; 3, 91; cf. Diod. 1, 52); quand elle y entrait, seulement 
vingt mines. L'on y prenait vingt-deux espèces de poissons, 
en si grande quantité, que la multitude d'hommes occupés là 
incessamment à les saler, suffisait à peine. L'argent produit 
était, paratt*il^ destiné à la reine pour les frais de sa toilette, 
il en était de même de TUe Ophiodès, riche en topazes, située 
après le golfe de Bérénice (^). Une troupe ou colonie, enlre- 
tenne par TÉtat, était préposée à sa garde et à la recherche 
de ces pierres (Âgatb. 62, Strab. 17, 770). Suivant Diodore 
(3, 39) il était défendu dy aborder, et (pour empêcher le 
vol ) de laisser aucune embarcation dans ses parages ; les gar- 
diens avaient droit de mort sur tout navigateur qui ne se tenait 
pas écarté de File. - D'abondantes mines de métaux précieux (3), 

• 

de cuivre W , auxquelles travaillaient , nous Tavons vu , des 



(1) Cf. pour notre temps, Belzoni. Voy. 2, 147. 

(2) Strab. 17, 790. - Plin. 6, 29, 34; 37, 8, 32 - probablement lâya9<»voc 
v^9»$ de Ptolémëe, aujourd'hui Zemorjëte (Forbiger, Hdb. d. ait. geogr. 
2, 795). 

;3) Dans lea montagnes dites aujourd'hui Djebel Olaky non loin de 
Bérénice (G. Miiller, ad Agath. 23, 14), ou comme disent les anciens 
sur les conlins de TËgypte, de l'Arabie et de l'Ethiopie. 

;i) Mines de cuivre de Wadi-Maghâra dans la péninsule du Sinaï (Dun- 
rker J, p. 80. Brugsch .Hist, d'Kg. p. 53\ 
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crimîaels d'Étal, des prisonniers de guerre sous la direcUon 
d'officiers spéciaux i^), foarnissaieni aussi de grands revenus. - 
Il en était ainsi, sans doute, des naines d'émeraudes et d'astres 
pierres pi*écieuses près de Coptos (^\ des deux nitriëres, au- 
dessus de Momemphis , qui donnaient une quantité consîdérabie 
de nitre (^). - Enfin la chasse aux éléphants, dont le centre 
fut Ptolémaïs Ëpithéras W fondée par Eumède sous le règne 
de Philadelpbe, le commerce de Hvoire vendu avec grand 
profit (Péripl. 3), le monopole de quelques cultures, paraiaseot 
avoir été des droits de la couronne, et avoir fait partie de la ' 
propriété du roi. Les Ptolémées entretenaient aussi pour leur 
compte des manufactures de tissus, assez grandes et asseï 
importantes pour que, sous Giéopàtre, un sénateur romain fût 
chargé de les diriger (^). De là, sans doute, les grands dépôts 
de la cour, la chambre aux vêtements, la chambre aux pierres 
précieuses^ la chambre aux ornements de femmes, les lits aux 
pieds d'or et dargent du palais, la vaisselle royale (Diod. 30, 
1 6) ; do la cette quantité d'objets précieux de toute sorte qu'on 
étala dans la pompe de Ptolémée Philadelpbe, ces jSoacXcxoc 
pt(TKo<fvkoiKioi (fournis des pierres les plus variées et les plus 
belles) avec leurs ptTétofùXorAsg dont parle le livre d'Aristée ^^). 
Les ressources du trésor consistaient ensuite dans des im- 
|)ôts directs, et en premier lieu dans Timpôt foncier, propre, 
comme Ton sait, de rocxovo/xocyj aarpotni^r, 0) dans Tantiquité. 

(1) Agath. 23, suiv. Diod. 3, 11 suiv. Diincker 1, 164. 

(2) Strab, 17, 815. Letr. Rec. 1, 453. Beizoni voy. 3, 20, 49, 65 suiv. 

(3) Strab. 17, 803. Cf. Forbiger Hdb. 2, 796; Pap. de Zoïs, Peyron, Mém. de 
l'Ac. de Turin 33, 158, 175. Pap. du Louvre 67, la nitrique parmi les 

(4) Vers 16*» 58' de latitude selon Letronne. Strab. 17, 77a 789. cf. Brugsch, 
Géogr. I, p. 176. Chabas, Mèl., p. 74. 

^5) Oros. 6, 19; «« occisus est iussu Cacsaris Q. Ovinius ob eam maxime 
notam, quod obscœnissimc laniHcio tcxtrinoque reginœ senator po- 
pulî Romani prspesso non erubnerat ». — Cf. Amcilhon Comm. et 
nav., p. loi suiv. 

^6; V. ap. Vaa Dalo, p. t!.VS. Srhm. p. 20. 

(7) Arislot. Éron. 2, p. I3i.V»-, 3f; rf. Bii'-hsonsrhiit/. , op. rit. p. 08. 



289 
Jai fail obsener dans le chapitre de lagrieultore, que le 
« cinqttième da reveoa » dont parlenl deux célèbres passages 
de la Bible el d'Orme ne doit pas s'entendre de TimpAt fon- 
cier , nais de la redevance payée par ceux qui tenaient à bail 
des terres du domaine; quant à Fimpèt foncier, ces rensei- 
gnements mêmes nous prouvent qu'il était inférieur au cinquième; 
il a été peut'étre la dime de TOrient, car c'est la dime qui 
prévaut an temps d'Alexandre (0, c'est le dixième et le vingtième 
que Ton rencontre le plus fréquemment parmi les taxes des 
Lagides (% c'est la dtme qu'on retrouve dans ces temps-là 
en Judée (^). D'ailleurs la contribution aura varié à travers les 
âges el les circonstances: mais ce qu'il y eut de fixe, d'in- 
variable, c'est la base du système de l'impôt foncier, tel que 
les Ptolémées le reçurent des Pharaons et le réglèrent ou per- 
fectionnèrent eux-mêmes. 

Hérodote, Diodore et Slrabon nous apprennent que rÉgyptc 
était originairement soumise à un système complet d'arpentage, 
fondé sur une division exacte des terres, qui embrassait tout 
le pays, et qui descendait par des subdivisions nombreuses, 
depuis rétendue d'un nome ou' d'une loparchie jusqu'à celle 
d'une aroure, espace carré de 1 00 coudées de côté et de i 0000 
coudées de surface (Qérod. 8, 168, Strab. 17, 787): on savait 
le nombre de nomes en Egypte, de toparchies, de cantons, 
d'aroures et de coudées; on pouvait connaître sur-le-champ 
la surface en coudées et en aroures de toutes les parties grandes 
ou petites de l'Egypte. Aussi la géométrie était-elle aux yeux 
des anciens d'origine égyptienne W, et c'est ce que pensait 
Hérodote, auquel les prêtres racontaient que Sésostris avait 
partagé les terres, donnant à chacun un égal carré, el avait établi 



(1) V. Inscr. de Smyrne in Froolich. Ann. Sel. p. 135 Droysen 2, 30, net. ?3. 

(2) V. Franz, Intr. vi. 2. 

(3) Macc. 1,3,49; 1,10,31; IJi,35. 

(I) Strab. 17, 787 - Diog. L. 8, 11 - Hérod. 2, 100 - Diod. 1 , 91, 3 - 
Isaïe appelle les Égyptiens «le peuple gôomctro ». 

10 
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eo consécitteDce ses revenus, fixant la redevance à payer par 
chacun annuellement; et si le fleuve venait à emporter quel- 
que partie de rhérttage d'un habitant, celui-ci allait trouver 
le roi et lui déclarait ce qui était advenu ; Sésostris alors en- 
voyait des inspecteurs pour mesurer de combien le champ 
était diminué, afin que Timpdt fftt réduit, et perçu en proportion 
de ce quMl restait (Hérod. 2, 409, cf. Diod. 1, 54, 81). LVpen- 
tage de toutes les terres, la mesure de Tinoodation, le calcul de 
ses eSets, tels sont les points que présente TÉgypte quant à la 
constitution de Timpôt foncier, et (|ui se résument dans la coudée' 0. 
Les pratiques du mesurage des terres n'ont pu que se perfection- 
ner sous les Ptolémées. M. Lepsios trouve dans une inscription 
du temple d'Edfou (époque des Lagides), contenant la description 
et Tarpentage des propriétés de ce temple: « das erste beispiel 
nicbt nur aus dem agyplischen sondem auch aus dem griechîs- 
chen und romiscben alterthume, wo nicht nur die Oacbeninhalt 
von grundstiicken im allgemeineu verzeichnet ist, sondem wo 
auch die den flacheniuhaH ergebenden einzelnen laogenmasse der 
felder, also die agrarische berechnung selbst angegeben wirdi^) ». 
Un papyrus de Leyde (Leemans 55, Reuvens 3, 61) contenani 
un extrait de cadastre égyptien (servant apparemment à indi- 
quer la quotité des contributions foncières dues par on fonds 
vendu ou hypothéqué), nous fait connaître un certain Asclépiades 
6 npoY.£)(zipia[j.é)foç npoç vr, YsGjjuLsrpea vno lapaniwoç roù 

(1) Hîmer. Ed. 15, 1. -V. l'inondation /*eyâ>»3, /ttijo», à^irrwv; fiim, Sùtxtx 
(Lôtr. Rec. 1, p. 2S9) - Le passage d'IIimerins me semble conGrmer 
la conjecture de Letronne , que la it^x^f ^ixacMwms;, coudée de juslîce 
que l'on portait dans les cérémonies égyptiennes, selon Clément 
d'Alexandrie (Slrom. vi, 4, 757) ne soit autre chose que la coudée 
Juste (ic4xu« iû%ioi) ou légale qui servait à mesurer l'inondation do Ml. 

(2) Mém. de PAc. do Berlin 1856, p. 75. - En 1867 M. F. Lenonnant 
. (Bulletin de l'Ac. des Inscr. 3, 1867, p. 333) annonçait en ces termes: 

•( un papyrus en écriture hiératique contenant un traité avec figures; 
de géométrie appliquée à l'arpentage. L'écriture est environ de la 
22« dynastie. Le papyrus va être publié en fac-similé aux frais dos 
trustées, et M. Birch promet d'en donner bientôt une traduction 
complète ». 
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av'jyvjùoç xai TcpoimyoU xstc ùnodiorAriZoù , « préposé k l'ar- 
peolage des (errci », apparienaot, ainsi que à rbypodiœcèlc 
el épimélète des caûtoos agriceles >y, k cette ' classe de inagis-* 
IraU et foDCtionnaires or/poviyLoi que Mégaslbèûe trouvait en 
Égypie comme dans Tlude, et que par conséquent les Lagîdes 
conservèrent. - Les monuments nous ont transmis aussi des 
notions soffis^antes sur un ordre entier de fonctionnaires des La* 
gides préposés au cadastre. Depuis longtemps Ton a été amené 
à croire que les fonctions de BoBiUatgrammaie des Lagîdes , le 
même sans doute que celui des Pharaons, concernaient prin- 
cipalement les finances (S*-Marlin, J. des sav. 1822, 467.; 
PeyroB, ad pap. Taur. 1, p. 112; Letronne, Rec. 1, 374, 
note); dans un papyrus de Leyde , on voit le Basilicogrammate 
investi du titre de o inl npoaoioiv (Letronne, Rec. 1, 343); 
dans le premier papyrus de Turin, Tavocat du plaignant, Hermias, 
résume la déclaration du Basilicogrammate, que la contenance 
du bien contesté était dûment enregistrée; un |)apyi'us du 
Louvre (o.'' 62), comparé à une inscription de Tépoque romaine 
(Caillaud, Voy. à Mér. 3,392), montre que les Basiltcogrammate$ 
avec les Cémogrammates et TopogrammateB, devaient, sous les 
Ptolémées (comme sous les Romains), tenir registre des dépenses 
du nome et visiter les bureaux de recette; dans les pièces de 
Zoïs (0, on voit le topogrammate invité k déclarer que rien n'a 
été omis quant k la description du jardin de Tbanubis mis en 
vente) la circulaire sur TensemeDcement des terres royales (pap. 
du Louvre 63^ 1. 143) nous montre les Topogrammates avec 
les Cômogrammates et les Basilicogrammates ^ siégeant dans le 
Conseil qui doit être tenu par Ihypodiœcète ou épimélète du 
bas- pays. Il résulte évidemment de tous ces exemples, que le 
Topogrammate avait soin spécialement du cadastre, le Cômo- 
grammate, du recensement, tous deux sous la direction du 
Basilicogrammate ; de sorte que ces trois fonctions réunies , 

il) Pnyron, Mcm. Ace. di Tor. 31 p. 190, 1. 36, cf. Letronne, J. des sav. i8;'8. 
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formaient un grand bua'au de finances, dont un papyrus du Louvre 
(n/ 17) nous donne le nom, la Tpap.(iaTita BaotXexif (0: com- 
prenant les registres du recensement et le cadastre, le Topo- 
grammate étant chargé de donner, avec la plus grande préci- 
sion, la situation, les limites, Tentourage, Vindication des produits 
et la désignation du propriétaire de chaque fonds (^). Pots les 
fonds décrits dans le cadastre étaient divisés en plusieurs classes; 
ainsi Ton distinguait la terre labourable {fé cnrofopoç yK), la 
terre inculte [^Ckh 7^), les vignobles {iimùXiK; yy;), les jardins 
et vergers (7rapad£C7o;), la terre à palmiers ((pcevrxo yîi) C^), etc. 
Le pays était donc divisé en unités imposables de telle ou telle 
culture; régulièrement, la perception de Timpôt était établie sur 
Finondation réelle du fleuve '^' et d'après la quantité de terre 
inondée ; irrégulièrement^ d'après les fausses déclarations de ceux 
qui enregistraient les évaluations erronées provenant de la syn- 
opM, laquelle établissait la perception, non pas sur la vraie 
inondation du fleuve, mais par comparaison avec une ancienne 
inondation prise entre quelques autres (^). Or la constitution 
de cet impôt foncier, fiie quant k la base et au système, va- 
riable quant k la quotité, est précisément celle connue par 
Hérodote et attribuée à Sésostris (2, 109). - L'inscription de 

(f ) *EpytM*/éy)2ç Kauùiou /cc99o)?n^ tcSov^ i-ptyxùhj xac vicextt^Biyoi» paitùvit^ ypot/nfâmt^v. 

(2) Rudorff, Schrift. d. Rom. Feldmess. 2, 283. - Du reste les opinions ont 
été très-diverses: Vargès p. 61. Letronne, Rech. 397. Peyron, Pap. Taur. 
p. 111, 19. Rudorff, éd. Cap. p. 14. Droysen, Rh. Mus. 3, 515. Becker. - 
Marq. Hdb. d. r. alterth. 3, 1, 216. Letronne, Bec. 1 . 374; 2, 469. Schmidt, 
Forschung. p. 329 suiv. Franz, Intr., p. 291*, 319»».. V. Kuhn, 2 (die 
Komen etc.). 

(3) Vargès, p. 37. Droysen, Rh. Mus. 1832, p. 51 3. Peyron, Pap. Taur. 1 , 113. 
Letronne, Rec. 1, 275 suiv. Peyron, Pap. di Zoide p. 177. Inscr. de Ro- 
sette, 1. 15, 16, 30. Pap. Taur. 1 , p. 4, 1. 2. Mes « doc. gr. del R. Museo 
Kg. di Torino p. 28 •, où ma conjecture serait appuyée par ce passage 
de W. G. Browne (nouv. voy. en Ég. éd. Paris. 1800, 1, p. 209): 
"Àssouan, Tancienne Syèno, ne contient que peu d'habitants. Son 
principal revenu est un petit impôt mis sur les dattes qu'on cnxoic 
d'Ibrim au Caire ». 

(4) V. Nilomètres: Vargès, 57. Franz. 318. 

[n] V. J. des {«av. I8*?t, p. 683. Franz, C. 1. il X p. 453. 
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Hosclte (196 avant l.-G.) nous apprend que TÉlat prélevait 
une arlabe par aroure de terre sacrée labourable, et un ké- 
ramion (0 par aroure de terre de vigne (Letronne, Rec. 1 , 
248-295). Or un économiste moderne C^) a calculé que la 
production moyenne dea céréales en Egypte était de 22 hecto- 
litres par hectare; Hérodote nous dit que Taroure est un carré 
dont chaque côté est de 100 coudées; la coudée, d'après les 
métfologues, étant de 525 millim. et chaque côté de laroure 
par conséquent de 52,5 mèlr., Taroure égale 2*756,25 m. c. 
ou en fraction dhectare 0,275625, c'est-à-dire qu'elle est 
entre un tiers et un quart d'hectare. D'autre part Tartabe, 
moitié du médimne plolémaïque (Hullsch, op. cit. 28 i) se com- 
poserait de 39,4 litr. Si un hectare produit 22 heclolitresi une 
aroure donne donc en moyenne 606 litr.,375. Ainsi Timpôt 
d'une artabe ou 39,4 litr. par aroure est un peu moins du 
quinzième de la récolte totale: mais c'était une contribution 
prélevée sur des terres sacrées ou sacerdotales, toujours plus 
favorisées que les autres. On peut donc croire que l'impôt 
général ait été un peu plus haut , soit du dixième. Pour prouver 
du reste que ce fut bien là le système suivi en Egypte et 
transmis par la civilisation grecque aux différents pouvoirs qui 
s'emparèrent du pays, je crois que l'on pourrait citer cette 
observation du voyageur Browne ^^): « le plus ancien tribut 
dû par les sujets au gouvernement, est le zecchat ou le dixième 
de toutes les productions de la terre. Cet impôt fut établi par 
Mahomet lui-même v . Or l'ancienneté attribuée par les Arabes 
à cet impôt, l'emploi d'un mot tout différent ailleurs pour expri- 
mer le dixième (àsciara), ne permettent-ils pas de voir dans 
ce zecchat (si la transcription est fidèle), l'antique iv/.^, 
grecque? 

(1) Letronne, Rec. 1, 295. 

(2) Mor. de Jonnès, Stat. des peuples de Tant. 1851, J, 46. — Les deux 
reçus du fftToXoyo« et du Tp«Ric&m< G. L G. 484»». 2^ (Reuvens, Lett. 3, 56) 
sont malheureusement mutilés. 

(3) Nouv. Voy. fin Egypte. Paris, 1800, 1, p. 8U. 
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L'on trouve dans les documents Ptolémaiquos (cr. Hérod. 
3, 91) des traces de la coexistence du paiement en nalnre et 
de celui en argent, c'est-à-dire de la conversion (adaeratîo) 
en numéraire. Ainsi rinscription de Rosette nous parle de ce 
qui dans les temples était dû au trésor royal « tant en vivres 
qu'en argent » (1. 29); elle nous dit que Ptolémée Épiphane 
« a remis la vakur des toiles de byssus qui n'avaient point 
été fournies an trésor royal (I. S9, 30); Jérôme, parlant de 
Ptolémée Pbiladelpbe, écrit que ce monarque tirait, en revenus 
annuels, de I Egypte, 1 4,800 talents et 1,500,000 artabes; 
un papyrus de Leyde traite de la mleur du kénuDion, par 
aroure de terre de vigne, due au trésor W. A la conversion 
en numéraire de la contribution en nature, se rapportent pro- 
bablement les expressions der/fjLdrt^iiGg ^ vérification, de Tins- 
cription de Rosette, et ioKtiia7toc {àouixarcinç , Pap. de Leyde 0)» 
essai, du papyrus de Leyde que nous venons de citer, ainsi que 
lt>s fonctions qu'elles désignent. Enfin un papyrus pnblié par M. 
Egger (^) nous parle de la fabrique d'huile de Diospolis (eXocoh/^- 
yrov), où l'on faisait le transport non pas ù^utov iXotnc&u, comme 
le savant éditeur a lu, mais êXatou léwxoil, comme le fac-similé 
montre encore, ou de l'huile prélevée probablement sur le com* 
merce des étrangers^ l'Egypte étant, comme Ton sait, fort panvre 
de ce produit (3). 

Malheureusement nous manquons de détails snr l'adération 
Ptolemaïque ; elle aura offert sans doute les mêmes phénomènes 
que ceux dont est rempli le Gode Théodosien, tantôt permettant, 
tantôt défendant et tantôt soon^ettant à des règles protection- 
nistes cette pratique; elle aura donné lieu aux mêmes embarras 
que ceux décrits avec tant de naturel par Belzoni(^): u le 

(1) Leemans, Pap. Q, p. 84: où je proposerais de lire'«c tu^oxc/Aflean. 

(2) Comptes-rendus de l'Ac. des Inscr. nouv. sôr., t. 3, p. 314. 

(3) Je lirais ainsi les deux lignes du revers: 

(4) Voy. I. p. 159. 
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Cacbeff vint avec sa suite, et me fil entendre quil avait Tin- 
teotioD de dîner avec moi. Je lui répondis que je serais bien 
flatté de sa compagnie; mais que je n'avais que du riz cuit 
à lui offrir, à moins qu'il ne voulût donner ordre à ses gens 
de tuer pour moi une brebis que je payerais. On tint donc 
conseil pour savoir qui d'entre eux se dessaisirait d'une brebis, 
moyennant une indemnité en piastres. Un vieil habitant, qui 
avait cinq brebis, c est-à-dire plus qu'aucun autre habitant, 
reçut enGn ordre d'en céder une. La brebis fut amenée, et 
H s'agit d'en flier le prix. C'était une chose assez difficile; 
car jamais encore on n'avait vendu h Ybsaroboul une brebis 
pour de l'argent; il était contre les intérêts du Cacheff que 
le prix en fût trop haut, parce que ce taux serait devenu celui 
de la vente des brebis en générai; et comme il rjBcevait son 
tribut en animaux de celte espèce, il flxait ordinairement le 
prix très-bas , pour en recevoir davantage. On ne voulait pas 
non plus taxer la brebis trop bas, pour ne pas donner un 
mauvais exemple qui aurait pu nuire à la valeur des brebis, 
dans les échanges qu'ils en faisaient avec d'autres villages 
contre du dourrah. Voyant qu'il serait trop difficile de prendre 
une détermination , ils arrêtèrent enfin qu'on ne fixerait aucun 
prix qoeleonque, que l'homme me ferait présent de sa brebis, 
et que je lui donnerais en retour ce que je voudrais. Pour 
entrer dans leurs- vues, et éviter de taxer positivement une 
brebis, je payai le propriétaire en sel, savon et tabac! )>. 

Pour revenir aux Lagides, plus je considère Tensemble des 
faits, et plus je me persuade que le système égyplo-grec a 
été le germe de celui de l'impôt foncier pratiqué plus tard 
dans l'empire Romain , et que c'est dans le pays des Nilomètres 
qu'il faut chercher l'origine des Indictions impériales. Presque 
tous ceux qui ont exercé quelque influence sur le sort de Rome 
dans les derniers temps de la République, tous ceux qui ont 
pressenti ou préparé l'avènement d'institutions monarchiques, 
ont visité l'Egypte , ou ont eu occasion d'en connaître le 
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gouvernemeiU(^); il y a je ne sais quoi degypto-grec, si je puis 
n'exprimer ainsi, dans le célèbre discours, en faveur de la mo- 
narchie, que Dion Cassius mel dans la bouche de Mécènes. César 
et Octave ont dû observer de bonne heure la division territoriale 
de TÉgypte^ avant que le premier n'entreprit et le second ne 
conduisit à terme ce cadastre universel qui ouvrit avec tant 
d'éclat rère impériale pour les finances. C'est après la bataille 
d'Àctium que Torienl et Toccident, le nord et le sud de reoH 
pire furent arpentés , sous la direction de Marcus Agrippa; ce 
sont des Grecs, et peut-être des Grecs d'Alexandrie, qui furent 
chargés de la partie technique de l'entreprise (^); peut-éire 
même un passage de Tédit de Tibère Alexandre (1. 5d-6l 
C. I. Gr. 3, p. 450) prouve-t-il que l'œuvre impériale ne 
changea rien quant à l'Egypte et y laissa subsister les résultats 
de l'arpentage fait de toute antiquité (c| aiUvoç); plus lard, 
enfin, lorsqu'on parla de la mesure des terres sous Auguste, 
c'est k rÉgypIe, à la géométrie égyptienne qu'on la rattacha v^). 
L'empire fut divisé en territoires, et ces territoires en unités 
imposables qui indiquaient les divisions cadastrales du sol. On 
frappait chaque jugère d'une contribution égale; il y avait 
seulement différentes catégories d'impôts, calculés sur le plus 
ou moins de fertilité du sol. Ce n'est que bien plus tard qae 
l'on adopta le partage en capita,juga,miUenae^ qui devaient 
désigner, non pas des superficies de terrain d'une étendue 
toujours fixe et uniforme, mais au contraire des quantités de 
terre diverses en étendue, égales en valeur, donnant toutes 

(1) V. H. Schneiderwirth: Die politischen Beziehungen der Rômer zu 
Aegypten bis %u seiner Unterwerfung (Heiligenstadt, 1863) Gîc. or. 
pro G. Bab. Posth. 

(2) V. RitschJ , Die Vermessung des Rom. Reichs unter Augustus, Rhein. 
Mus. 1842, p. 492 suiv. (Zenodoxus, Nicodemus, Theodotus, Polycletus, 
IHdymuê), Rien ne 8*oppo8erait à ce que ce Didymus soit l'alexan- 
drin Didyme dont le cardinal Maï a publié les fragments en 1819 
(ibid. p. 491); Petersen, die Kosmographie des Kaisers Augustus (Rhein. 
Mus. t. 8, nouv. sèr. p. 161). 

(3) Cassiod. Var. 3, 52. cf. Hultsch , Metrol. script. 1, p. 30, 31. 
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d'après la peraequalio un même cbîDre de revenu. Ce syslèmè 
est tout différent du premier; or le premier système, celui 
d'Auguste, paraîtrait emprunté à TÉgypte ou inspiré par elle. 
La contribution foncière n'était pas la seule directe que 
donnùt TÉgypte. Avant les Lagides , la civilisation grecque ( roi 
Tao$, conseillé par Tathénien Chabrias) y avait, paratt-il, introduit 
rimpôt sur les maisons (0, sur les personnes (^), sur les indus- 
tries (bateliers, fabriquants et autres). Quant & Tépoque des 
Ptolémées, Droysen et Franz (Introd. 6, 2) déduisent Teiislence 
de ta contribution personnelle de ce qui eut lieu en Egypte 
soQs la domination romaine (Jos. 6. J. i, 16, 4), et en trou- 
vent la trace dans le mot fopokoyia de Tlnscr. de Rosette 
(C. I: Gr. 4697, 1. 2. cf. Jos. 12, 4, 1): ils ne semblent pas 
c^nnaitre les renseignements fournis par les livres des Mac- 
cabées-sur là 'k'xoypoifia et Ychtoypafui sous les Lagides (3. 
Haec. 2. 28. 30. 3, 2t. 4, 14. s. 6, 38. s. 1, 22). La mention 
du $fv£x^y itpct}CToi>p dans les papyrus de Turin (^), la poli* 
tique des Ptolémées qui parait avoir favorisé le passage des 
esclaves dans la classe des étrangers domiciliés, par Taffrancbis* 
sèment, prouvent qu'il en fut de FÉgypte des Lagides comme 
de tout le monde ancien, t>ù la capitation était regardée, en 
quelque sorte, comme une taxe d'étrangers (^). Une capitation 
était due par les ouvriers et industriels comme par les agri- 
cnlienrs et colons, si j'interprète bien un passage de Strabon 
(17, 787): rohç à'o^a év tipriVYty yHv t« xaè Ts/vaç IpyaÇo- 
[xévovç' if'wnsp xaè oi npo7o9oi avv/iyoyzo t5 |3aae)^r. Ainsi 
toutes les professions, tous les métiers que nous avons cités 
au cbapitre de l'industrie auront été soumis h une taxe. Que 
de documents manquent encore! 



(M Aristot. Mcon. 2, 2, 25. 
(2) Ibid. 

(3) Pap. T&ur. 13 rue iv Mtjnfu Çsvikwv itpmtvopt, 

(4) Bossi, Mélanges 1, 92. Hermann, Staalsh. In LatU^s, « de* Banchieri delta 
Grecia antica, p. 5 ». 
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Nous connaissons trois autres impôts directs. Les prôtres C^ ) 

devaient une espèce de contribution soit en argent, soit en 
nature (chanvre, lin^ toiles etc.) pour le service de la ma* 
rine (^). Ptolémée Épiphane les en dégreva. Ils devaient fournir 
an Gsc des toiles de byssus (inscr. de Ros., 1. 4 7, 1 8). Il e6t 
vraisemblable, selon Tobservation de M. dé Heeren, dit Letronne 
(Rec. 1, 281), qu il y avait des manuractores de toiles de byasas 
dans la possession et la dépendance des temples, et Ameilhon 
conjectore qu'ils avaient même le monopole des toiles qoi ser* 
valent k envelopper les momies. C'était donc là une espèce 
d'impôt sur l'industrie , comme le font supposer ansû les ren- 
seignements de répoque romaine et les données postérieures 
de redit de Dioclétien i^\ L'inscription de Rosette ajoute que 
le roi (( ne «e contenta pas de réduire des deux Her^ la quantité 
des toiles de byssus qui était due , réduction qui no comptait 
que pour l'avenir; mais encore pour le passé, il a fait deux 
remises: l"* du prix de celles qui n'avaient pu être payées 
avant la neuvième année de son couronnement; 2"* quant à 
celles qui avaient été payées, il a remis ce que l'on appdle 
dans l'inscription rà npig rèv dstyiiart^fiov àiai^opot. L'analogie 
indique assez clairement que àBtyfiaUfrfiov eiprime l'opération 

(1) Diod. 1, 81,4, parle de l'exemption des prêtres de tout impôt et ser- 
vice. Mais déjà sous les Saïtes ils avaient perdu leur Influence et 
peut-être leurs privilèges (Hêr. 2, 175, 177). Cf. du reste ASsnrv , TËg. 
Phar. 1,301. Lorsque sous les Perses TÉgypte payait en impôts 700 
talents, une fois plus que toute la Syrie, avec Phénicie et Palestine 
(Hérod. 3, 91), les prêtres indubitablement étaient grevés. Les Lagides 
trouvèrent cet état de choses (Droysen, 2, 39 suiv.). 

(2) Inscr. de Ros. 1. 17. Franz, Introd. 297»- ad iscr. 4697, p. 338. Letr. 
Bec. 1, 281. Ameilhon, Comm. p. 2^2, rapportant Pline 19, 1 croit qu'il 
s*agit de voiles de byssus. Je ne comprends pas comment M. Ampère, 
Voyage, p. 120, a pu écrire: « La presse des matelots, cet usage étrange 
chez un peuple libre, n'était point inconnue à Tancienne Egypte, 
au moJBS sous les Ptolémées. M. De Saulcy en a trouvé la preuve 
dans le texte démotique de Tlnscription de Rosette » (v. Drumann, 
p. 168). 

(3) Vopisc. Aurel. 45 - Éd. Diocl. c. 17. Marquardt Rom. PrivataU.p. 91. 
Xole 912. - Becker-Marquardt Hdh. d. Rom. alterlh. 3, 2, 156, note 827. 
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de vérifier si les toiles fournies ont la quantité et la grandeur 
requiees, et sont conformes à 1 étalon. Les mots rà iidfopa 
ne signifient rien autre chose que âvocko^fiot^ impensa, Bi cor- 
respondent aux rejuia/ du premier membre. Ce sens de didfopoc 
est fréquent dans le style alexandrin. Il ressort de-la un 
fait assez curieux: c'est que les toiles avant livraisoa, étaient 
soumises à une vérification dont on mettait la dépense k la 
charge des fournisseurs. Ainsi elles arrivaient sans aucuns frais 
au trésor : en d'autres termes , les frais de perception restaient 
à la charge des contribuables ». Telle est la conjecture de 
Letronne (Rec. 4, 294). Si elle est juste dans sa conclusion, 
elle semble toutefois pécher par sa base. Il est probable, à 
mon avis, que le mot detyiiùixiaiioç exprime, pour les toiles, 
ce qoe le mot doxijxaa/a, que nous avons vu, exprime pour 
la contribution de vin: il faudrait voir ici les frais de cour 
version , c'est-k-^ire le surplus {Vepimetrum , Vincretnentum) dû 
k Tadérateur. En tous cas Ton a dans ce fait une particu- 
larité analogue à celle que présente . Thistoire financière de 
Tempire Romain, où le €ode Théodosien nous montre les con- 
tribuables grevés en même temps de la taxe et du salaire des 
percepteurs, par exemple des sujets tenus de fournir de la 
chaux, de payer les exacteurs, et de supporter les frais de 
transport ! 

Enfin les prêtres devaient une contribution biç ro rù.iaruov 
(inscr. de Ros. 1. 1 6). Ameilhon y voyait « un droit de dis- 
pense, que les initiés étaient obligés de payer »; Pahlin (Analyse, 
p. 79) < quelque don fait annuellement k rinstitution des mys- 
tères »; Drumann (Inschr., v. Ros. p. 166) rejette ces deux 
conjectures, sans proposer lui-même une explication; Cham- 
poUion-Figeac (Univ. Pitt. v. Henry 1, 304) « un droit que les 
prêtres payaient pour être initiés aux mystères »; Henry (l'Êg. 
Phar. 1, 341): « k Tavènement d'un Pharaon au trône, rassem- 
blée des prêtres décernait au nouveau monarque un culte , et 
lui donnait des prêtres pour desservir ses autels: ces nouveaux 
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prêtres pouvaient être pris . parmi les membres de la casle qui 
ne Tétaient pas, et c'est alors, sans doute, que ceux-ci payaient 
ee droit télestîque dont parle la pierre de Rosette » . Letronae 
rejette Topinion d'Ameilbon et Pahlin , car ce droit tout reli- 
gieux, en supposant qu'il existât, ne devait pas dépendre du 
gouvernement: « il s'agit évidemment d'une imposition qui reve- 
nait au roi, puisque dans l'inscription il en dispense les prêtres. 
Donnant a TehartMv son sens étymologique, celui de perfeetian 
ou de complément^ je présume que c'est le droit payé pour 
devenir prêtre, npoç ro Upia riXsc^v yiytaOai {oi fuXXovrs; 
TskiTÔUvoLt Upstç, comme écrit HorapoUon (Hierogl. 1, 39). 
Le sacerdoce, en effet, concédait de grands privilèges, et mettait 
en possession de grands avantages , tant honorifiques que pécu* 
niaires. 11 devait être fort ambitionné , et les familles devaient 
être fort empressées d'y pousser leurs enfants. 11 était donc 
naturel qu'on imposât à la fois des épreuves de capacité et 
quelques sacrifices: par exemple un droit analogue à ce que 
nous appellerions frais doblêniûm de grade ( Letr. Rec. 1 , 276 
suiv. Franz ad iscr. 4697, vs. 16. Tbes. H. StepL) ». La con- 
jecture de Letronne paraît confirmée par deux arguments nou- 
veaux: l^'le terme àit/ta/ton, inauguratùm qui dans le texte hié* 
roglyphique de l'Inscription de Rosette correspondrait au terme 
grec TskeoTtaiv W ; 2"* la phrase hiéroglyphique qui répond à la 
Ugne 71 du Décret de Canope, et dit expressément que ci sub- 
sistance sera donnée sur les revenus dès temples aux prêtres 
( fils de prêtres ) dès qu'ils seront agrégés par k roi m corps 
sacerdotal (le texte grec porte àr«y ina)(Q&9iv siq rè nkUSoç^ 
sans faire mention du roi) (^); cependant r£Xc(rr(xov ne pourrait-il 
pas signifier simplement la Fin- ance ; le roi ayant établi que 
les prêtres, pour tous les impôts, ne seraient tenus envers le 
trésor royal , la caisse téleslique, la Finance que dans la mesure 
observée sous le règne précédent? 

(1) Uhlemann, Inscr. Ros. Hierogl. Leipzig 1858, p. 31, 8. 

(2) D6cr. de Ganope, éd. Lepsiiis. 
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Parmi les impAU dirtcU, M. Franz en cite un qui aurai! 
consisté en une certaine quantité de viande, pmns, couterlures, 
sandales, que des villes auraient dû Tournir à la cour d'Alexan* 
drie, pour la laUe ei le service du roi (0. M. Marquardt, dans 
son travail sur le budget passif et aciir des Romains (^), cile 
cette même fourniture pour donner une preuve de rexistcnce 
des contributions en nature sons les Ptolémées. Ces deux savants 
appuyent leur observation à deui passages, Tûn d'Âristée (p. 58, 
éd. Oxon. 1 692 ; p. 45, éd. Schm.): o(Tat yip nohtg umv ouç 
auy/f&ytoti npog rà Trorà ytoà ^poàrà xoc arpùiiJLvàç] Taotrô 
d'Aihénée (1, 33): "AvruXXav nokiv fiç rovç fopouç oi rcri 
jSotoiXdç AîyÙTtrtot rt xotè il/jS^ac, rotç ya/jirrat^ kiiiQ^av di 
Çwocç i^); mais, laissant de côté les paroles d'Aihénée, desquelles 
il résulte uniquement que les rois cédaient aux reines les re-* 
venus d'Antylla, ponr les frais de leur toilette, comme ceux 
du lac Mœris (Diod. 1 , 52), cession qui se voit aussi pratiquée 
chez les Séleucides (Macc. S, 40), et venant k la citation 
d'Aristée , il est évident que cet auteur n'a jamais voulu parler 
d'un impôt semblable grevant certaines villes: il dit simplement 
dans ce passage, qu'il y avait a la cour des Lagides autant de 
maUres-Hl'hôtel , d'Édéatres ou Prostates que de villes en re^ 
latlon diplomatique avec Alexandrie et d'ambassades différentes 
invitées npog roi mrà xaè Ppurd xoà arpcàiivàçl Je crains que 
Franz et Marquardt n'aient suivi, sans la contrôler, la version 
latine d'ArisIée , où on lit le même équivoque : « Quot essent 
civitates quae suppeditarent ca quae ad cibum et lecti$ternia 
attinerent ». Je ne nie pas que des taxes locales aient pesé 
sur quelques villes. Ammien dans un passage déjk cité, nous ap- 
prend que Pharos eut, jusqu'au temps de Cléopùtre, à payer un 



(1) Inlrod. p. 297. 

(2) Hdb. d. Rom. ait. 3, 2, p. 181. 

(3) Cf. Hérod. 2, 98: ^ 'A»»y»a wO»* U/tyr, itôhi W\jnoôr,fjLxrx iioiipixoi Biiorxi 

AîyvTrro^^. 
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impèl aui Rfaodiehs, ce qui s expliqua peul-èUre par 1 observation 
que les Rhodieus k Tépoque des Lagides (Diod. 30, 81 , 3) faisaîeiii 
la guerre aux pirates pour lé canote da Grecs, Mais la taxe, Idie 
que Tout iodiquée Franz et MarquardI, d après Airistée et Athénée, 
n'a pas existé (^^ Le fait rapporté par la lettre à Pbilocrale, 
est assez ordinaire dans l'antiquité, puisqu'il s agit d'offrir 
aux étrangers le logement, la nourriture, les tapis et les tables; 
en effet Athénée (4, 1 7 1 ) nous montre les Déliens oSrant aux 
Delpbiens venus h Délos « du sel, du vinaigre, de l'huile, do 
bots et des tapis », et les Magnésiens aux étrangers m le logement, 
le sel, ThuHe, le vinaigre, la lumière, les lits, les tapis et les 
tables 1) • Et quant au fait exposé par Hérodote et Athénée au 
sujet d'Antylla, il rappelle les « sept ailles données par Cyrus 
à un personnage de Cyzique m (Atfaén. 1, 30), « les cinq villes 
données par le roi de Perse à Thémistode pour son vin , son 
pain, son poisson, ses \d:p\s et ses habits » (Atbén. ibid.), « les 
deux villes célèbres de la Cilicie, Tarsus et Mallus données 
par Antiochus a sa concubine » (Macc. 2, i, 30). 

L'on peut compter parmi les contributions directes, les tributs 
des provinces sujettes^ quoique ce revenu fût soumis aux vicis- 
situdes politiques et qu'il ne fût pas parfaitement stable; Vile de 
Chypre donnait au trésor de grandes sommes (Polyb^27, 12, 
éd. Did.); les pontifes de Jérusalem payaient pour leur peuple 
un tribut de vingt talents d'argent au roi (Jos. A. J. 12, 4, 1) 
sans compter les huit mille, ou seize mille talents que rappor- 
taient les impôts de ^yrie, Phénicie, Judée et Samarie, affer- 
més, comme on le verra (Jos. 12, 4, 4). Notts n'avons pas de 
données quant à la Cyrénaïque (v. cependant Thrige, Res. Gyr., 
p. 349 suiv.). 

(I) Quand le passage d'Aristée serait obscur par lui-même, l'extrait qu'en 
donne Josèphe (12, 2, !1) avec des variantes, suffirait pour l'expliquer: 

xflCTi yàp nohv ixi7xr,v oveu où xoïs «ùroXi xP^^rceu ntpi rnv iiaixotv , ^v t«vt«*v 
énifiiïàfiivoi^ x«l xarà tô r&v àftxvoMfilvbtv itpài avrèv i$oi novr' ocxnoXi n0tpt9xc\>d({sTO^ 
(va x& 9wr,$n TpàitfA tv}« ^ea^Tv]C i\M>iyo\iiâ.iif9i ^uix^Xov ij^wvTac xat np9{ /ftys^iv â»{ 
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, Um seconde branche de revenus eonsistail dans les impôts 
indirects. De ce genre est Timpôt perçu par les Ptolémées sur 
les acbals {rikoç àirHç, ecxoonf^ àekccTm). Avant la domination 
grecque, Taos avait établi sur les ventes de blé, TimpM d'une 
obole par artabe, que devait payer le vendeur aussi bien que 
TacheteurCO. Au temps d Ëpipbane et de Philométor on payait 
à i'Êtat le mngtiimè du prix de la chose achetée (^) ; posté- 
rienrement c'est le dixième que Ton voit paraître dans les sous- 
criptions et quittances des Trapéziles (^). Mais dans Teucegislre- 
ment trapéaitique, concernant le prix (versé à la Banque royale 
de Mempbis)dtt jardin vendu par TÉtat k Zoïs, il est|)arlé de 
soixantième et de centième à percevoir à la fois (^); ce n'est pas 
tout: le fonctionnaire qui donne ordre au banquier de recevoir le 
prix, lui rappelle « d'exiger le soixantième et le centième et tout 
autre droit qui pourrait appartenir au U-ésor royal » . M. Peyron 
rapproche le centième de la centeeima rerum venalium d'Auguste 
(Tac. Ann. 1, 78); mais qu était-ce alors que le soixantième? 
M. Droysen voit ici des tributa sigillaria ou tabellaria (p. 44); 
M. Franz ne sait pas rendre compte de ces deux droits. Quelle 
est dans les papyrus de Zoïs la position réciproque de la personne 
qui perçoit et de la. personne qui paie ces deux taxes? Un certain 

(!) Aristot. OEcon. 2, 2,25. 

(2) Pap. Ber. 41, 38, 36. cf. papp. ap. Joung Hierogl. Tab. 34,35. 

(3) fiuttmann, Ërklar. d. gr. Beyschr. 1824, pagg. 25 suiv. Droysen, Rhcin. 
Mus. 1829, p. 494-497. Qu il me soit permis de proposer une cor- 
rection à faire dans le 10® pap. de Turin tel qull est donné par M. 
Peyron (Mem. ace. 33, p. 63), qui contient Tenregistrement de la vente 
d'une maison et de l'impôt correspondant Au lieu de x«^xou 4 fi tx« : 
« aereis. talentis duobus (prix d*achat\ tributum œrei quinque (impôt 
inexplicable de cette façon) » il faudrait lire, je crois, d'après l'original, 
Tx«, c'est-à-dire: prix d'achat, 2 talents (12000 drachmes), impôt 600 
drachmes (le vingtième), plus 5 drachmes, peut-être frais d'échange 
(600 |-~^). — Ce qui aiderait aussi à trouver la date du papyrus. Mais 
l'original xC pourrait faire présumer la leçon «S, 1200, ce qui serait 
le dixième d'autres enregistrements. 

(4) Ainsi Tan. 31,6 Pharmouti se fait un versement. Zoïs paie 2 tal, 
4000 dr., puis le soixantième dr. 266 '/j, puis le centième dr. 160 — 
total: tal. 2,4486%. 
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Dorion en société avec d'autres, avail affermé uue recette pu- 
blique pour Tan 29, Il avait donné ses biens en garantie do 
la somme convenue pour la ferme; mais comme ils ne suffi- 
saient pas, Thanubis^ fille d'Khoroys, se porta caution pour 
le reste, montant à 11 talents et 4000 drachmes (7000O 
drachmes) dont Thypothèque fût le jardin en question. Comme 
Tbanubis paya comptant au trésor 4000 drachmes, la caotioii 
se trouva réduite à 1 1 talents (66000 drachmes). Cependant 
ni Dorion, ni celle qui Tavait cautionné, ne ponvant payer, 
k la requête faite par le trésor^ la somme qui était dàe, force 
fût de procéder k la vente du gage. Zoïs, fille de Tbanubis, 
consentit k payer, pour le compte de sa mère, la somme k la 
quelle monterait la vente du jardin. L'administrateur de la 
recette que Dorion avait affermée y fit mettre les biens de 
celui-ci en vente , plus le jardin de Tbanubis, Tan 30. Ce jardin 
fut adjugé k Zoïs au prix de 10 talents et 4000 drachmes 
(64000 drachmes) ou SOOO de moins qu'il ne fallait; mais 
ces 2000 drachmes ayant été soldées par Tbanubis elle-même, 
Zoïs se reconnut débitrice envers le trésor de la somme de 
64000 drachmes, qu'elle paya par quart, d'année en année 
(Letronne, J. des Sav. 1828, p. 480). L'on peut observer: 1** que 
Zoïs effectivement na payé rien autre, en dehors du prix, que 
le êoixanUème et le centième^ ce qui résulte do Taddition même 
du Trapézite: quant aux mots « et en Outre tout autre droit 
qui pourrait appartenir au trésor royal », ils n'ont ici que la 
valeur d'une expression bureaucratique, peut-être d'usage, 
ajoutée sans qu'elle dût avoir effet; 2^ que dans cet enregistre- 
ment il n'est fait aucune mention de sexGorvf, it^éxTi , vingtième 
et dixième que l'on trouve dans les autres; S"" que le vendeur, 
ici, c'est l'État, qui met en vente les biens de Dorion, plus 
le jardin de Thanubis, comme gages tombés en sa possession, 
et qui adjuge ce dernier k Zoïs au prix de 10 talenU 4000 
drachmes; la vente n'est donc pas entre particuliers; cclui-la 
même qui vend, qui reçoit le prix, perçoit en outre un surplus: 
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le soiiautièmc et le ceuUème. - Or de ces droits: ou bien, 
s'il en est un qui frappe Tachai même, cest le premier, le 
plus lourd sans doute (le second s'explique peut-être par la 
nature du paiement fait par Zois en quatre fois, en quatre 
années, pendant lesquelles TËtat est toujours propriétaire du 
jardin, qu'il ne promet a Zoïs que « dans quatre ans ») et 
alors ce soixantième est bien inférieur aux droits habituels du 
vingtième et du dixième ; - ou bien aucun n'est versé par 
Zois, comme impôt d'achat, et alors le soixantième et le cen- 
tième sont des contributions tont-k-fait étrangères h celte branche 
des finances. Dans Tune ou l'autre de ces hypothèses, il résulte, 
je crois, un fait à noter. Étant donnée une vente faite par le 
gouvernement, une relation juridique d'acheteur et de vendeur 
entre un particulier et TÉtal, lacheteur, en déboursant le prix, 
ou bien avait à payer un droit bien inférieur au vingtième 
ou dixième qui pesait sur les contrats semblables entre particu- 
liers, «u bien n'en payait aucun à titre d'impôt sur l'achat. Or 
dans un État qui avait un domaine royal Irès-étendu, dans 
lequel ces enchères de terrains, d'immeubles appartenant à dos 
fermiers insolvables, devaient être assez fréquentes, il est inté- 
ressant de voir comment l'habile politique des Lagides avait 
établi une exception, un allégement, une faveur, un encou- 
ragement aux acheteurs de biens publics. 

D'antres impôts affermés nous sont connus. Ainsi les papyrus 
du Loavre 62 (col. 4), 63 (1. 98) et 67 mentionnent la Çvrr^pâ, 
Vtx6vYtf>x^ la rpcçYî, Toevou rù.oç, la 9pcf.y[xri , la virpiiir,, la 
rerapnî, Yin'(x>vio)V ^axs^/^iv etc. ^^l 

La ÇuTTipoi écrite pour Çuduspa, de même que dans les notes 
de dépenses de Ptolémée (^ Ton trouve Çvroç pour Çûfioc, espèce 
de bierre égyptienne fort connue, ne peut être que l'impôt re- 
latif k celte production ou consommation. Elle frappait une 
boisson très-répandue, très-populaire. Le papyrus 62 du Louvre, 

;P Lo papyruft 67 a des fautes de tran»cription. Voy. le fac-similé. 
[T Notir. pt Extr., p. 317. Lcemans, p. 93. 

20 
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qui esl une circulaire iodiquanl les principes ï suivre dans 
les fermes el enekëres des impôu, établit enceptionnelleineol 
(coL i , K 4) que dans les versements au trésor de la part du 
fermier de la Çu-mpoi; il fout calculer, pour le semestre d'hiver, 
à raison de trente-cinq jours par mois, et pour le semestre d'été, 
à raison de vingt-cinq jours, ce qui confirme, je crois, le seas 
que nous avons donné k ce mot, la consommation étant plus 
grande Vêlé. 

Vi/dwpoi, si Ion se rappeUe la merveiHeose abondaoce 
des pêcheries dÉgypte , devait être une ferme non moins im- 
portante et non moins populaire. Ailleurs, par exemple à Éphise, 
d après une Inscription récemment pubUée par M. Curtios ^^\ 
on appellait cette ferme i/P^rArt. L'expresMon Ptolémaïque serl 
encore ï prouver Finlerprétation de Çwmpd^ mot qui sérail 
composé de la même façon. Nous n'avons aucun détail sur cette 
taxe indépendante des droits régaliens que les Ptolémées avaient 
sur le lac Mœris. Le sobriquet donné à Tun d'eux de^ mar- 
chand de poisson saké , cybiosaete ^^\ pourrait se rapporter m% 
revenus tirés de la pèche ou des salaisons. 

La rpofpYi est tout-à-fait obscure; mais comme elle se trouve 
mentionnée de suite après la Çvrrjpoi dans le 6?"^ papyrus du 
Louvre qui ne parle point d' i/SuYtpol; landis que dans le 63"**, 
lequel à son tour ne parle point de rpofin, Yi/ôvripci se trouve 
tout à cdté de ÇvxYipa, on pourra peut-être soupçonner que 
rpo<pYi n'est autre chose que VixOvYipd même , la nourriture 
par excellence, opposée k Çorr^pdi, boisson par excellence aussi. 

Je serais porté k croire que la zstoiprYé est un droit de 
douane, s'il est juste de la rapprocher de ce passage du périple (^): 
è/£t èè l[JL7topto'j Tcvà xat avrYt (Asvxy; xdfiYt) rof^o/ xoiç ino 
rtiç 'Apa^tag i^oLp7tÇo[j,evoiç Etg ayr/jV Ttkoioig où (xeyockotç ' Aco 
Mt eiç otvTYiV xac no^poLkY,nrY,ç riig TzTciprmç rii/ chfspofiiv^v 

(1) Hermès, 4, 2, p. 188. 

(2) Suet. Vosp. 10. 

i^V, Arrian. Alex. Pcripl., cd. Fabric. Drosdc 18î0, p. 11. 
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Franz rapporte xpo^n^ oïvou riXo^, verpcxYf, aux cootri- 
boUons exigées sur les marchandises importées et exportées^ 
sans oser se décider sur le rpoffig raXoç (Inlrod. 6, 2); il rap- 
proche vcTpv/Yt de Texpression identique qu'on trouve dans les 
papyrus de Zoïs (ferme de la nitrique); et pour Voivou tA^^ 
il rappelle quelques vins célèbres d'Egypte. Pour le reste ipoyjvct, 
xetdipm, etc. il ae sait proposer aucune explication. Quant à 
Xin' cdyccdv tel que Tont transcrit les éditeurs, je proposerai 
de lire cTrovcoy, terme financier connu, dont le génitif corres- 
pondrait au cas où sont mis les autres impôts. Mais tout cela 
est encore bien obscur et bien difficile! 

Nous ne connaissons Timpôt sur les successions et mutations 
par décès, que par quelques lignes du premier papyrus de 
Turin. Vers Tan 117 avant Fè. v. un certain Ilcrmias avait 
cité en justice des Choacbytes, les accusant d'avoir occupé 
une maison de sa propriété, k Diospolis. Dans le plaidoyer 
de Philoclès, avocat du plaignant, on distingue la citation de 
plusieurs lois ou édits. Dinon, avocat des accusés, réfute ses 
arguments; il montre que la maison appartient bien réellement 
à ses clients: « d'ailleurs, ajoute-t-ii, si Hermias avait véri- 
tablement reçu la propriété de ses ascendants, il aurait dà 
faire inscrire sur les registres publics Thérédité ouverte et 
payer la taxe fixée (rrv ctnapyrév), sans quoi il serait passible 
d'une amende de je ne sais combien de drachmes, et l'administra- 
tion, la gestion serait totalement annulée: /.«£ px tfyvjoa tm ra 
T«v wreXfunsxoTttv eninopsoetjdat (Pap. Taur. 1, p. 7, l. 10-13). 
Les expressions du texte , xora rovg nohrtnovg voiiovç ^at ta 
iffri^iaixoLtot , semblent montrer que cette institution ne remonte 
peut-être pas au-deik de la dynastie des Lagides (V. Peyron, 1, 
p. 164, Notic. et Extr. p. 353). Mais est-ce là tout ce que nous 
pouvons savoir de cet impôt? Sans prétendre d'arriver il des 
résultats binn positifs, je soumettrai les conjectures suivantes. 
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Les Romains, dans les derniers temps de la République 
avaient connu tous les détails de Torganisalion financière des 
Lagides. Un Romain, G. R. Postbumus, client de Cicéron et 
ami de César, avait été ministre des finances de Ptolémée 
Aulèle; et le bruyant procès qu'il dut ensuite subir à Rome, 
ne fit sans doute que répandre plus de jour sur ce ministère 
d'Alexandrie. Antoine, César, Octave séjournèrent longtemps en 
Egypte; plus d'une réforme introduite à Rome de leur temps, 
peut être, nous Tavons vu, rapprochée de quelque institution 
gréco-égyptienne: et d'ailleurs Appien (R. civ. 3, f5i) nous dît 
que rinde fut Técole d'Alexandre^ et l'Egypte celle de César: 
rà [liv 'IvdSv 'AXs'Iavdpoç £§£TaÇs)V rovç BptxyjiSvaç, rà de 
Aiyumt^v é KaÎ77.p\ et il ajoute oOev apo^, xai rôSv eépisvcxâv 

Or nous savons par ce même historien (5, 67) que Tan 71 4 
de Rome, Octave et Antoine, voulant faire là guerre k Seile 
Pompée, promulguèrent une loi financière stipulant que « qui* 
conque reçût des biens par leslament en donnât une partie » ; 
mais redit fut violemment repoussé par le peuple furieux. 
Plus tard, nous dit Dion Cassius (35, 24, 25), Tan 758 de 
Rome, Auguste produisit son projet d'un impôt de cinq pour 
cent sur les successions, les legs et les donations pour cause 
de mort, étant exemptées les successions non-seulement des 
héritiers en ligne directe, mais de tous ceux que la loi romaine 
désignait comme héritiers ab intestat, et les successions des 
pauvres (cf. Plin. Paneg. c. 37). Auguste déclara alors que le 
projet de cette taxe était dans les mémoires, dans le portefeuille 
de César (6g xa« év roîg rov Koit7apog ùnoityrtiiact tc xù.og 
rovro ysyptxixiiêvov). S'il semble probable que les Romains aient 
encore emprunté cette nouveauté a Tadministralion financière 
des Lagides, je rapprocherai ces faits des lignes de notre 
papyrus, et en déduirai: 1"* pour Thistoire générale de l'impôt 
sur les successions, et pour celle de cet impôt chez les Ro- 
mains, qu'il n'est pas exact de dire « que l'histoire financière 
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des peuples de ranUquilé ne mentionne pas d impôt sur les 
successions avant celui qui fut établi à Rome par Auguste » (^), 
a que cette taxe d'Auguste .a été eiclusivement romaine, que 
les étrangers et provinciaux n'avaient pas k la payer » puisque 
les exemples de modération chez les conquérants de Tantiquilé 
ne suffisent pas pour nous faire présumer rabolition de la taxe 
en Egypte après la bataille d'Âctium; S"* pour Thistoire de 
r impôt ptolémaïque, qu'en Egypte les successions en ligne 
directe n'en étaient pas exemptes, puisqu'il s'agit dans notre 
papyrus de la maison paternelle d'Hermias; que, si le rap- 
prochement des deux points historiques est juste, les tempé- 
raments introduits dans cet impdt par Auguste peuvent faire 
présumer un tempérament quant k la somme aussi de la con- 
tribution, et que celle-ci en Egypte n'a pas pu être inférieure, 
et a été probablement supérieure au cinq pour cent; qu'enfin, 
lorsque Caracalla porta la taxe impériale au dix pour cent, 
cette innovation n'en était peut-être pas une pour l'Egypte. 

D'autre part, le papyrus dit qu'Hermias, pour avoir négligé 
de suivre les prescriptions de la loi sur les successions, aurait 
dû payer une amende de 10,000 drachmes {dpayjiaç iivptaç), 
à peu près de la même manière que selon ^ la loi française 
(22 frim. an vu), si les héritiers négligeaient de déclarer la 
succession dans six mois, k partir du jour du décès, ils étaient 
condamnés a payer un demi-droit en sus. La propriété dont il 
est question dans le papyrus de Turin était de 1 3 coudées et '/j ; 
la coudée se vendait, nous lavons vu, tantôt 2400, tantôt 4000 
ou 6000 drachmes, c'est-k-dire, en moyenne, 3680 drachmes: 
la propriété entière avait donc la valeur d environ 50,000 
drachmes; l'amende (10,000 dr.), fort supérieure sans doute a 
la taxe même, était du cinquième ou 20 p. ""j^. Ce sont Ik les 
extrêmes de notre taxe , probablement supérieure au vingtième 

(1) Roulez, de Timp. d'Aug. sur les siicc. Bull, de r\c. do Brux. t. 16, 
!r« partie 1849, p. 362. 
Esqnirou do Parieii, Traité des impôts, liv. vf, ch. 3, p. 219. 
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ou 5 p. ''/^ romain, inrérieure au cinquième ou 20 p. 7o ^ 
Tamende, cest-à-dire entre 10 et 15 p. 7o- ^^^ Q^^^ ^^ 
certain dans cette conjecture? L*expre8sion fwptotç ipa/fiocg 
ne correspond-elle pas à sexcenlae drachmae , d'après la langue 
latine? ne désigne-t-elle pas un nombre indéterminé? 

Le rapprochement de deux papyrus fournit, si je ne me 
trompe, une donnée plus sûre. Un papyrus de Leyde (Leemans, 
p. 36) porte ^AXl^avSpog xai oi [xîzô/pt , oi npocyfjLOcrîvoiuvci 
ro cùvriUKov xa£ ro èmàixarov : ils avaient donc affermé TimpAl 
sur les ventes et Timpôt du dixième. Un papyrus du I^uvre (1 7, 
1. 22) porte: 'Ep[ioyévTig KatmXtov [itTOùyrYiÇ elàovg cyxt/xXew 
xai û;Toxs(jtisW> jSao'cXcxY} ypaixiiarsia: il s'agit de la souscription 
d'un acte de vente : Hermogène était donc fermier de TimpAl 
de cette espèce (eldovç) et en même temps de celui qui frappait 
les actes enregistrés dans la ^ottyiXcKh yp<x[Ji^octeia (car Ton 
pouvait affermer plus dune recelte à la fois): son rôle cor- 
respondait k celui d" AXi^avSpoç et de ses [léroy^oi. Par analogie, 
je pense que Tautre taxe dont il était fermier pesait aussi sur 
les transmissions de biens, non plus par ventes, mais par suc- 
cessions, legs etc. dont on rapportait les effets dans la jSaonXcxrî 
yponi\L(xxdoL (cf. KknpovofJLiocy oinoyptx^oLaQoLi du papyrus de 
Turin): de même, Alexandre et ses associés étaient fermiers 
de l'impôt sur les aliénations par vente et de celui sur les 
aliénations par suite de mort, et c'était le dixième. 

En tous cas la taxe de suëcession devait être assez lourde 
pour qu'on cherchât à s'y soustraire en payant une autre taxe, 
celle d'achat. Car n'est- il pas permis de voir dans le grand 
contrat dit de Casati, autre chose qu'un acte de vente entre 
père et enfants? Horus Choachyte des Memnonies, vendeur, 
touche à ses 70 ans; et les acheleui*s de la propriété, des 
tombeaux et services qui lui appartiennent, sont ses enfants 
qui d'après le contrat devront avoir chacun le quart; une autre 
maison, quoique faisant partie des biens énumérés dans l'acte, 
restera, comme il y est dit, à sa fille Tagès, l'un des quatre 
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acheteurs. Le prix du tout (deux talents de cuivre) parait être 
une estimation mimme. De sorte qu'en simulant un achat et 
en payant une taxe proportionnée à ce prix modéré, convenu 
en famille , les enfants de ce vieillard loi succédaient de son 
vivant dans son avoir et dans son métier sacré, et on ne 
parlait plus de taxe de succession. 

<c En matière de douanes, dit Rossi, les modernes nont 
absolument rien inventé. Les anciens connaissaient les douanes, 
leur mécanisme, aussi bien que nous. Ils connaissaient les 
droits ad valorem^ comme les droits sur poids et mesures; ils 
connaissaient la perception par fermiers, ils connaissaient le 
mauvais côté de la douane, la contrebande et tout ce qui 
raccompagne » <^). Au temps de Strabon (13, 622) Ton raillait 
les habitants de Cymé, de ce qu'ils ne s'étaient avisés d'af- 
fermer les droits d'entrée et de sortie de leur port que trois- 
cents ans après la fondation de la ville : « de sorte que pen* 
dant tout le temps qui avait précédé cette époque, le peuple 
avait été frustré de ce revenu; ce qui fit dire que les Cymécns 
ne s'étaient aperçus que fort tard qu'ils habitaient une ville 
maritime! ». À force de railleries, ils avaient donc fini par 
suivre l'exemple général; se doutaient- ils qu'un jour la dé* 
couverte de certaines lois économiques aurait montré que leur 
ville devait peut-être à la simplicité de leurs ancêtres, d'être 
devenue une des plus commerçantes villes du Continent de 
l'Asie Mineure? — En Egypte, l'on était habitué aux droits 
de douane; dès le début de la conquête grecque, le gouverneur 
Cléomène, dont nous connaissons, par les Économiques d'Aristote, 
les curieux expédients financiers, donne l'exemple d'une im- 
position de droits fort lourds sur l'exportation du blé , quand 
le pays était menacé d'une disette bien moins grande que celle 
des contrées voisines (^). 



(1) Mélanges, t. 1, 99. 
(?) Aristot. Écon. 2. 25. 



342 

Sous les Lagides tout un réseau de douanes couvrait le pays. 
SiraboD (1 7, 798) nous dit que de rArabie, de l'Inde et da 
TÉthiopie les marchandises les plus précieuses étaient trans- 
portées en Egypte , et de là envoyées dans les autres pays , en 
sorte qu'on en tirait doubles droits, ceux d'entrée et ceux de 
sortie, proportionnés à la valeur des marchandises: râv di 
jSdcpunjtJiâ)y ^apéa xai rà riXus (^l Le périple de la mer Ronge 
attribué à Ârrien (^) nous apprend, d'autre part, qu'on pré* 
levait k Leucé-Comé la nrofpm t'Hv eiTfspoiiii^i/ -^réuv, 
le 25 p. 7o ^" général. Dans les ports de la mer Rouge, pour 
les marchandises arabiques (3), pour celles d'Élbiopie k Syène <^\ 
à Schédia k la distance de quatre schënes d'Alexandrie, près 
de la branche Canopique du Nil (Strab. 17, 800), enfin dans 
tous les ports du Nil (do bell. Alex. 1 3) était placé le péage 
des marchandises. L'on a même observé des droits de transit, 
pour des produits indigènes, car Strabon (17, 812) nous parle 
d'Hermopolitica-Pbylacé comme d'un lieu de péage pour les 
marchandises qui descendaient de la Thébaïde, sur les confina 
de la Thébaïde et de l'IIeplanomide * et cela existait sur le 
même pied k l'époque dos Lagides, car Agatharchide, leur 
contemporain, nous dit la même chose de cette douane inté- 
rieure (Agath. § 22). Les prix fabuleux atteints dans les der- 
niers temps de la République k Rome (^}, par les tables de 
Thuia, bois de Gyrène, témoignent, si je ne me trompe, des 
droits onéreux imposés par les Lagides k la sortie, soit de la 
matière première, soit du bois travaillé. Il en était de même 
du silphium de la Gyrénaïque. Strabon (17, 836) écrivait: 

(1) Je ne vois dans ces mots de Strabon rien qui justifie Tobservation 
de M. Franz (Introd. 6, 2,297): « exigebantur autem Alexandris plura 
de mercibus exportandis quam importandis ». 

(2) Ëd. Fabric. Dresde 1849, p. 11. 

(3) Plin. H. n. 6, 22, 84. G. I. gr. 5075. 

(4) J'adopte Texplication de Letronne, Rec. 2. n. 137, 139, et non celle de 
Franz ad G. I. gr. 4878, car l'inscr 4866 mentionnant t^v hpu9fAxKixv 
2ovivv}« paraît rendre plus probable la première. 

l5) Plin. 13, 15î 19, 15. 
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(c entre rancien territoire de Cartbage et la Cyrénaïque sou- 
mise aux Ptolémées, on rencontre Charax, autrefois place de 
comnierce, où les Carthaginois apportaient du vin, et recevaient 
en échange du silphium et de ce suc quon en retire, qui 
arrivaient de Cyrëne m contrebande (kaôpx 7rapaxofx<Ç&vra)v) » . 
Or, après 400 avant Të. v., Eubulus W rappelle xauXcv Ix 
K$cp)(xi6vog xa2 aCkfftov , c'est à-dire probablement ce même 
silphium porté de Gyrène à Carlhage par Charax. Que les 
Athéniens aient donc préféré allonger la route pour aller prendre 
le silphinm à Carthage, cela semble bien prouver Texistence 
de droits de douane exorbitants (^). 

Mais les marchandises étaient-elles seules k payer un droit? 
Strabon (2, 101) nous apprend que sous les Lagides, on ne 
pouvait sortir d'Alexandrie sans ordre royal (ôEvêu n^orcdruicctoi), 
que le port et les autres issues étaient gardées avec le plus 
grand soin et la plus grande sévérité. Quoiqu'il n'y ait rien 
de bien décisif dans ce passage, l'on peut présumer l'existence 
d'un droit qui frappait directement le voyageur, d'un droit 
<tiembarquement indépendant de celui sur les marchandises. 

Une autre branche d'impôt indirect consistait dans les frais de 
justice, les amendes et autres peines pécuniaires. Nous avons vu 
le nombre (indéterminé) de drachmes que devait payer celui 
qui négligeait de déclarer une succession (Pap. Taur. 1 , p. 7) ; 
de ém^ parties contractantes, celle qui violait la convention 
devait payer, d'après des papyrus (Pap. Taur. 4, 8; de Leyde 
C. 0. Lecm. p. 21, 77), 20 talents de cuivre à l'autre, et à 
l'État 300 drachmes dargent; d'après un autre document 
(Pap. de Leyde C. p. 22-23), 20 drachmes d'argent à TEtat; 
ailleurs il est fait mention d'une amende de 400 drachmes 
d'argent (Pap. Taur. 4, I. 25). On sait qu'à Athènes, u ces 



(1) In Glauco ap. Pollue, l. 6, c. 10, p. 287. Frcf. 1608. 

(?) Thrige, p. 329. Cependant d'autres retiennent que la culture du S. 

fût un monopole de TÉtat (Forbiger, Hdb. d. AU. G^gr., citant 

Pline 19, 3. Solin. 27, 53 > 



amendes déplaisaient d'aulanl moins qu'eHes servaient aux 
amnsemenis du peuple^ en sorte qu'il s'enquérait chaque mois, 
arec beaucoup de sollicHode, du montant des peines péca- 
niaires » (^). 

Après les impôts directs et indirects se placent certaines 
contributions que Ton peut appeler extraordinaires ou volon- 
taires. La grande fête pour Tanniversaire du roi [usage Pha- 
raonique (Gen. 40, 20-23), inhérent aux mœurs et aux théories 
astronomiques (Hér. 2, 82. Cic. De divin. 1,1. Jambl. 8, 8) 
du peuple, conservé sous les Ptolémées (inscr. de Rosette et 
décret de Ganope)] donnait spécialement lieu à de telles \;on- 
tributions , de la part des personnes qui ne pouvaient manquer 
de se rendre ce jour*là à Alexandrie. Aussi la itseenie mi- 
wteUe à Alexandrie était-elle comptée parmi les véritables 
impôts: M Relativement aux prêtres, dit Tinscription de Rosette 
(1. 16), Épiphane a ordonné encore qu'ils ne payent rien de 
plus à la Caisse Télestique, que ce à quoi ils étaient imposés, 
jusqu'à la première année, sous son père; il a de plus af- 
franchi ceux d'entre les tribus sacrées de la descente annneëe 
à Alexandrie ; il a ordonné également de ne plus lever la con- 
tribution pour la marine; des toiles de byssus livrées dans les 
temples au trésor royal, il a remis les deux tiers ». Il ne 
s'agissait pas ici, comme Ta cru Letronne, do dispenser les 
prêtres uniquement d'un a voyage pénible et coûteux », on 
de « l'envoi de députés pour traiter des affaires communes 
h l'ordre sacerdotal (^) » , de les dispenser, comme l'a cm 
M. Lepsius (3), uniquement « du voyage voulu pour assister 
k la fête »: c'était un véritable impôt, digne d'être placé k 
côté de la contribution pour la marine, de la livraison de toile 
de byssus, dont Épiphane affranchissait les prêtres! Noos sa^ 
vons par Josèphe que les personnages marquants d'Alexandrie 

(1) P. Rossi, Mélanges i, 102. 

(2) Letr. Rec. 1, 278. 

(3) Dekr., y. Kanop. Introd. 
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dépensaiait de 10 à 20 UImIs chacun, ponr le présent quils 
iabaienl an roi daas cette occasion; et le même historien nous 
raconte les folles prodigalités d*un jeune homme, Hyrcanos, 
qui dépensa dans une de ces Ciles 1000 talents, acheta au 
marché des esclaves, 1 00 garçons et 1 00 jeunes filles (un ta* 
lent par tête], et les offirit en don, mettant dans la main de 
chacun d'eux un talent pour le roi et la reine (Jos. A. J. 1 2, 
4, 7, 11). Avec de tels eiemples et une telle cour, Ton ne 
s'étonne pas que Timpôt Tût, sous Épiphane, devenu assez lourd 
pour que raffranchissemeni fût considéré par les prêtres comme 
une grâce! Il y a là du reste quelque chose d^analogue aux 
offres de couronnes d'or au roi, qui se rencontrent dans la 
période d'Alexandre (^} et dans la cour des rois de Syrie C^) 
- et qui fait pressentir ces contributions semi-volontaires, semi- 
forcées {mrum conmarium) de F Empire Romain. 

Il y avait en outre, probablement, une contribution extraor- 
dinaire que l'on pourrait rapprocher du metatum (obligation de 
fournir le logement civil et militaire) de TEmpire. On connati 
la pétition des prêtres d'Isis dans Ttle de Philes à Ptolémée 
Évergète II : « Considérant que les gens de passage h Philes, 
Stratèges, Ëpistates, Tbébarques, Greffiers royaux, chefs des 
Phylacites, tous les autres officiers publics, les trodpes qui les 
accompagnent et le reste de leur suite, nous contraignent de 
fournir aux frais de leur présence, âvor/xaÇcuot tifiig napovaîai 
axfrotç nouîaOat où/ êxdyra^ '^\ el qu'il résulte de tels abus 
que le temple est appauvri, etc. » ( Letronne, Rec. 1 , 338. RecL 
301). Évidemment nous devons rapprocher de cette pétition le 
décret de Cnsus Yergilios Gapito, préfet de lÉgypte sous Tempe- 
reur Qaude, qui a défend à ceux qui traversent les nomes de 
rien prendre des particuliers, d'exiger d'eux aucune corvée quel- 

(1) Athen., 12, 538>»- - AElian., v. h: 8, 7. - Arrian. Exp. Alex., 7, 4. - Diod. 
17, 107. - Plut Alex. 70, de fort Alex. 1,7.- Curt 10, 3. Justin. 12, 10, 

(2) 1 . Macc. 1 0, 29, 1 1 , 35, cf. 1 3, 37, 39. - Ewald. gesch. d. Volk. Isr. t 4, 37C, 

(3) V. les observations de Letronne, Rec. 1, 338. 
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conque, k moins qu ils ne soieul munis d'aulorisations spéciales 
du préfet; et ceux-là même nont droil qu'au logement durant 
leur passage, et aucun habitant n'est obligé de rien faire au-delà 
de ce qui a été fixé par Maximus » (^). Ainsi Tobligation de 
faire certaines fournitures aux fonctionnaires ou soldats de pas- 
sage, se retrouve sous les Lagides. Il y a plus: un autre passage 
du même décret (1. S? : mais si quelqu'un fait' une fourniture 
au-delà de ce qui est prescrit, ou bien porte en compte, dic/xoata, 
comme ayant été faite, une fourniture qui ne Taurait pas été 
réellement), nous explique a l'appauvrissement du temple» dans 
la pétition. Les prêtres de Philes étaient obligés par les gens 
de passage de fournir aux frais de leur présence; or ils por- 
taient en compte ces frais, dans le budget du temple, et cela» 
était contraire à la prescription de la loi. 

Le gouvernement des Lagides ne s'en tenait pas aux moyens 
que nous avons exposés jusqu'ici: pour améliorer les revenus 
publics, il en employait un qui mérite une attention spéciale. 
Il est certain que le trésor faisait des avances, prétait de 
l'argent aux particuliers. Diodore (1, 84) rapporte que Ptoiémée 
Lagus prêta un jour cinquante talents au prêtre chargé des 
funérailles d'Apis; Appien (de r. Sic. 1) que, lors de la deuxième 
guerre punique, les Carthaginois pour pouvoir continuer la lutte 
contre les Romains demandèrent un emprunt de 2000 talents 
à Ptoiémée Pbiladelphe ; un papyrus du Louvre (^ dit formel- 
lement que le trésor royal faisait de» prêts ponr la cultare 
de certaines terres; nous avons vu ailleurs les amis du Roi 
faire aussi de grosses avances. Quoique les exemples soient peu 
nombreux, ils suffisent, je crois, pour établir que c'était une 
pratique constante. Xénophon voulait que la République d'Athènes 
fit des avances et tirftt ses revenus en grande partie des pro- 
fits des capitaux ainsi avancés (Rossi, Mél. 1, 140). Mécènes 

(1) Letr., J. des sav. 1822, p. 673, cf. Rech. p. 490, Lettre d'avis. 

(2) NotJC. et Extr. des man., p. 367, I. 171. Letronne, Rec. I, 273. -x«?»j. 
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invitait Âugusle à vendre les propriétés du domaine et prêter 
largent^ qu'il en aurait relire, k un taux modéré, de manière 
que la terre fût livrée à des maîtres qui l'auraient cultivée 
eux-mêmes et le trésor eût un revenu suffisant et perpétuel 
(Dion. Cass., 52, 28). Dans Tintervalle qui sépare ces deux 
grands hommes politiques, ces deux grands maîtres de la chré- 
matisiique ancienne, je vois Tidée mise en pratique par les 
Lagides : et quel que soit le jugement que doive porter la 
science de Féconomie moderne sur un tel fait, il prouve que 
ces souverains se faisaient une idée assez nette du capital, de 
son emploi et du revenu qu'on peut en tii*er. 

Un gouvernement qui savait prêter, devait aussi recourir 
aux emprunts dans les circonstances difficiles. Pour parler de 
la dynasiie gréco macédonienne^ nous savons que Philippe laissa 
800 talents de dette à son fils (Arrien., 7, 9, 6), qu'Alexandre 
emprunta 800 talents selon les uns, 200 talents selon d'autres, 
avant de partir de Macédoine (Ârr, 7, 9, 6. Plut. Alex., 15); 
quant à TÉgypte, les Économiques attribués à Aristote, nous 
disent que Taos ordonna aux prêtres de réduire au dixième les 
dépenses pour le culte et de « lui prêter le reste jusqu'à la 
(in de la guerre contre les Perses », et en outre u que qui- 
conque eût de Tor non monnayé, le lui portât à titre de prêt », 
et quand cela fût exécuté, Chabrias suggéra au roi d'inviter 
les créanciers à déposer leurs titres chez les Nomarques (^) 
pour que ceux-ci liquidassent la dette sur le produit des im- 
pôts de leurs nomes (Âristot. (£con. 2, 2, 25). L'on sait par 
Dion Cassius (30, 11, 12), et par un intéressant plaidoyer 
de Cicéron (pr. C. R. Posth.), les gros emprunts faits par 
Ptolémée Aulète, chez les principaux publicains ou banquiers 
de Rome. 

Quelques auteurs anciens nous donnent la somme de tous 
les revenus des Lagides: 

(1) Et non Navarqves comme porto le texte. 
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1"* Appien (pra&f. 10) noua apprend, d'après des documents 
officiels, que Ptolémée Philadelphe laissa dans le trésor royal 
740,000 talents égyptiens (Téjaapsç xac éSiopMvLovxtx fwptcSkç 
TaXavTwv AiyvTtrmv). 

T Jérdme (in Dan., 11, 5, p. 1 1 22) fait monter le reveim 
annuel du même roi à 14,800 talents d'argent et 1,500,000 
artabes de blé (qoatlnordecim miilia et octingenta talenta m*- 
gentii^X et frumenti artabas quinquies et decies centena miilia). 

3° D'après Diodore (18, 44, 1), l'on peut présumer que 
8000 talents (d'argent) aient été le revenu (il est vrai qu'il 
s'agit d'une époque où la modération était politiquement né- 
cessaire) de Ptolémée Lagus; à la même époque, du reste, 
14000 talents constituaient le revenu annuel d'Ântigone (Diod., 
1 , 66, 5). 

4'' Cicéron, cité par Sirabon (47, 798), dans un de ses 
discours, donnait pour le revenu annuel d'Aulète père de Cleo- 
pâtre 1 2,500 talents (raXaWcov [xvpicùv itcr/tki^]^ ncvroxco/uy). 

5"* Diodore (1 7, 52), qui parle de la même époque, mais 
puise à des documents officiels, le fait monter à a plus de 6000 
talents » (nXiioi râv é^ocKi(T/^îkt(ù\^ raXavra>v). 

Quant à la somme fabuleuse des 74,000 talents égyptiens, 
dont parle Appien, et qui embarrassait les critiques (Bockb, 
Staatsh. c. 3), Letronne (Réc. prom. 1833) a déjà observé 
qu'il s'agit probablement ici de talents de cuivre, dont l'usage 
chez les Égyptiens est indiqué deux fois dans Polybe (5, 9, 
4, 23, 9, 3), et a tâché de la faire rentrer par ce moyen 
dans des limites raisonnables. Les autres sommes désignent 
sans doute toujours des talents d'argent* 

Quoi qu'il en soit^ lors qu'après la victoire d'Actium^ l'on 
porta à Rome le trésor de celte ^cxçilsla noyv/jiv7og (Appien, 
B. civ. 1, 102), il circula dans toutes les parties de la ville 
une telle quantité d'argent, que les propriétés augmentèrent de 

(t) Jo ne comprends donc pa» le doute de Franz, p. 300, cf. p. ;W, 
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prii jusqu'au double (Oros-, G, 1 9), que les inléréls qu'on payait 
volontiers une drachme auparavant, descendirent au tiers de 
la drachme, et que dans la suite lorsqu'il restait de l'argent 
des confiscations, le gouvernement le donnait gratuitement en 
usage pour un certain temps à ceux qui pouvaient répondre 
du double de la somme! (^). 



^1) D. Cass., 5f, 21. Suet. Octav., 41. Heyne, De repent. auri argentiq. 
opul. Comnu soc. Gott,, 15, 1800-1S03, p. 258. 
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CHAPITRE XVJII. 



DES FERMIERS. 



De même qu'en Grèce, c'est la ferme qui domine, comme 
système de perception , sous les Lagides. Ils Tentèrent sur le 
système développé de chancellerie et de contrôle, que leur 
offrait l'administration indigène. Les documents que nous pos- 
sédons sur les fermiers et leurs rapports avec Tétat, consistent: 
dans les papyrus de Zoïs, relatifs à un certain Dorion, qui 
avait affermé en société avec d'autres, la recette de la ni- 
trique et k ses garants (0; dans les enregistrements trapéziti- 
ques ou de banque, où parait, toujours k la même place, 
le nom du fermier (^) ; dans le 62' papyrus du Louvre , con- 
tenant une instruction qui devait régler toute la matière , 
malheureusement très-mutilé (3); enfin dans un passage de 



(1) Voy. outre le travail de M. A. Peyron sur ces Papyrus, Letronuo, 
Journ. des Sav. 1828, p. 479. 

(2) Voy. plus bas « Des banquiers royaux ». 

(3) Ce papyrus se compose de 8 colonnes. La U^ , la 2'n« et la 7"*«8ont 
presque perdues. La fin des lignes manque dans toute la 6«« co- 
lonne. Des termes techniques nouveaux se présentent tels que yeviî/ixrat 

(col. 4, 1. 11), npor/t)fr,fixTOi (COl. 4, 1. 15), iiriyiv»;/*» (COl. 6, 1. 5), 

àftûptfjioi (col. 3, 1. 13), ànoftpAfioetx (col. 3, 1. 17); puis des formules 

nouvelles: npûvSuy/vàv (col. 3, 1. 5), xocxettxàmtav rifi wviî (col. 3, 1. 11\ 
àva7r/v;|9«&90U9cy rài ùvàç (col. 5, I. 2). 

On peut signaler, comme ayant des points de contact avec ce pa- 
pyrus, deux fragments Thëbains ( Parthey, Die Theb. etc. n** 1 4, a. *.> 
et un autre fragment de la même provenance, relatif à une vente à 
renchère (Parthey, 1. cit. p. 7). Le papyrus de Zoïs surtout peut 
servir à rintelligcnco du texte. Là où la comparaison manque , et 
l'expression est particulière à la chancellerie des Lagides, je n'ai 
hasardé une conjecture , que quand elle ma paru s'appuyer à quelque 
forme analogue. 
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rhblorien Josèpbc (A. J. 12, 4, I), où il nous parle du voyage 
annuel à Alexandrie ^ des grands de Syrie et de Phénicie , 
pour acheter la ferme des impôts, et nous raconte les aven- 
tures d'un jeune-homme qui devint et resta fermier , pendant 
plus de vingt ans, des droits prélevés en Célésyric^ Phénicie, 
Judée et Samarie. Voici les renseignements que j'ai pu tirer 
de ces sources: 

Les fermes des receltes se vendaient séparément pour cba* 
que ville ou nome, comme nous rapprennent la première 
ligne du 62** papyrus do Louvre et une quittance du musée 
de LeydeCO. Pour les provinces tributaires, que je viens de 
mentionner, TÉtat fl%ait le montant du revenu, et les per- 
sonnages plus importants de ces pays, subdivisaient la ferme 
générale entre eux en aolact de fermes particulières qu'il y 
avait de villes i^\ Cependant le jeune-homme dont parle Jo^ 
sèphc, en afferme cumulativement les recettes. 

Elles se vendaient en général poar le cours d'une année; 
les enchères se renouvelaient annuellement. Ainsi les papyrus 
parlent de Dorion fermier pour Tan 29 ^^\ d'Alesandre fermier 
pour Tan 43 v^), de la vente des fermes a pour Tan 1*^, 
» c'est-à-dire pour i S mois de Thoulh a llésoré avec les cinq 
» jours épagomènes »v^. Mais les enregistrements nous mon- 
trent parfois la même personne restant plus d*une année à la 
ferme d'une recette. Ainsi Psenchonsis se trouve fermier du 
droit sur les achats a Ilermonthis Tan 1 2 (^' et l'an 1 4 <V ; 
un certain Ptolémée aurait gardé, si je ne me trompe, cette 
même ferme pendant 1 2 ans '^ ; et le fermier , cité par 

(!' Pap. F. I. 4-5 oc itpsc/jivcivéfiivoi xà ^vrjptMt roù. rô intoixaczov «nà tov 
(Ux^dupcTOv. • 

,2 Jo8. A. J. 12,4, I; 12.4,41. 

iS; Pap. Zoid. 1. 16-17. 

X Pap* F- de Leyde 1. cit. 

;.î) Pap. 62 du Louvre, col. I, I. 1-3. 

;6) Pap. de Nechout. Brugsch , lettre, p. 61^. 

(7' Pap. de Rerlin , Droysen n* 39-40, Bnipsrh, |. cit. p. 61, 

;« Voy. mes « Doc. pr. de! R. Mus. Kg. di Torino », p. 16-17. 

21 
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rhislorien juif, demeure 22 ans h celle charge. D'où Ton peut 
Conclure que la revente annuelle était la règle, car les Pto- 
lémées n'auront pas renoncé aux avantages d'une surcDchëre, 
mais la préférence était accordée au fermier en activité dans 
le cas que son offre égalât le plus baut niveau de renclière. 
D'ailleurs le terme d'encyclion , avec lequel on désignait le droit 
du dixième, du vingtième « donné en ferme ^^), en exprime 
bien Yannualité, la périodicité. 

Notons en passant qu'on retrouve des noms égyptiens (Am- 
monius, Zmin, Psenchonsis, Tbanubis) parmi les fermiers 
et leurs garants. Dans une affaire de finance, où tout con- 
sistait à trouver un pTus-offrant, les Plolémées ne faisaient 
pas distinction de nationalité; et d'ailleurs rien ne pouvait 
rendre plus conservalifs les indigènes, que leur participa- 
tion aux fermes publiques , avec une foule de garants à 
leur suite. 

On avait dix jours pour TenchèreC^X Dans cet intervalle, 
les mises et les surencbères &) , étaient faites (annoncées) jour 
par jour (4), an bureau de ferme , et k la banque. Et u con- 
» tinuellement, le dixième jour, les agents de Télat devaient 
» rester (au Pratérion (^)), jusqu'à la dernière heure de la 
)) journée^ et même, s'il y avait encore surenchère, jusqu'à 
» ce que la question fût résolue » i^\ Les banquiers royaux 
relataient dans leurs bulletins quotidiens, au litre de l'impôt, 
qu'il était mis à l'enchère et dans leurs bulletins mensuels 
les détails des mises k l'enchère pour les dix jours. 

Dans le Pratérion , se reproduisaient, autant qu'on peut 

(1) Pap. Taur. J, p. 34 et les enregistrements trapôzi tiques. 

(2) w7wp«atoy (Pap. 62, col. 8, 1. 1), bmpîtùXitv (col. 3, 1. \h), witornsvat 

(Pap. Zoid. Peyron, p. 33). 

(3) Peut-être au lieu de àvTf(y/9ayij) col. 8, 1. 3, faut-il supposer un mot 
dérivé de «vW-wvio/wce ou d'un autre verbe analogue. 

(4) Je lirais noinwvroit xx(x« rifit)pM etc. col. 8, l. 2. 

(5) Pap. 62 du Louvre, col. 3, 1. 15. 

(6) Ibid. col. 8, I. 6-8. 
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juger par la première colonne du 62* papyrus ''\ ces rusos, 
ces accords, ces faux semblanls de luUe et de guerre, celle 
connivence qu'on voyait à Albènes. Si la leçon d'un passage 
(coi. 3, l. 15) de ce même papyrus est juste, on donnait le 
rameau (tsv 3aX)iy) , pour signe de Tadjudicalion ; ce qui me 
parait d'ailleurs d'autant plus probable, que parmi les symboles^ 
par énigmes que les Égyptiens employaient pour exprimer une 
idée, un rameau de palmier représentait l'année, parce qu'on 
supposait que cet arbre poussait douze rameaui par an, un 
dans chaque mois. Or la ferme était annuelle, et les verse- 
ments se faisaient généralement mois par mois. Ainsi Ton 
donnait. Ton remportait la palme. 

Même après que le rameau était donné, on pouvait suren- 
chérir et enlever ainsi la ferme, pourvu que ce fût dans le 
Pratérion même , et que la surenchère offrit une bonification 
non moindre dune somme déterminée v^X 

On pouvait affermer une recette, en société avec d'autres, 
qui prenaient le nom de [uro/pi (=jtJtfTaax«orra«?), xôcvû)voi<3^ 
Et je crois que Dorion, dans le papyrus de Zoïs, n'était pas 
le fermier principal, mais s'était rendu coassocié de la ferme 
de la nitrique, pour la valeur de 11 talents 4000 dracbmes(^l 
Or, Dorion avait présenté, pour cette somme, son propre 
garant ^ reconnu direclement par l'étal, indépendamment den 

:i) Comp. Jos. A. J. 12, 4, 4 5«6ai;8v etc. Pap. 62, col. I, 1. 4, 5 Jt-xU/nr^f). 
X la 1. il lis. ràç i'fitixi' X la L 13 pout-ètro ya-t-il ^(«/^arcK r^^^^v^iv. 
Comp. aussi le pap. du Louvre 61 où à la I. 16 on pout lire ini/it- 

:2> Pap. 62, col. 3, I. 14 suiv. X la I. 16 je lirais t«v [ ] inta«^.T«y. In 
exemple du fait se présente dans l'histoire du fermier Jo^ph, qui 
survient et promet le double de la somme promise par les achctiuirs 
(Jos. A. J. I. cit.}. 

<^\ Renvens 3, 56; C. I. Gr. 4862"»; Droywn, p. 523; Pap, Zoid. 1. 16; 
Reuvens 3, 64 , etc. Comp. ^«t««-/«îv, ©î f^itMxàyztt le» coparUigeaiifH 
avec le fermier principal 9(iy/k4r,i mu (srôro. Andooid. de» n»\>t. p. Or». 
Lycurg. c. Léorr. ir/) et 170. 

4^ Pap. Zoîd. I. 17 S'"f^"0y9i T*y 9v/',//yV//T'/{ y/zc: 'r, r/rrv »///i'/ **; -T 
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garants préscoiés par les autres associés el coassociés. Proba- 
blement le fermier ou les fermiers principaux pouvaienl faire 
des contrats non-seulement d'association, mais de sous-ferme, 
pour lesquels il fallait lapprobation de la surintendance delat, 
qui reconnaissait cette espèce de revente, et exigeait pour le 
sous-fermier et ses garants les mêmes formalités que pour le 
fermier et les siens ^^l Mais il y avait solidarité envers le fisc, 
lequel pouvait agir contre un et contre lous(^). 

Dans Tacte de concession d'une ferme, il était probable- 
ment écrit que le tel a stipulait el achetait pour soi, pour 
» ses héritiers et successeurs ». Car si Tassocié venait à 
mourir, pendant la ferme, Tassociation continuait avec son 
iils ou héritier, dont le nom devait dès lors paraître dans les 
enregistrements i^\ 

Je crois, contrairement a Topinion de Franz (Introd. p. 298) 
que les mêmes personnes ou la même société pouvaient af- 
fermer plus d'une recette à la fois v^}. 

La ferme adjugée , stipulation devait être faite , dans un 
laps de temps déterminé, à la banque royale, et signée par 
les banquiers et les fermiers. Ces derniers devaient non-seu- 
lement donner leurs biens en garantie de la somme convenue , 



(I) Conip. Pap. 62, col. 3, L 17-19 et col. 4, 1. 1-4 (xr.oit^x^xaif ) 

(2) Ibid. col. 6, I. 15, txv Si Tcvsf npôf Tà« ir/H'l>ni 6y£t/6i7:v r, npâÇii izrai éi 

(3) On lit dans le 17e pap. du Louvre I. 22: 'EpfAoyivta Kxuocou ^y$urr,i 

■/Âr.p*j'/6fioi ToO fitrrtAÏxxôroi otvro'j Tzxt^ài , xocvmvou /jloû ytvz/AivGu* 

(4) Outre la note précédente voyez la quittance du pap. F. de Leydc, 

donnée par *A/I{oev2|&o* km oc /ciroxoi ot irpay/utaTcu^^ivot rà oityr,r«xôy xxï tô 
^intiUefxov» Cf. pap, 62 du Louvre col. 6, I. 4, «àv ii t»i« riv T»)6iv<a> 

îtisiou« wvàç . , . . . Les taxes, p. e. sur les contrats, étaient versées 
^ la banque, et l'on faisait un enregistrement pour que le contrat 
fut valable. Les sommes versées ainsi et mises au compte de tello 
ou telle ferme, pouvaient ou dépasser le total du par le fermier ou 
rester en dessous. Il fallait dès lors une disposition spéciale à co 
sujet, et ifi se place prcrisèment un mot qui signifie accroissement, 
surcroit , l'r^vjf.fjy.x' 
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mais encore, comiue ces biens ne suffisaient pas en général, pré* 
senter d'aulros personnes qui se portaient cautions (pour le reste) 
et donnaient eiles-méines leurs biens en hypothèque: c'est ce 
que fait Tbanubis fille dlthoroys, pour Dorion fermier de la 
nitrique, d'après les papyrus de Zoïs. Le banQuier royal rap- 
portait dans ses registres le relevé des stipulations ; il indiquait 
les garants et les hypothèques, atleslant quelles étaient solides, 
qu'elles avaient été examinées avec soin. L'épimélète spécial 
de chaque ferme devait probablement s'en assurer. On exigeait 
sans doute les déclarations des grammates du cadastre etc.v^-. 
Dans le cas de lacquisilion de plus d'une ferme, on donnait 
des cautions distinctes pour chacune. Ainsi dans le passage 
souvent cité de Josèphe, le jeune-homme s'élant proposé 
pour la ferme et des impôts et du revenu dos confiscations, 
le roi, après la loi avoir adjugée, demanda aussitôt quelles 
étaient ses cautions. Le fermier promit alors des fidéjusseurs 
dignes de toute confiance, et, pressé de les indiquer, déclara 
que c'étaient le roi et la reine qu'il, donnait comme garants 
pour l'un et l'autre revenu {ùnsp haTépov ixépovç). 

Si les cautions n'étaient pas fournies dans l'espace de 
temps fixé, les fermes étaient cassées et se remettaient en 
\ente au risque et péril, pour le déchet, du premier adjudi- 
cataire ®. 

Le gouvernement fournissait aux fermiers des provinces 
de la force armée, pour les aider dans la perception. Joseph 
eut du roi 2006 hommes ^); dans le règne, ils avaient sans 
doute recours aux phrourarques et aux phylacites. 

La somme totale due à l'état se repartissait généralement en 



Cl) Pap. 02, col. 2; Pap. de Zoïs. 

(2) Pap. 02, col. 3, 1. 11-14. Le sens du mot àfiwpi/Mt qui manque aux 
lexiques, n*est pas douteux. On remonte facilement & son origino 

en comparant col. 6, 1. 9-10 «i wy«l imv«irp«^«e»r«c tov tû^imonoi [et 
I\|p. Zoid. I. 24), x« To X«.«5t xxrk rà à^«y/9i/*a np»xH^^^**' 

(3î Jos. A. J. 12, 4, C-,-). 
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portions à payer (0 mois par mois. Quant à ia ferme du Zy- 
Ihos (espèce de bière), selon TinstrucUon contenue dans le 62* 
papyrus, il fallait calculer, pour le semestre d'hiver, à raison 
de trente-cinq jours par mois , et , pour le semestre d été, à 
raison de vingt-^inq jours. Pour d antres fermes, on prenait des 
accords à la vente méme(^). Joseph envoyait successivement 
du numéraire à Alexandrie où il avait Arion ^ un esclave , 
pour agent; et à l'échéance (npoOiaixiccg ivtcroniiivriç) il lui 
donnait Tordre de verser la somme. 

(.es versements (^) se faisaient à la banque royale, où de- 
^-ait se donner le certificat. La signature des épacolythes C^) 
(i ceux qui suivent », « ceux qui ont vu payer la somme», 
a ceux qui attestent Tidentité de la personne », était nécessaire , 
autrement les versements étaient nulsC^X 

Les fermiers déchus (^) devaient partager avec les fermiers 
nouveaux les produits déjà réalisés (rà yivriiJ.aza) des jours 
précédents, passés C^\ 

Ceci indiquerait que par npo(jysWtixaTai^\ il faut entendre 
les produits non encore réalisés, a réaliser, que Ton attend. 



(1) «yayopai (Pap. 62, col. 4, 1. 4), précisément avec le môme sens que 
dans le papyrus de Zoïs (I. 30-31). 

(2) Pap. 62, col. 4, 1. 1-9. 

(3) tAv h xAcra^o^Av etc# (ib. col. 5, 1. 12\ C'était le terme qu'on employait 
aussi à Athènes. 

(4) La comparaison du pap. 62, col. 5, 1. 13-14 avec le pap. de Zoïs 
1. 40, montre que c'était là un mot technique. 

(5) Pap. 62, col. 5, 1. 12-15; comp. Peyron, Pap. di Zoide, p. 190, et 
Reuvens, 3,64 suiv. 

(6) Pour le sens de vpùTtpar/fimyiéfu^oi comp. le pap. F. de Leyde 1, 2 et 
le commencement de l'édit de Tibère Alexandre. 

(7) X la col. 4, 1. 11 du Pap. 62 je lis tt/»oi>«2À«29uconp ; comp. le pap. ap. 
Mai t. v. p. 356. 

(8) Pap. 62, col. 4, 1. 15. Parmi les expressions en usage à Athènes pour 
les paiements des fermiers, on observe une série de trois mots ana- 
logue à celle du papyrus: xaero^e^ac (tt|9OK0(Tfl^>af), ffpovxfltrw^Xiï/iMBrac, tm^lm- 

Le papyrus parle de ytwifjutxa , npor/cvii/uicera , circytvvi/tflrra* Le sens du mot 
?T|oo9XfieTa^>«2/i«ra, à Athènes, paraît appuyer l'explication que je pifpose 

pour 7rpo»ysyvj,««Ta« 
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Ce qui s accorde avec le passage de Védit de Tibère Alexandre 
(1, 62) où le mot se représente, je crois, avec le même sens: 
le préfet <( prendra les mêmes résolutions relativement aux con- 
» tributioDs k Tenir (npGTfsvréiiar^M), mais quant aux contri- 
» butions atwiennes, auxquelles les sujets ont été souvent con- 
» traints, il en écrira à César Auguste empereur ». 

La loi prescrivait le surtarif k ajouter pour réchange , les 
frais de perception et autres dépenses : ainsi pour les fermes k 
argent, il y avait 10 (drachmes) par mine pour réchange 0\ 
Y^ (drachme) pour frais de station , 1 X (drachmes) pour prix 
de corbeilles et autres dépenses, en tout 12 drachmes (^); 
pour les fermes k cuivre isonome (statères), 3 drachmes en 
tout , c*est-k-dire 1 drachme pour réparation , et pour frais de 
station deux autres drachmes. Suit une fixation analogue pour 
une troisième espèce de monnaie, qui devait peut-être jeter 
quelque lumière sur le cuivre isonome; mais il y a lacune, 
et le sens n'est déterminé par aucun terme spécial. 

Apparemment ceux qui remplissaient leur dette avec exac- 
titude, recevaient une gratification d'un talent 600 drachmes, 
k computer en dehors de la recette (^). 

La banque devait faire mensuellement au fermier Tétat de 
compte de la recette, en réunissant les sommes qui avaient été 
versées k la banque même (pour les taxes) (4). 

Les infractions des officiers dont parle le papyrus 62, sont 

(!) D'où sans doute Texpression x«>x«& «^ ^^^^/^ dans les papyrus (voy. 
Louvre n^ 67, col. 1, Zols 1. 6 et les enregistrements), la monnaie 
de cuivre étant celle de compte. 

(2) Pap. 62, col. 5, 1. 16-18. Le total peut servir à expliquer les sigles 
numériques partielles. Voy. le fac-similé. X la 1. 17 je lis «c r^a /i»àç i , 
c*e8t-à-dire 10. Restent les deux autres sigles (1. 17 et I. 18), qui 
répondent à B ou 2. 

(3) Ib. 1. 3-6 } à l'expression &v«ndiiîp4wv«» ràç myoc , comp. •«« nXnpwff^v 
T9U xptnv dans le pap. 6rey. (Brugsch, Lettre p. 57) et hni9éJi»f9ai &)>«« 
tU itk^iptà^n dans un fragment de Berlin (Partbey, Tbeban. n.® 14, 1. 49). 

(4) Ib. col. 4, 1. 13-14 j comp. à wwt^w» M ni^ rpémipi^» la formule 
nt. i:zi Tî}» rpimiav dps quittances de trapélites (ZoYs L 1). 
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punies avec des amendes, Tenvoi sous garde au diœcèle, et la 

conflscation (0. 

Lorsqu'à la requête du trésor^ ui le fermier, ni la caution 
ne pouvaient payer, le contrôleur de la recette en question 
procédait à la vente des biens. du fermier et de ceux donnés en 
hypothèque par la caution ^^). 

11 y avait prise de corps pour les débiteurs du Ose, comme 
nous Tattestent Tinscription de Rosette (I. 14) ci Tédit de 
Tibère Alexandre (I. 15-16). On peut en rapprocher le pas- 
sage où Diodore raconte qu'Osiris u avant de commencer 
» son expédition, se concilia d'abord Tespril des Égyptfens, 
» renvoya absous tous les accusés de Tétat, et délivra les dé- 
)) tenus pour dettes, dont le nombre encombrait les prisons. » 

Les savants auxquels ce travail est soumis , auront observé 
que j'ai laissé de côté certains passages du 62* papyrus du 
Louvre, pour lesquels je nai pu quant k moi parvenir k 
une explication probable. 11 est k espérer que la décou- 
verte de quelque document analogue vienne un jour jeter de 
la lumière sur ces détails obscurs, et permettre de combler 
les lacunes du texte. Mais le svstème de la ferme est-il 
déjk si loin de nous, et les renseignements certains qui nous 
restent sont-ils si insuffisants, qu'on ne puisse substituer pour 
ainsi dire au 62"" papyrus du Louvre un règlement pris 
dans des archives de Gnance de quelque état moderne? Ne 
trouve-t-on pas, parmi les vieux papiers d'il y a une dixainc 
d'années, des ordonnances, des procédés, des exécutions, des 
requêtes rappellant en tous points ces documents qui ont 
deux mille ans de date, et nous montrant par le fait ce que 
sont deux mille ans dans la vie de l'humanité? Ce système 
de perception^ aujourd'hui condamné par les états les plus 
civilisés et qui a mis plus de vingt siècles k se faire connaître 

(1) Ib. col. 5, 1. 11; col. 8, 1. 15-18, où je lirais ava(Xnf9ii9fT)«c aî$ rd 
^9iXtxiv (cf. Aristée, éd. Schm. p. 18, I. 9\ 

(2) Papyrus de Zoïs ; Pap. 62, col. 4 , 1. 20. 
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dans tous ses cflels, ne règne-t-il pas encore chez les peuples 
arriérés les plus voisins de TEurope? Mais la procédure même 
suivie dans ce système, ses raffinements et ses modifications exté- 
rieures, les expressions locales et techniques qui manquent encore 
aux vocabulaires de la langue grecque, sont utiles h connaître; 
et en ce sens, rien nest plus k souhaiter que la découverte 
de documents nouveaux et moins mutilés vt). 



(1; Le papyrus récemment retrouvé dans la nécropole de Sakkarah 
(où on lit une formule épistolaire, précédant et annonçant renvoi 
d'une liste des habitants égyptiens , grecs et romains d*un bourg ' 
qui ont versé leur contribution entre les mains de Téconome de ce 
bourg) contient, paralt-il, des expressions qui ne se retrouvent que 
dans le papyrus 62 du Louvre (Comptes-rendus de FAcad. des Inscr. 
Nouv. sér. t. V. p. 142). 
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CHAPITRE XIX. 

DES BANQUIERS ROYAUX. 



Qu'était-ce que la Trapèze ou Banque royale? Nous con- 
naissons par les enregistrements (^), les banques de Diospolis 

(1) An 182(Droy8Gn, Rhein. Mus. 1829, !• sôr., t 3, n** 41); 174 (Egger, 
note sur un pap. gr. inôd. Comptes-rendus de l'Ac. des Inscr. nouv. 
sér., t. 3, p. 314); 150 (1«pap. de Zoïs); 150(Droy8en, 1. cit. n* 38); 
148 (2** pap. de Zoïs^; 146 ou 135 (Forshall., pap. 1; Young, p. 149; 
J. des sav. 1822, p. 561); 145 (Droysen, n** 36); 135 tParthey Theban. 
Pap. tav. 2, no 9); 135 (Parthey,!. cit. tav. 3, no 16); 132 ou 133 (Egger, 
mém. d'hist anc. p. 150); -127 (Notic. et Extr. p. 215, 216; mes 
« Docum. Greci » p. 14); 127 (mes « Docum. » p. 14-15); 120 (Notices 
p. 225); 118 (Droysen, n** 37); 114 (Loemans p. 60); 114 (Notic. et Extr. 
p. 151 = Leemans, p. 60 = Brugsch, Lettre p. 27); 106 (Brugsch, Lettre 
p. 63); 103 (Droysen, n"* 39); 103 (Leemans, p. 68-69); 103 (Leemans 
p. 89>; 102 (Droysen, n'40); (cf. Parthey, 1. cit. n*» 12, L 16 Hermîas tr. 
n*> 13 Héraclide, n** 8 Héraclide). C. l. Gr. 4862»». 

Sur le verso du reçu d*Asclôpiade à Diogène trapézite de Diospolis 
(Comptes-rendus, L cit.), celui-ci a probablement écrit et Ton peut 
en étudiant le fac-similé restituer : l «i fuaopti i9 rou npo* rue ilaioMpyt^i . 
A9x>(i4madov) 5c9c9i<r(^ fop(ixp9M) i>kcou x*» - c'est-à-dire en abrégé le contenu 
du recto. Ailleurs j'ai proposé une autre restitution (c^mou (ivcxo») pour 
la 5* ligne de ce même papyrus. 
Dans le reçu de Psônathumis (Parthey, L cit. p. 5-6) je lirais: 

(xpnfufruou) it* MU flnre tiîç ■(v àtovitoUt) rpemwhi (comp. Parthey n® 2, p. 4, 
et voy. Athén. 5, p. 201>>). L'égyptien Psénathumis (il ne savait pas 
écrire en grec son reçu, 1. 10) dépendait probablement de quelque 
Ci/nège ou Archieynège royal. 

Dans l'enregistrement du contrat Casati (Notic. et Extr. p. 151, 
col. 50, 1. 5) c>st évidemment xaX, b tc>(o€) *A £ (=1200 dr. ou le 
dixième de 2 talents =12000 drachmes) qu'il faut lire (cf. firugsch, 
Lettre p. 27), l'impôt sur l'achat étant du dixième. Mais le texte de 
ce contrat si important exige bien d'autres modifications et bien 
d'autres études I 
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la Grande, d'IIermonthiâ, de Memphis, de Syène, et par le 
papyrus 62 du Louvre, la banque du nome Oxyrjnchile. 
Ces éCablisseroents reçoivent les droils (dixième, vingUëme) 
prélevés sur les contrats de vente, les prix d'achat des terres 
mises k renchère par le fisc, ensomme ils font le service 
do budget actif. Mais ils étaient organisés de manière quils 
fonctionnassent également pour les dépenses de VÉlat, ou pour 
le service du budget passif. Aristée (éd. Schm. p. 17, 18) 
nous apprend que lorsque Philadelphe voulut donner la liberté 
aux Juifs esclaves et payer vingt drachmes par télé à chaque 
propriétaire, craignant qu'il n'y eût trop d'encombrement aux 
bureaux du Trésor, il décida que l'opération fût partagée entre 
les hypérètes militaires et les banquiers (trapézites) royaux, 
de façon que les propriétaires appartenant k l'armée, eussent 
leur argent aux bureaux de la solde, et les propriétaires civils 
k la banque royale de chaque arrondissement. Celte autre 
attribulion est pleinement confirmée par les papyrus qui nous 
montrent les banquiers faisant des paiements aux prêtres 
d'Amoarasonther, k Apollonius l'interprète des Trogodytes, k 
Asclépiade le chef du magasin de l'huile de Diospolis, k 
Psénathomis, intendant de chasse. 

Les banquiers qui nous sont connus, portent des noms gé- 
néralement grecs, quelquefois égyptiens (ou mieux peut-être 
ogypto-grecs) : Asclépiadès, Antiochos, Iléraclidès, Diogénès, 



Dans l'enregistrement (Notic. et Bxtr. p. 225) relatif à une vente 
faite par Néchoutès fils d'Asôs (celui-là même dont nous avons un 
achat, Brugsch, Lettre p. 62) on doit peut-être lire & la 1. Ir^: 

Hpaoàuini 9 ita(pac. Ace(vu«Mv) , et à la 1. 2 : EtpvpfMOÇ cic( rniv ^ixa(Tiiiv) rou 

r/xu(x>cou), ce qui serait une forme à noter comme un peu différente 
de celle des autres enregistrements et pouvant l'éclairer. Cette cor-, 
rection me paraît d^ailleurs confirmée par un autre enregistrement 

(Xotic. et Extr. p. 215) qui porte AtxJi • i(ttc) xn* rou 

Remarquons en outre que la formule: o itpo« to* •;? . mxp (ib. p. 215) 
seule connue par M. Peyron (I. 149) répond à celle: o ir/»e( mi «m//», 
(ib. p. 225); que dans le premier exemple elle vient à la suite de 
l'acte trapézitique, tandis que dans le second elle le précède. 
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Hermias, Lysimaclioâ, Ainmoiiios, Âpolionios, Dioiiysios, Eirénaios. 
Ils ne portent (peut-être par laconisme financier) d^autre titre 
qoe celui de leur charge , sans aucune de ces qualifications 
honorifiques dont aimaient à se parer tous les fonctionnaires 
civils, militaires et religieux^ À côté du chef de banque, se 
trouve parfois mentionné le vice-lrapézite (o no^pa). Quant à 
la durée de cette charge, dans un espace d'environ cinquante 
• ans, la banque de Diospolis changea au moins si\ fois de 
direction, car nous savons qu'elle avait pour chef, vers 174 
Diogène, en 146-145 Lysimaque, en 135 Diogène, en 132- 
1 33 Apollonius, en 1 27 Asclépiade, en 1 20 Irenaeus. À-peu- 
prës pour une même période, celle d'Hermonthis, nous offre 
cinq noms différents: en 150 Apollonius, en 127 Antiochus, 
en 120 Dionysius, de 119 à 114 Ammonius, en 106-102 
Dionysius. Pour les autres banques nous n avons point de ren- 
seignements suffisants. Ainsi les cinq années d'Ammonius k 
Hermonlhis sont le fnaximum de durée que nous connaissions. 
Pour les perceptions de la banque, les formes sont assez 
compliquées, do moins h partir de Tan 182 (dont nous con- 
servons encore un enregistrement fort simple, et c'est le plus 
ancien), durant tout le deuxième siècle. Ici le banquier se trouve 
en présence du chef du contrôle (o npog rmyj^isi o npog rxt 
avnyp.), du fonctionnaire qui ordonne de recevoir le paiement, 
de répimélèle de telle ou telle imposition (p. e. de la nitrique), 
des épacolythes de la personne qui fait'un versement. Mais on 
peut dire, en comparant les enregistrements, que les principaux, 
les seuls personnages qui paraissent dans lacté de perception 
d'une (axe sur contrat (p. e. d'achat), sont le trapézite (ban- 
quier), le télonès (fermier), et l'antigrapheus (contrôleur). Pour 
les déboursés faits par la banque, au contraire, la forme est 
plus expéditive et le banquier est seul cité dans le reçu qui 
lui est adressé sous forme de lettre. Cependant ici aussi l'on 
a, outre le haut ministre qui ordonne au banquier de faire un 
paiement, la signature ou le visa du g^ffier royal pour le 
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vcrscmeut même (p. e. pour la conlribulioi>.aDnuelle aux prélivs 
dWmonrasonther). 

Étant bien établi, que la banque tenait véritablement le doit 
H avoir de TÉtat, et devait faire ses symbolà pour les dépenses 
comme pour les recettes (^\ il faut ici relever une erreur dans 
laquelle, à mon avis, sont tombés M. Pcyron (1, 147), et 
M. Rudorff (Rb. Mus. 1828, p. 159-160). Le premier, expli* 
quant la raison politique et financière de Tinstilution de Ten- 
registrement des actes , émet Topinion qu'on entendait par 
trapézites ^es fermiers des impôts, les traitants eux-mêmes, 
et que c'est Ih le motif pour lequel les rois grecs ont disposé 
que tout acte fût porté à lenregistrement Irapézitique. Mais 
les trapézites royaux étaient évidemment distincts des fermiers 
d'impôts, c'étaient des ban(|uiei's établis par le gouvernement, 
chargés non-seulement de toucher les sommes produites par 
les taxes,* mais de payer les sommes dues par le Trésor, c'est- 
à-dire appartenant à la fois k l'administration du budget actif 
et du budget passif. L'enregistrement trapézitique institué par les 
Lagides fut donc une création encore plus habile, encore plus 
inévitable que ne l'a cru M. Peyron;.ce n'était pas un usage 
précisément établi pour aider les fermiers dans la perception, 
pour ravir le secret des actes aux indigènes ou les rapprocher 
des magistrats grecs, c'était avant tout, je crois, un procédé intro- 
duit en faveur du gouvernement et des contribuables vis-h-\is 
des fermiei-s ou traitants; c'était un contrôle incessant exercé par 
tes banquiers du gouvernement sur les particuliers qui aiïer- 
maient les recettes; cela assurait a TÉtat l'exacte connaissance 
des actes, et aux contribuables qui avaient tout intérêt à ce 
qu'un contrôle fût exercé, TavatUage de ne pas être laissés seuls 
à seuls a\ec les fermiers. Il y a plus; le jour oii un gouver- 
nement dit : racle doit être d'abord présenté au fermier , 



;i) Voy. sur le mot « Symbolon » , dans 1rs pnpvrns grers d'Rgyptr , 
Eggor, Mém. d'hisr. anc p. 155-158. 
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celui-ci fera alors la Hagraphé, cesl-à-dire calculera que, 
selon le pied de Hmpôt en vigueur, pour lel prix d'achat, un 
•tel a tant et lant k payer de taille (0; cela doit être ensuite 
souscrit par Tantigraphe ou contrôleur; ainsi visé Tacte pas- 
sera au trapézite; celui-ci fera Tenregistrement, qui vaut cer- 
tificat d'acquittement, et enfin signera; le jour où en d'autres 
termes un gouvernement dit: tout acte imposable passera par 
la banque royale, que devient le fermier, je le demande, que 
devient la ferme? N'est-ce pas purement de la régie qui 
s'installe? Le telônès ne devient-il pas enchaîné d^ toutes fa- 
çons, un véritable employé du Ose (^)? La ferme et la régie^ les 
deux systèmes de perception différents se confondent pour la 
première fois dans la levée d'une contribution indirecte; et 
c'est par la création de l'enregistrement que cette réforme 
s'opère ; ce procédé (garantie pour TÉlat, et garantie pour le 
contribuable) devait effacer peu a peu, du moins dans certaines 
branches de revenu, le rôle du iélônès, qui resta peut-être 
pour d'autres branches fermier véritable (mines, amodiations). 
La plupart des documents portent que le droit a été enregistré 
{reraKTo^t) d'après la répartition {dtaypa^Yi) du fermier; non 
versé; mais un papyrus de Tan 182 avant Tè. v. (Droysen, 
n^ 41), porte mmù^ns: a été versé à la banque. Le gouverne- 
ment eut d*une part un système de perception qui s'approche 
de la régie, puisqu'il prélevait, pour ainsi dire, directement 

(1; Droysen, Rh. Mus, 1829, p. 503-505. Peyron, pap. Zoid. Mem. Ace. 
33, p. 169. 

(2) Aussi au commencemont do la domination romaine, le préfet avait-il 
à dire (Caillaud, voy. à Mér. 3, 399 = C. I. Gr. 4957); « J'ai reconnu 
avant tout comme très-fondée votre réclamation tendant à ce que 
personne ne soit forcé , contre Tusage général des provinces , de 
prendre malgré soi la ferme des impôts ou d'autres propriétés pu- 
bliques. J'ai reconnu aussi qu'on avait singulièrement nui aux affaires, 
on obligeant beaucoup de particuliers sans expérience dans ce genro 
d'opérations, d'y entrer malgré eux, en les chargeant du paiement 
des impôts ... Je sais combien il est utile aux intérêts du Fisc que 
ce genre d affaires soit entrepris de plein gré, avec empressement 
même, par ceux qui en ont les moyens ». 
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rimpùi sur les actes préseutés , meUant les sommes en compte 
au fermier; de Fautre, un homme, une société responsable , 
sous la main , laillable à merci el qui devait lui assurer ren- 
trée de la somme déterminée, même si les impôts perçus ne 
la remplissaient pas. 

Les banques royales étaient donc bien, quant à l'administra- 
tion financière, des bureaux aussi bien pour les dépenses que 
pour les recettes, où affluait le numéraire, s'y tenait k la 
disposition du gouvernement, et en ressortait quand celui-ci 
avait des dépenses à faire. À ces grands offices, pour le passif et 
Tactif de TÉtat, présidaient de véritables employés, des fonction- 
naires choisis par le gouvernement, des Grecs. Là les fermiers 
(ou les auteurs mêmes d'actes imposables) versaient les droits sur 
les achats; Timpôt de la nitrique, la taxe de succession, le 
prix d'achat des biens confisqués et mis à l'enchère par rËlat, 
comme nous le montrent les papyrus. Mais l'argent prélevé 
directement par les agents du pouvoir, le produit de l'impôt 
direct était-il aussi versé dans les banques royales ?. Je n'ai 
aucun document décisif qui m'autorise à établir le fait avec 
certitude (^\ mais la tendence à l'unification et à la centralisation, 
l'avantage que l'État devait retirer de ces banques, me font 
croire que tout le numéraire y était déposé, et que pour les 
contributions en nature seulement. Ton aura eu des magasins , 
des dépôts particuliers, mais, comme les banques, organisés 
de manière qu'ils pussent servir à Tadministration des recettes 
cl dépenses, en nature. 

Les trapézites étaient eux-mêmes soumis au contrôle des 
fonctionnaires de finance que nous verrons plus loin, el les 
versements faits à leur trapèze étaient accompagnés de plusieurs 
formalités importantes. Ainsi , pour le versement fait par Zoïs 
à lÉtal du prix du jardin qui lui avait été adjugé, l'acte, 

(1) Toutefois n'y a-t-il pas relation entre le a'To)oyo« et le T/janiJer/ji , 
Reuvena 3, p. 56, C. I. Or. 4862? (Adération, versement à la Banqno 
de Timpôt foncier converti en numéraire). 
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doDl les papyrus de Vienne reproduisent la teneur, se compose 
(l.elronne, J. des sav. \SiS, 481) de quatre parties: la pre- 
mière est la déclaration du trapézite qui atteste avoir reç^ 
la somme avec les droils; la deuxième est la letlre de son 
supérieur (nous tâcherons ailleurs d'en reconnaîire les fonctions) 
qui Taulorise h la percevoir; la troisième est la pièce où sont 
exposées la nature et Torigine de la délie; la quatrième enfin 
contient diverses déclarations des officiers publics (antigraplie, 
topogrammale etc.) relatives à la somme payée, ou à la pro- 
priété vendue (0. La trapèze n'était donc qu'un compartiment 
de la direction des finances; c'était, comme le titre de royale le 
montre, une banque analogue ii la banque poptdaire {(kfiocnot) 
d^Âlhènes, sur laquelle Tbistoire nous a conservé quelques 
renseignements. Le trapézite royal était un véritable magistrat, 
Tonctionnaire^ placé sous les ordres du diœcèle central et de 
Thypodiœcèle local, ayant lui-même sous sa direclion un corps 
d'employés publics C^), pareil au fonctionnaire trapézile (de 
Ténos, de la Troade, de Temnos) que nous présente Torgani- 
saliou financière des États grecs , dans les derniers temps, et 
qu'un récent Iravail « sur les banquiers privés et publics de 
la Grèce antique v^) » compare au gouverneur de la banque 
de Riallo, dans la république de Venise. 



(1) Mi sia lecito d'inlerrogare, se un più raiïinato vicendevole sindacato^ 
se più accurati ordini amministrativi trovare si possano, di quolli 
che erano in vigore in Egitto. Dorione il controîlore avvorte Teodoro 
(procura tore délie régie entra te), che Zoide ë débitrice al re; Teodoro 
ordina ad Eraclide banchiere di esigere il capitale, cd i consueti regii 
diritti ; Petearendotl scriba del hiogo attesta la trasmissione di pro- 
priété siccome inscritta nel cadastro; Zoide paga e Crisippo assiste 
corne testimoTiio allo sborso Non è questo un sindacato ben inteso 
e connesso? (Peyron, Mena. Ace. di Tor., 33, p. 167-169). Mais voyez 
ce qu'il ajoute. 

{•2) V. 6 nxpx (pap. de Zoïs), ô yitfurrr.ç (pap. do^ Londres, 7, 2; 8, 7;; cf. 
/*iT3cxcc^cJo;iîvoa (Parthcy, n» 12, p. J2}. 

3) E. Lattes « 1 fianchieri privati e pubblici délia Grecia antica », Milano, 
186S« L'auteur donne dans les dernières pages tous les renseigne- 
ments que nous possédons sur les Banquiers puNirs. 11 cite aussi ceux 
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Le bureau linancier doal dou« parlons |)oile le nom de kan^ur; 
celui qui le dirige n'esl pas un hypérèle, un grammale, un 
épislale, un épimélëte, c'est un Irapézile^ un bmêfuicr^ c>sl 
un litre qui doit avoir quelque signification appliqué à un 
administrateur des recettes et des dépenses publiques. Sans 
vouloir rien déduire d^absolu, je crois devoir noter: l"" que 
dans aucun des papyrus pan enus jusqu'à nous, ou des autres 
documents plolémaïques, il n'est fait mention daulre banque, 
irapézè, que de celle royale; 2** que dans les enregistrements 
connus, dans les instructions concernant le service du trésor, 
le fonctionnaire en question s appelle trapézite, tout court: il 
ne porte point son litre de trapézite royal , comme si la pre- 
mière indication suffisait; 3" que, soit parce que la monnaie de 
compte était celte de cuivre, et celle requise dans les versements 
publics était souvent la monnaie d*argent, soit parce que les mon* 
uaies étrangères affluant avec les étrangers en Egypte, les droits 
prélevés sur les marchandises, sur le commerce en général, don- 
naient lien au change de ces monnaies en monnaies du pajs, soil 
parce qu'enfin toute la politique des Lagides ainsi que les besoins 
causés par les guerres étrangères, les levées de mercenaires, 
amenaient le gouvernement à concentrer dans ses caisses le plus 
de métal précieux possible, les Irapéziles venaient à être véritable 
ment les régulateurs du change; 4^ que par suite de l'organisation 
financière qui réunissait dans ces banques le service du budget 
actif et du budget passif, le numéraire se concentrant et demeu 
rant disponible dans les banques mêmes, des opérations de nature 
commerciale, des opérations de banque (l'État prêtait, empruntait, 
commerçait, nous lavons vu) durent sans doute prendre place 
dans l'intervalle de la recette a la dépense. Si Ton ajoute à 



de l'Egypte, des Ptolôméos. Mais il se trompe aussi bien que M. I*eyrnu, 
lorsqu'il dit: « Questi trapeziti grcco-egizi altro uon souo vho imMi 
r<7/i{ ossiano appallalnri dcllo entrate dello Stato. Ad i^ssi pn^:a\asi sia 
l'indiretta viçnsima o derima (5 o 10 '7„) sulk vondite, :*ia il lrif>uln 
(iiirttn n , 

n 
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ces coDsidéralioDs, Tesprit des lois économiques des Ptolémées, 
des successeurs du despotisme pharaonique « tel qu'il résulte 
de quelques faits observés par les auteurs anciens, ne devient-il 
pas probable que de telles banques, placées dans chaque ar- 
rondissement, disposant de fortes sommes, réglant le change, 
aient eiercé un monopole pour le change et le crédit? Le fait 
d'ailleurs n'a rien d'étonnant dans l'antiquité grecque. Nous 
savons que le municipe de Byzance, contraint par la pénurie 
du trésor, d'adopter cette série de mesures urgentes que nous 
font connaître les Économiques d'Aristote, « vendit à une seule 
Irapézë le change des monnaies, de sorte qu'aucune autre ne 
pût vendre ni aucune autre acheter d'argent, sous peine de 
la perte de cet argent même » : râv vojuieajuiarcdy ttiV xarocXXoTrjV 
àmiovro (xtcç rp^néÇri ' £T£|96> di oÙtlxv oiOevl gvt cat^^ai 
sr-'jOû) 0UI6 npiatjQoLt naf éripov (0. 

(I) V. Bockh, Staatsh. i, 776. E. Lattes, op. cit. p. 22. 
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CHAPITRE XX. 

DE L'ADMINISTIIATION FINANCIÈUE. 



L'adminislratiou générale des fiiiauces appartenait au diœcëto. 
C était Ik son titre officiel, comme nous Tavait appris un plai- 
doyer de Cicéron C^) et comme nous Tatlestent plus directement 
aujourd'hui les papyrus (^). L'histoire a même conservé les noms 
de six diœcëtes des Ptolémées: TIépolème, sous le règne de 
Ptolémée Épiphane (^), Asclépi^idès, portant le titre de chef des 
gardes-du-corps, Tan 20 de Pbilométor W, et Dioscuridès, 
celui d'ami, Tan 24 de ce même règne (^), qui flgurent dans 
les actes relatifs au salaire des jumelles cl à la solde d'Apol- 
lonius, Hérode, sous Évergète II, celui, je crois, dont nous 
avons une longue circulaire au sujet de la corvée pour Tense- 
mencementdes terres royales '^^), un romain, Caius Rabirius 



(f) Pro G. R. Posthumo, 10: res habebat nomen hoc apud illos. 

(2) Louvre, 62, col. 3, 1. 2; col. 8,*1. 17. 

(3) Polybe, 16,21-22, le jugeait peu fait npbç fuXaxr.v xjpr.fj.ixw» ^ xai v.M)o^ 
ni» mpi xb IjvixtYn oUtovofiia»- il nous le montre réunissant en sa main 
tous les pouvoirs, gaspillant l'argent public, le prodiguant aux dé- 
putés de la Grèce, aux généraux et aux soldats, aux artistes, etc. 

(4) Pap. Brit. 6, 42-44. 

(5) Pap. Brit. 2,120; peut-être l'auteur de la lettre, contenue dans le 
pap. 61 du Louvre, relative aux exactions, délations etc., des fermiers 
( comp. pap. 62, col. 1 ). 

(6) L*auteur de cette circulaire contenue dans le papyrus n. 63 du Louvre 
est probablement un diœcète, si Ton considère: 1» qu'il s'adresse aux 
hypodiœcètes (col. 1, L 7, col. 7, 1. 20); 2* qu'il se qualifie de surin- 
tendant-général (l.SO lisez V«» olç ti Tûv 5>uv iniMxat f>povTU); 3^ qu'il 
ordonne qu*on lui envoie sous garde les fonctionnaires désobéis- 
sants (L 137: xaranorraUrs n/»d< r,/i3ti fiirx fM^otxIii) ^ CB qui répond à la 

formule répétée deux fois dans un autre papyrus (Louvre, 62, roi. 3»" 

1. 2, col. 8, 1. 17) Ttp^i TÔV 0(9C/y;Tir,V )?XT3C7tO»T3C>/,TlTXI ,UÎTà yj)«/>^». 
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« 

Posthumus SOUS Plolémée Âulèle (H, et leunuque Polhin, aux 
temps de Cléop&tre , pendant la guerre de César (^). Du diœcëte 
dépendaient: au centre, sans doute les gardiens de la cassette 
royale dont nous parle Aristée {piTxocpvkocKèç) (^), ceux qni 
conservaient la vaisselle, les pierreries de la couronne; les 
archypérèles et les trésoriers (4) chargés de payer, ceui-là 
les appointements des militaires, ceux-ci les autres pensions 
(par exemple celles des hommes de lettres) portées sur le budget, 
les directeurs des grandes manufactures royales d'Alexandrie ; 
Talabarque des Juifs pour des revenus de douane^ etc. dans 
les provinces, tous les fonctionnaires qui prenaient part k Tad- 
ministration des recettes ou des dépenses. Ainsi, quant aux 
revenus de TÉtat, c'était lui qui exerçait la surintendance gé- 
nérale sur la culture des terres 4» domaine (^) , c'était lui sans 
doute qui proposait au roi les édits sur Tagriculture (^), qui 
émanait les circulaires et les explications à ce sujet 0)^ qui 
recevait les réclamations et requêtes des personnes impliquées 
dans la corvée '^); c'était lui aussi qui suneillait de la capitale 
1 enchère des impôts, l'administration des fermes (^). De tnéme, 
pour ce qui est des dépenses, c'est k lui que l'on voit le prince 
renvoyer les suppliques relatives aux fournitures dues h des prê- 
tresses; c'est lui qui doit savoir combien il revient aux fonc- 
tionnaires religieux <^^^); il a également une part importante 
dans les affaires qui concernent les appointements des mi- 
litaires (^'\ Le ton brutal de ses lettres, les explications 

(i) Cic. or. cit 

{'2^ D. Cass., 42,36. 

,3) Ed. Van Dale, p. 2ii, Schm., p. 20. 

(4) Athcn., 11,494. 

(5) Louvre, n 63. 
^0) Ibid., I. 27. 

i7) Ibid., l 18, 35, suiv. 

,8) Ibid,, 1. 23. 

tO) Louvre, 62, col. 3, l 2; col. 8, I. 17. 

(10) Pap. Brit., 6,20; 6,42-45. 

.11) Pap Brit., 2,05,07; 120, f21, 123, 135. 



341 
miDutieuses, répétées, menaçantes dont il poursuivait ses agents, 
les désobéissances fréquentes de ces derniers ^'), sont encore 
là pour nous attester Texistence et les effets d*une centralisa- 
tion et d'une bureaucratie absolues. 

laumédiatement après le diœcète venait rhypodiœcète local , 
image en tout du premier. Ainsi c'est lui qui surveillait, con- 
curremment avec répimélète des Cantons {BmiiBknrrtg r&v rônoiv), 
charge qui n'était connue jusqu'à présent que par des exemples 
de répoque romaine (Franz, Introd. p. 294 a.), la culture des 
propriétés royales; c'est lui qui convoquait et présidait le coiT- 
seil général des stratèges, des épistates des phylaciles, des éco- 
nomes, des basilicogrammates, des officiers du grammate dos 
guerriers, des topogrammates et cômogrammates elc, '^2), pour 
assignera chacun le terrain, Tensemencement, le travail agri- 
cole (?\ selon la capitation fixée par Tédit sur l'agriculture (^); 
c'est à lui que s'adressaient les mémoires ou les reproches du 
diœcète (^) , en cas de plainte au sujet de cette corvée ; c'est 
lui qui publiait dans la province les dispositions du diœ- 
cète C^); qui contrôlait la gestion dos agents inférieurs et les 
envoyait, sous garde, au diœcète, en cas de concussion. Le 
a préposé à Tarpentage » était désigné par lui C^). Il repré- 
sentait également le diœcète pour tout ce qui concernait la per- 
ception des impôts, les fermes, le maniement des receltes. Et je 
suis persuadé que l'instruction, contenue dans le 62'"'' papyrus 
du Louvre, sur les enchères du nome Oxyrynchite pour Tan r*^ 
et sur les rapports en général entre les fermiers ot l'Èlat, a 

(1) Louvre, 63, col. 2, 50, suiv.; col. 3, 1. 84, etc. 
,2) Ibid., 1. 140-147. 

-3) Acxypocf») vrtopou (I. 42-43), iiziypxftiv '/i^,v (col. 7, 1. H), fttpiitiv ti •/iô»pytx 

(1. 47-50). 

(4) A(«»^c9/uiivov «c^xÀacov, 1. 92, 118, 124. 

(5) L. 17, 36, 62. 63. 

(6: L. 65. 

(7^ Pap Leyd., p. 55, iii Leenians: *A9x>.*3:riâô/j« à Tipo*.i-/ttçA9}ji^<ii npài t») •/€«.»//<- 

vpns iri, 61. 
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clé écrile par un hypodiœcèle (0, ce qur, joint aux preuves 
déduites de la circulaire sur renseroencement par corvée, nous 
apprend bien qu'il était supérieur à deux autres grands emplois 
de Gnances, ceux de Téconome et du basilicogrammaie. Enfin pour 
achever la camparaison , c'est à rhypodiœcèle que sont adressées 
généralement les requêtes pour le salaire des jumelles on la 
solde d'Apollonius, ou bien, si elles prennent Tautre chemin 
ouvert aux suppliques, c'est à lui qu'elles sont renvoyées en 
troisième lieu, après que le roi les a reçues et les a renvoyées 
h^Texamen du diœcète (^). Des deux hypodiœcèles qui nous 
sont connus, Tun par les papyrus relatifs aux didymes. Sera- 
pion, l'autre par le 63"' papyrus du Louvre, Dorion, le pre- 
mier avait les hauts titres de « Tun des diadoques » (^), de « pa- 
rent et stratège » W, le second avait sans doute les siens aussi, 
mais le diœcète Hérode dans sa colère, ou au-moios dans sa 
mauvaise humeur, l'appelle sèchement « Dorion » (^) et nous 
n'en savons rien de plus. 

Trois fois dans deux pièces officielles relatives aux finances , 



(1) Car plusieurs fois (col. 3, 1. 2; col. 8, 1. 17) il y est parlé du diœcète 

à la troisième personne (xal izpài xàv Siounriiv utocrxnoarcàiivixm fUXOL ^lxxf,i] , 

tandis que le diœcète en écrivant lui-même (pap. Louvre, 63, col. 5, 
1. 137) dit KSKemovrùlirt vpbi -/i/jâç fitrk fuXoxfif; en outre il n*y est jamais 
question des devoirs de l'hypodiœcète ; le papyrus 62 n'est donc pas d'un 
diœcète. D'autre part, il y est parlé de ce que doivent faire l'économe 
et le basilicogrammato ainsi que leurs agents (col. 1, 1. 14; col. 4» 
1. 16; col. 5, 1. 6-8); par conséquent ni 1 un ni Tautre n'a écrit cette 
instruction. 11 faut donc que Fauteur soit d'abord un fonctionnaire 
de finances aussi , puis un fonctionnaire qui ne se présente jamais 
dans le papyrus, enfin un fonctionnaire inférieur au diœcète, supô- 
rieur à l'économe et au basilicogrammate; c'est-à-dire un hypodicecète, 
celui-là même, qui, pour une autre branche de revenus, reçoit du 
di(»cèle la faculté de convoquer Véconome et le basilicogrammaiê (Louvre, 
63, 1. 140-147). 

(2) Voy. B. Peyron, Mèm. p. 23 et en général les papyrus de Londres et 
de Leyde. 

(3) Pap. Brit., 4, 5, 6, 10, 13, 18, Vat. C. D. Leyd. D. E. 

(4) Leemans, p. 55. 
h^ Louvro, 63, 1, 20. 
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réconome local est nommé avant le basilii^ogrammale 0): pro- 
visoirement on peut en dédaire la place hiérarchique de Tun 
et de Tautre. Une fois il est dit que les agents de Téconoroe 
doivent coUabcNrer avec ceux du greffier royal (^), et dans un 
papyrus très-mutilé du musée de Berlin (^), qui à mon avis 
se rattache, par bien des analogies, au 62'°'' papyrus du Louvre, 
un économe se trouve mentionné non loin d'un topogrammate et 
d'un comogrammate. Quelques autres fragments C^) citent téco- 
nome du roiy ticanome de la terre royale. Quant à ses fonctions , 
voici les seuls renseignements certains que nous ayons : a) ceux 
qui déboursent la somme dépensée dans la pompe de Phila- 
delphe sont appelés par Gallixëne u les économes » (^); h) un 
préposé à Téconomie du Pathyrite porte également le titre de 
« préposé » à Téconomie des [revenus] en argent du Pathyrite (^); 
c) c'est à un économe du Péri-Thëbes qu'est adressé un compte 
de dépenses , à Toccasion de travaux exécutés pour des canaux 
et des terrassements 0) ; d) les économes siègent dans le 
conseil tenu par ThypodioBcète pour Tensemencement des terres 
royales (^); e) ils occupent une place importante dans les affaires 
qui concernent Tenchère des impôts. Ces rapprochements semble- 
raient indiquer qu'il y avait des économes de plus d'une espèce. 
Vient ensuite le basiiicogrammate , avec ses topogrammates 
et comogrammates, portant en outre, une fois, le titre de préposé 
aux revenus (£;r{ râv Trpooodov) (^), mentionné après le stratège, 
répistate, le thébarque dans la requête des prêtres de Pbilae. 
Nous avons déjà parlé de sa surintendance au cadastre et à 



(1) Louvre, 62, col. 1, l. 14; col. 3, 1. 17; n. 63, 1. 142-143. 
l2) Ibid., 62, col. 4, 1. 15-17. 

(3) Parthey, n. 14, 1. 11. 

(4) Notic. et Extr., p. 412, 413, 414, C. I. Gr. 4860, 4904. 

(5) Athen., 5, 203^. 

(6) Comp. pap. 7, 6, 5 de Turin. 

(7) Louvre, n. 66. 

(8) Ibid., 63, 1. 140-147. 

^,0' Leyde G. Leemans, p. 42-43, et r, pag 51. 
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ioul ce qui coueernail le droil de propriété immobilière J). Il 
prend par(> aussi bien que léconùme, au conseil sur la culture 
des terres royales C^). C'est lui qui veille avec ses agents à 
Ventrée du produit des imp<yts , de conserve avec Téconome et 
les siens ainsi qu'avec les fermiers (3). Et je suis convaincu que 
Théodore qui donne Tordre k Héraclide, banquier royal à Mero- 
phis , de recevoir et d'enregistror au compte voulu , le verse- 
ment de Zoïs, n était pas simplement un ci préposé aui revenua » 
comme Ta cru M. Peyron y ni surtout un fermier comme 
la pensé M. Droysen (^), mais bien un basilicogrammate. Ce 
qui est d'autant plus probable que, d'après une lettre d'ordon- 
nancement, pour ce qui revient en contribution au temple 
d'Ammon Rba Sonther, sur la banque de Diospolis, la signature 
du basilicogrammate Héliodore était nécessaire k lacté du verse- 
ment (^). Et ce qui se pratiquait pour les dépenses , se pra- 
tiquait également pour les recettes, dans l'administration des 
Ploléroées. Peut-^tre même cet Héliodore avait été greffier roj^al 
à Mémphis l'an 33 (6), avant de l'être à Diospolis l'an 37 Q). 
La reconnaissance du véritable titre de Théodore dans le pa- 
pyrus du musée de Vienne est féconde en résultats. Dans le^ 
bureaux de ce basilicogrammate se prépare la {iior/poLt^r,) des- 
cription, adressée au banquier royal, pour justifler le versement 
de Zoïs, et faite d'après l'état des recettes de la 30*"' année, 
remis par Dorion le contrôleur (ot)n(ypoupsoç). De cet état il 



(1) Voy. en effet le pap. l«r de Turin, pag. 3, 1. 33 suiv., et le pap. G. de 
Leyde, déjà cité; et le rôle du topogrammate dans le l«r papyrus 
de Zoïs. 

(2) Louvre, 63, col. 5, I. 143. 

(3) Ibid., 62, col. 4, 1. 15-17; col. 5, 1. 6-8, cf. col. 1. 1. 14. 

(4) Beyschr. 1. cit. p. 505. 11 déduit cela de la mention de la iiar/pxfrr^ qui 
dans les enregistrements est faite par le fermier. Mais ici au fermier 
qui n'a point payé se substitue le fonctionnaire public, surveillant 
de la ferme, et c*est lui qui fait la ^toty^fn au trapézite. 

(5) Egger, Mém. d'hist. anc, Ptl^O suiv. comp. Parthey, die Tlieb. p. 9. 

(6) Peyron, pap. de Zoïs, pag. 20. 

(7) Kgger, 1. cit. pag. 151. 
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résultaii qu'en préseuce de ce dernier avait eu lieu la vente 
du jardin, adjugé h Zoïs, exéculée par Dorion Yépimélèle de 
la recette spéciale pour le reliquat de laquelle ce jardin avait 
été offert. Après examen de Théodore, le contrôleur Dorron 
et Péléarendotès topagrammate (sans doute de rÂsclépiéum où 
était situé le jardin) donnent leur visa et Zoïs verse à la banque 
une portion du prix. Ainsi dans son essence cet enregistrement 
de banque est identique aoi enregistrements réguliers des taies , 
qui nous sont conservés au fond des contrats d'achat: si ce n'est 
que la dtofypocfrt n est plus Taite ici par le fermier, ce qui* est 
naturel, car dans la pièce de Zoïs le fermier est déchu, c'est 
répiméiete spécial de la ferme qui a fait vendre les biens donnés 
en caution. Mais IMdentité de la forme, quant'k Tintervention 
du cotréleur, nous permet de voir dans tous les enregistrements 
qui nous sont parvenus la signature d'un agent du basilico- 
grammate. Ainsi l'on peut conclure que pour les versements 
à la banque, comme pour les paiements de la banque, il Taillait 
le contrôle du greffier royal W. 

À partir de ces quatre fonctions principales, l'administration 
soit des recettes soit des dépenses se divise entre un nombre , 
probablement assez grand, de grammates, dhypérètes, d*épi- 
mélètes, d'hypomnématographes , d'antigraphes spéciaux, qui 
avaient, à leur tour, chacun ses agents; et dans cette riche bu- 
reaucratie, Ton trouve jusqu'au volontariat (^). Il y avait les 
grammates et les hypérètes u des corps de troupes », de la classe 
des u guerriers », chargés, nous lavons vu, de la distribution 
des appointements et de la surveillance des corvées militaires. 
Il y avait des épimélètes des territoires supérieurs ou inférieurs 
de tel ou tel nome, impliqués dans l'affaire de TensemencemenlC^). 
Chaque recette , chaque ferme de telle ou telle année avait son 



;1) Gomp. deux données de l'époque romaine: Louvre, n. 17, 1. 22 et 

G. 1. Gr. 4956. 1. 31. 
(2) Pap. Brit., 2, 1. 126-127? 
;3; Louvre, 63. 
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épimélète spécial (0, lequel est ea rapport direct avec le fermier, 
met en vente les biens de celui-ci dis qu'il ne paie pas k 
temps vouln , Tait des accommodements avec les personnes qni 
ont porté caution pour la ferme, exécute Tencbëre en présence 
du contrôleor-général des recettes de la même année (^). L'in- 
tendance de la solde et celle des contributions aux temples avaient 
aussi leur épimélète distinct des précédents. 

Dans l'affaire relative à Tenrôlement d'Apollonius et aux ap- 
pointements des épigones de Memphis, Tépimélëte Dorion &) 
reçoit des communications ou ordres du diœcète (^) et de Tby- 
podiiBcète (^). Dans les pièces sur les redevances dues aux 
jumelles, Mennide Tépimélète (^) reçoit de Tbypodiœcète Tordre 
de faire une enquête et un rapport C^). C'est d'après un billet 
de ce même épimélète qu'on mesure aux jumelles leur four- 
niture d'huile (^) ; c'est de lui que l'épisiale du Sérapéum reçoit 
l'ordre écrit de livrer ce qu'elles réclament (^). Il ne siégeait 
donc pas au Sérapéum, mais probablement à Memphis (^^X Ce 
n'est pas avec l'hypodiœcète seulement qu'il a des rapports: 
dans un papyrus du Louvre W, les jumeUes supplient le roi 
de renvoyer leur requête an stratège, pour qu'il écrive à l'épi- 
mélète de ne rien donner à leur mère Néphoris de ce qui 
leur est dû par le fisc; et ailleurs, pour que le stratège (*^) 
écrive à l'épimélète Apollonius de leur remettre les fournitures 
réclamées (^^). 

(1) Pap. de Zoïs, 1. 15. 

(2) Ibid. 

(3) Pap. Bit., 2, 99, 139. 

(4) Ibid., 98. 

(5) Ibid., 137-138; pap. 3. 

(6) Pap. 6, 28. 

(7) Ibid., 1. 6-7. 

(8) Ibid., 1. 28. 

(9) Pap. Vat. C. 

(10) Ibid., l. 10. 
(11)22,1.31. 

(12) Louvre, 26, 1. 41-42. 

(13; Cf. Louvre, 25, 1. 11. Pap. Brit. 6, p. 57 In B. Peyron. 



341 
L'antigraphe (coolrAlenr), avec ses employés, vient, si je ne 
me trompe, après Vépimélète. Dans an papyrus du Louvre (0, 
les jumelles demandent que le stratège écrive à Tépimélète et 
en même temps à Dorion Fantigraphe, de ne rien consigner à 
Néphoris; et ailleurs C^), au sujet de ces prétresses, il est 
question du rapport que Dorion ranligraphe a adressé à Tby- 
podiœcëte Sérapion. Il était, je pense, inférieur à Tépimélàte 
et voici mes arguments : d'abord c'est après ce dernier qu'on 
le nomme (^); puis dans un papyrus W, Ptolémée, fils de 
Glancias, écrit à Mennide Tépimélète, pour se plaindre de ce 
que les greffiers de Dorion (Tantlgraphe) n'ont pas exécuté 
Tordre de payer aux jumelles ce qui était dû; enfin Dorion, 
antigraphe Tan 1 9 de Philométor (date du papyrus contenant 
les réclamations des jumelles), se trouve, si c'est le même, 
épimélèle à la date de la pétition de Ptolémée pour TenrAle- 
ment de son frère, Tan 24 (^). Jusqu'à Tan 20 de Philométor, 
les papyrus de Londres (4-11), du Louvre (22, 26, 30), 
de Leyde (D. E.), <)e la Vaticane (G.), nous donnent Mennide 
comme épimélète tandis que Dorion était antigraphe; puis l'an 21 
ou au commencement de Tan 22 on trouve un Apollonius épi- 
mélète (^). Nous avons donc jusqu'à l'an 20 Mennide, pour 
l'an 21 et 22 Apollonius C^), pour l'an 24 Dorion à cette charge. 
L'antigraphe Dorion avait un corps de greffiers sous ses 
ordres (^); on voit ces greffiers présents avec leur chef, à 
l'enchère des biens d'un fermier (^) , chargés de faire un rapport 



(1) 22, 1. 32. 

(2) Pap. Brit., 6, 1. 46-47, 1. 12 suiv. 

(3) Leyde , D. 

(4) Louvre, 31, 1. 26-27. 

(5) Pap. firit, 2, 98. 

(6) Louvre , 29. 

(7) Peut-être celui qui était nops Mcm^ou auparavant, Forshall, pap. 16. 

(8) Ot napà àùtplvwç ypKfAfixnU, pap. du Louvre, 31, 1. 26-27. ssrftymplT^v 
mtyfmfii¥ jyroiv, Louvre, 25, 1. 1-2. = A«p/«v«« devriyp. neàrfh «vroO, pap. 

de Zoïs, I. 26. 
9^ Zoïs. 1. ?6. 
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deniaïKié par Vépimélële (0, préposés à Tarpenlage par Thy- 

podiœcète (2). 

Cesl Tanligraphe qui tient le registre des contributions, des 
fournitures dues par le fisc, par exemple la ypocfh r&v dç r<k 
ispol &) , et prend note des mandats qui sont délivrés k ceux 
qui ont droit à ces paiements W. Pour les recettes, la signature 
ou le visa de Tantigraphe ne manque jamais dans les enre- 
gistrements trapézitiques. De même, lorsque Théodore (greffier 
royal) autorise, Tan 31, Héraclide banquier de Memphis, k 
percevoir de Zoïs le prix d'achat du jardin avec tous les droits 
qui pourraient appartenir au trésor, il demande que Dorion Fan- 
tigraphe souscrive en même temps que rien n'est omis , et Tan- 
tigraphe à son tour exige le visa du topogrammate (de TAsclé- 
piéum où était le jardin). Enfin c'est lui, nous l'avons vu, qui 
remet au greffier royal, Tétai des recettes de toute Tannée (^), 
ce qui ie mettait en rapport avec les épimélèles particuliers 
de chaque recelte (^). 

Les papyrus et inscriptions ne fournissent que peu de ren* 
seignements sur d'autres agents publics soit pour la percep- 
tion , soit pour la dépense : tels que le nccpockrsfimriÇ (^) , le 
npoLKTOip rov iiepa[uov (^), le doTUfiaarrtç rou ^po^fitou o £v 
Ivrtvm (9), le npomrfùp t«v |r./cx6>v (*^), le oiroXoyoç (^0, le 



(1) Pap. Brit., 5. 

(2) Leemans, p. 55. 

(3) Ibid., pag. 26. 

(4) B. Peyron, p. 65. 

(5) ZoTs, 1. 13. 

(6) Gomp. Xoycffmpcey , Pap. Brit , 2, 108 et les dispositions d'un décret ro- 
main (G. I. Or. 4956, 1. 31 suiv.)8ur les Xeycm^ta et les greffiers royaux. 

(7) G. I. Gr. 5075, 5109. Gf. Becker — Marquardt Hdb. d. Rom. Alterth.. 
3, 2, p. 206. 

(8) Pap. Leyd. Q. coinp. inscr. de Rosette: l'impôt du Kéramion. 

(9) Ibid. 

(10) Pap. Taur. 13 comp. pap. Raifé Comptes-rendus de TAc. des Inscr. 

noUV. Sér. t 3, p. 314 {tleuoyj Çtvixou). 

(11) G. I. Gr. 4862**- Franz, p. 299», Reuvens, 3, p. 56. 
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(peptToS (0^ Yo npo^ xqi elffiovpyiQi, cest-h-dire le préposé à 
la fabrique d'huile où venait se verser le produit de Timpôl 
en nature (sXoctov Isvcxou) (^), les préposés im rY^g eXatxYiÇ 
ou npoç m ikoLtoL (3), c'est-à-dire au dépôt de Thuile fabri- 
quée Wy d'où sortaient les inétrëtes de sésame ou de cici dûs 
aux jumelles, sur présentation du mandat qu'elles obtenaient 
des agents des finances. (^^. 



(i) Pap. Brit B. Peyron, p. 98. 

(2) Pap. Raifé, 1. cit 

(3) Louvre, 22, 1. 27; 25, 1. 4. Pap. Brit, 8. 

(4) V. Egger, ad. pap. Raifé, 1. cit 

(5) Comp. Louvre, 22, L 26-27 et 1. 31-32. 
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ANNEXES 



DB QDBLQIJES MAN0MAIT8 »0 LITIB D'ABISTÉB. 



M. Moriz Schmidt n'a collaiionné directement, pour sa récente 
édition (Archiy. Ttir WissenschaftI. Erforsch. des ait. Testam. Halle 
4868}, et ne cite que deux mss. de la Bibliothèque Impériale de 
Paris. Le troisième manuscrit, conservé dans cette même Biblio- 
thèque , ne pouvait lui être envoyé. Restent à ma connaissance 
7 autres mss.: 1 au Musée britannique (dont j*ai donné la col- 
lation, avec celle du précédent, dans les Actes de TAcadémie de 
Turin de 4869), 5 à Rome que M. le docteur Hugo Hinck a eu 
l'obligeance de me décrire ainsi: Codex Vaticanus 747, fol. 4 f 
'Aptariaç (btXoxpirai -{• . Incipit : 'Al^toXoyov iinyriaeœç & 9()<ixpcLUÇ 
Ttipl Trlç yeymôetcriç. Desinit: xojxt^m tov BovMfjLoroç ro xaXXf^ov 
€7taâXov, In extrema pagina : f 'AptcTéaç 9tXoxpdut f . Cod. mem- 
branac. in-fol. saec. xi. - Vaticanus 746, pars I: Continet cadem 
(roliis 1-12 quae supplevit manus saeculi xv. Prier epistola initie 
mutila. Incipit enim fjLiToay & $a<jtX£v rtiç ykp vo/xo^BaioLç xsifjJmç, 
Uabet eandem subscriptionem : 'Aptcréaç <biXoxpàTat. Cod. est membr. 
itt-fol. - Vaiic. 383: continet eadem (foll. 1-19) cod. membr. in-fol. 
saec. *'7xiii . - Palalinus 203: Continet eadem Toll. i sqq. Cod. mem- 
bran. in Toi. saec. xii. - OUobonianus 32 foll. 45-70. Continet solam 
Arist. cpistolam. Cod. Chart. in fol. saec. xv), et 1 à la Biblio- 
thèque Saint-Marc de Venise Calena in genesim, Cod. gr. &34, que 
j'ai pu collationner et dont je donne ici les variantes, en me rap- 
portant à rédilion de M. Schmidt : 



Soi 

P. 13. 

]. 8. KOLTOL TAVTo To TTpày^ 7S£7tupApLiya>y ' 1. 15. XAToxrn/xivov. 

p. 4 4. 
I. 8. fJiiXkoy fjùv - 1. 9. ywffiwf; IxovTi - i. 43-14. w natteia ouûjh 

- 1. 22. Tropoyrcoy m/ao^v - I. 37. £t7r£y, avroi roDro noifioou, 

P. 45. 
I. 3. Si iyoo * 1. 3-4. HJ^ioùacL aws^p^S T-ovi ^^pl tov Tapa,yùvoy xai 
^AvipioLv Tovç àpxi<fo3(^ATOfv\oixas - I. 8. hyi^plq^ (?) y^ra iripeiaç - 
1. 9. Toifç iè - Ttdrra, ùnox^iptA - I. 34. àXkk uktl âv xcii nXovata, 

P. 46. 

]. 4. ïifutç [ifiJLaïç] tè Baaikeù - I. 2. ZSiva' xaI iik toùto - 1.46. 
npoTtôifJLSvoç Xiyov - I. 47. xaï tas éTftëoXàç * I. 48. ÂvAxùy^fAç - 
I. 49. iwpiÀlwi ioBCÔAi - I. 49-20. ntupivréq - I. 20. iv Aoyoj om. 

- 1. 21. Âli& - I. 28. ftwv. 

P. 47. 
I. 1. arpATonHoût - I. 2-3. TSTpoLxoatA - I. 5. fjuytiLkofjLoipia. - 1. 12. 
fjç Té - I. 46. ixovTAç om. - 1. 21. t»v rœv ^loviAioûv - 1. 25. ofio- 
XoyovfJiivœç - 1. 27. xarà TrctyroDv - 1. 28. é^t/v t&v co^fMJioy - 1. 29. 
TtAyTA fih XAÔ'ifTiyovv. 

P. 18. 
I. 4. TCATeffTAXfxJvoifç - 1. 6. yUp xAt tifjLh - I. 8. efti tov pavÉvroç 

- 1. 9. ÂvAXtifÂ^OfiaeTAt - 1. 10. is om. - I. 11. rœi BagiXbi' - non' 
l%oyTOç - 1. 42. et xai - si^ftyixéyot etatv - 1. 4 4. fieyaLkofjLOtpiA - i^tf- 
yccXo>f^t;%fai - I. 20 ià om. ffxoffA - I. 23. tov ùknyiiiTpioy - I. 20. S/9i>- 
xm'O' ovSiv - I. 29. fJt^syAkofxotpiA. 

P. 49, 
1. 1 . réxvyit - TJ?$ ii - 1. 2. iic£yaXo;f - 1. 7. TTpoOAyAfcpco coi ' ta 
iÈ - 1 4 4-42. yhù - 1. 49. cot hyojxoy om. - I. 23. é<p\ 

P. 20. 
I. 4. yeyAfiéytiy - 1. 3. ^ttovS/cov - I. 5. ptoxofvXAXAç - I. 5-6. côy 
ciy npoAipmTAi - I. 6. yojJucixAToç - I. 9. Sèrr-|.40. 'EXsA^ ipost - 
I. 42, imoviÀ^Aiyst - I. 43. xAToixaîaÔAi ' 1. 15. tûx - I. 18. nAphyra^ 

- 1. 19. ix^t - I. 25. T&t - I. 26. x<^P^^'^^^^^ ' •• ^9. ^f/»' J^.a«Ç 

P. 21. 
1. 1. éTfixstpcûY - l. 13, *A>5/}^« T&y à/B;^/tfa>/x«TOpfXaxcov - I. 16. 
y pif 09V is XAt - I. 17. éav liovh) xrti ^a/xaa/xfvoç i'^^w xoti - I. 21. 
riToXfjLtotfa?/ I. 2^. yyn(7icoi - 1. 23. tI êppojao - *Ap<jyiyôn. 

P. 22 
I. 3. iVa €iii?aty - 1. 8. 'AvS^taç twv TnifÂytfjilycoy napk c.\ xcf.ï 
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'ApiyuaSf Mhpeg ^ 1. 40- H. /x£T/ïa>xotv - I. 12. ypàixfjia.c(^ - 1. 14. ffoi 

- ]. 20. xvpuvœv àTràyrcuv - L 21. /xfm âafcLXeicLç - 1.26. à^faAa;$ 
oni. - I. 27. laS(y»fo$ 'EJf(x<a$ {?). 

P. 23. 
i. 3. 'Icûiufoç " I. 5. 'A^poùoi - 6. 2àroi^ om. - I. H. 'If/^/ciç 
-LU. l«wAx$ -in. BavéAi - I. 19. 'Icwifeç - 1. 24. ùwf/) t&x 

- i. 25. xAi rà XÙLTOL r&y - I. 29. orj^è eix^. 

P. 24. 
I. 4. ri Upcùv - I. 6. énixa)\v£tv - I. 7. ii fwfv - Iv 8. ftw té a- 
XpwflToç - 1. 9. Tâ>/ TÔnoot nap' - I. 10. xùLTaôn^ovacLç - 1. 12. ivixay - 
I. 44-15. â'n yiip im ta t»ç oUffuç ^vôèv iy icf^wil^av - 1. 19. m 
aypafa - I. 20. éxiksvaay notetv - I. 24. XATAxoXoudnffûu - I. 23. ^è 
ov - I. 24, Si éXAfffAov, 

P. 25. 
K 2. xstfiiyov iè xara - i. 4. Si éxris - I. 6. 0wé6at>£¥ fiariœpov 
ènixêtfiévm - 1. 8. kcu/rm - 1. 9. napk Ifupov - I. 40. rni nothcât * 

- 1. 45. ix riTOîv - 1. 22. x^oiv - I. 23. r&t xp^aiœt - I. 25. ha- 
cxBwnf i xAuaxevAOTO - I. 26 e segg. xai xar* âfiforepa - a.ip<o¥Tai 
«9re xai rnv elc. ikac/xa.», 

P. 26. 
I. 6. ix^YTAç - I. 7-8. xark éntfàvetav - )&£a)^^rai - I. 41. Sa 
ovt/^oç - I. 15. inrvnotro - i. 16. ôempovaty - I. 23. xaT£0X£vatf£v St 

- I. 24. TCût [Tû>y?] - l. 28. npoç t»v aXid»ay. 

P. 27. 
I. 5. avvapfM^ifJLêyou - I. 7. Si ^i;x iXdacoyos » (?) - I. 9. TtpoeiptiTo 

- I. 12. inarakiaûti - 1. 13. t>^< xtfAXovifi - I. 45. tUi xATAOTLivh - 

- I. 17. Tm TtopsiùLi - I. 22. 9rpotfa»fiv - I. 23. yéytcty - I. 25. évÂ^- 
yfç - I. 26. ^o<y/a>i - I. 29. îyonipoy Sw yfyovi/îrty. 

P. 28. 
I. 8. npQCœiy^eo^ - I. 14. 7r/»o^Xi\(/ai - I. 45. inika^ey rk nirra - 
I. 21. hïiXayixiyoLç - I. 23. ù^rijpj^fy ptffxofvXaxiots - I. 24. twi ttoXi/té- 
Xf/ou X0ei Tixyovpyiou - I. 25. i?roi£< - I. 28. t«>i roTro)! - cvyreXiciuffty. 

P. 29. 
I. 6. àSoy i>tAty - I. 7. S»Xfl>My - I. 7-8. inl rov xaï rinovç - 1.8-9. 
rnî Î^Xwç *Ioi/Sa/a}y - L 9. àyaaraaiy - I. 11. rou - I. 13. ÙT^px^^ - 
fjisyaXofiotpia, - I. 14-15. neptSaXkov^n - I. 18. ùnfipx^y - 1, 19. «Sw- 
XwTTToy - 1. 20, flCTr' - yiyoytÂynq - 1. 25. fî^fv - twç S'. 

P. 30. 
i. 1. \eirovpyojy - I. 4. x«4é'^T»xfv - I. 6. cyLifc^tv - I. 8. Si âyixXwnTo^ 

- I. 13. èoLiTaç - pi-ixiTcoy - I. 1 i. (jLëfxohÇovo9at - I, 15. xovrotç* ftoç 

Î3 



354 

hafy&q - 1. 49. KAyL'KhnO^ - I. 21. niTtstapiiyoiq ii tuù avroi^ - 
1. 27. ii Upéay 1. 28. iartv rSli fàifjuii xai rm. 

P. 31. 

I. 2. huiarmi ro itarerayyJyGiv iàÙXbi A. 3. àiiakiinjoi>q - I. 3-4. 
o\ ti^ ùlli, oi ii * K 6. âfiforipeç - I. 40. rk om. - I. 41. olç éni- 
/LCfXèç • T9ii • I. 43. ùOJToiç - ol ita»ùi7raivofLsyoi - 1. 44. yiyofihov - 
I. 47. T&i TOTUoi - 1. 49. fiecût - 24. ïe ixTrXal^ty - 1. 22. rfit Afi- 
rovfryÙLi - I. 23. 9t awiOTAJAt • I. 26. rm x^oo^ - 27. iicLfé^mi - 
I. 29. Xoy/oy - I. 33. Xf^iy. 

P. 32. 

1. 2. ixrvTToy • ^rcraXa?! %fivo>f - i. 3. to^ff - I. 7. Tiff ôtoafiau - 
• 1. 8. Hmynrw - 1. 9. Tiii itAfoiùu - I. 40. ;r^ ykp - 1. 42. ^n- 
XorarcD/ totto» - I. 43-44. furoiXafjLBàvofUf npoç fvhutm - I. 44-45. 
ty ikv " I. 45. MBeaiq uç i ysœTeptafAOs - I. 46. fjtuû' bIç iiyarat - 
I. 20. Tctarmriroiv - I. 24. rflt - I. 23. éx fié^vç - ovii -> I. 25. 
npoxaûtryoviÂiyov - I. 30. to . . . npiyfxa, 

P. 33. 

I. 4. TO ixvro - I. 4. înafaXùoùtu - I. 5. rô xO/mi - I. 9. hOtafjJ-^ 
yi»y - iul^ciwç - 1. 43. iis^vxoraç - I. 4 4. fitiiêfoç Btir/àsfCDCty -> 
l 4 5. xAÛfixovctit - I. 46. >i - 1. 47. mietv&y - I. 48. ^ofLOLpeimy 

- I. 48-49. Tilt • . . . %c6far - t&v tt^oç T»y - 1. 24. iik toSto oOtqi 

- I. 23. niavi rtlt - 1. 25. rnç x*^P^ ' '• ^^- '^^^ WToiaxewii - L 27. 
Si iyivETO - I. 28. 'AXf^ii^pffay • i^£p@iXXot;90c - rcùi - evicufioviai , 

P. 34. 

I. 4. ÂmfyyoùfAeyot - 1. 3. ffxooi - I. 9. rkç [rSç y. 9r^0fro^a] - 
I. 42. iy TmocoÏç (?) - I. 43. i<Trîy - 1. 4 4. »i âfJoriXcot - 1. 46. r« 
)roXXà • I. 47. iioyTAi t I. 24-22. xùLTSCxevaaiJisyfi è x^P^ ' 1* ^^^3. 
iè oviiy - I. 24. r&y re xctrk - I. 25. bfMÙoç ii xoi - I. 26. npoei^ 
pMfUfovç - I. 27-28. iayf^tW xoMypcuroç ottacL - 1. 30. âeipovç - 1. 31. 
oi ytrvt&fneç -* 1. 32. xajBetcrriixstaay, 

P. 35. 

1. 4. iè d - I. 2. 6êpiciA&y - 1. 3. iM^oXXef - I. 4. H efytaty - 
1. 5. xcLTtaaty - I. 6-7. ii étafaiXèe, tWTofveaty - I. 46. npostpi9fÂdyca> 
I. 20. aeoitfJUfyxA • I. 24. itiXdcmfuy - I. 25. avtoIç - éppimiffùLy - 
I. 28. ïift roi) yofJLov, 

P. 36. 

I. 4. nûLpcuiBiBr/fJLiyot - 1. 5. avroD deesl. - I. 5-6. xal ixshoç ou;- 
Tovç xoofiç etc. - I. 8. Toy 'Ayipéay • I. 4 4. xaX&ç avroy • 1.44-45. 
ô TlToXsfAùtioç deesl - 1. 46. %<y • I. 17. ovye^iy - 1.26. itk deesl 

- I. 28. TOlç TToXXoif. 
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P. 37. 

fiovoç - 1. 5. Twv yoiJLOÔBciav - Tovrotç néihv - I. 8. m/iycÉ^byr** - 1. 40. 
fpmfjLOiç - 1. H. irvxoy - ii icrl desunt - L 42. TrpoaroyofjioOtTfiç - 
L 44. ii««w»ç - I. 46. i ôioç étfTÏv - 1. 47. iffrlv avroO - I. 47-48. 
Toù deesl - I. 48. ov6iy - 1. 49. xpvfiaç - 1. 30. avrâx - xa,6i<mix&t 

- 1. 24 . S^sfiytL^ifUfoç - npoitihaôuç - K 22-23. Xctdp^. 

P. 38. 
1. 4. TToKkéw - I. 6. Tjfi - 1. 9. iàpefÀùtrixéuftot - I. 20. foiâiv - 
imfffuydfjLeda, - 1. 22. àTroXehjfuyo^v - I. 23. 9r2tff«y exslal - I. 23-24. 
01 Atyi/TPricsy xadtiysfjL. - 1. 26. u aiBirou - 1. 27. xark - 1. 29. nxp' 
^fi&v - év oijhvl - 1. 30. ii deesl. 

P. 39. 
I. 4. avTOtç - ^noç iv - 1. 8. is i^oScfy/JMroç - cnfÂMya} - I. 4 4. 
xaôùLptiTnu - l.«46. âVi Ji - c5v îi - I. 48. twi wépj éat/rwv îi;yA/x£( 
rà Xof9rà * 1. 21. Sa a$<xov<ri * 1. 25. nri - iujfSi - I. 27. fHfJLep* ^&oi, 

P. 40. 
1. 4. hipovç - 1. 5. xcLÔrncev - I. 6. TtaniTtacty - 1. 7-8. wjwîv omisso 
iVfxa - 1. 8. éxôéetTo - 1. 9. ctifxûov - 1. 43-4 4. to ^ti/jt^toMai - 
1. 47. lf>Mt - 1. 48. frpoGoLYovct - 1. 20. W l^lv - I. 24. riwoç - TCspl 
rovTov - 1. 24-22 X£%ft/ifl(xr^pixfiyai - 1. 22. itx^tXfl - yn/ipixtciioy 
-, 1. 23. êxriôefMi - 1. 24. âyctfjLnpixtiaiç - ovd^ - x«i cvsriceoo^. 

P. 44. 
1. 4. xai » ri^ç TpofUç - I. 5. » r^$ ràv - 1. 8. âmipomw mpiix^i 

- I. 9-40. IwkyLBt cvyxoLToaTUv^ - 1. 40. éptxBV - ]. 4 4. iiiosxêy •- 
1. 21. omissa ^amov ffv^itoemç - I. 23. Xoya)f - 1. 24-25. ipx^yrou 

- l^iV. 

P. 42. 
i. 4. ahcri tuuta - 1. 3. Bpa)rœy xal noT&y Tcark rkç - 1. 7. itfriv 

- I. 40. yhfsaàai - âydpàonojt - 1. 42. iariy - 1. 4 4. rài - 1. 46. r&t 
Xoyœi - 1. 47. heri^ccLy - 1. 48. fioXvfffi&t - 1. 24. Xoycoi - Sfy&i 

- I. 28. 6vfjLool&^, 

P. 43. 
1. 4. évoiM^iy - I. 4-5. ùnoXoryaledoLi - I, 5. eV} pro mpï - iX^yfv - 
I. 6. ToLvrk - 1. 8. fMi6h - I. 42. SJ^toXiyov - 1. 4 4. 4>(Xox^m - I. 46. r&t 

- I. 48. npoffoiyyéXXet r&i • I. 49. nctpéifAsy Viiç omissis o>ç ih 

P. 44. 
1. 4 . éyofjit^ey - inéfjLStysy - I. 6. Ayenùuaôinoy «- I. 41. r&t ôe&t • 
I. 42 i<rriy - 1. 48. Atiev - I. 23-24. xai ta xarà riy - I. 26. ânev 

- TfdpécTe^i - 1. 27. cvyxj^hctiQit - x«,uoi - rdàv îf - I. 30. i Si. 
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P. 45. 

I. 1. sntuXeh - I. 2. 4 Ativ • !• 3. olç avyxi^cwToLt - ffrpODfjLfaiç - 
1. 5. ffflC/Mcylvoxyrp - i. 6. fJLedèv • i. 7. &y «ly6/3077oç - I. 9. h' avrav 
^ 1. 40. sTToiWey - I. 42. ixikevasy - I. 44. iiWkiva&f vôjt ÛLtopoêimi 
tqIç idifffjuiii - I, 15. napùLytvofi. - I. 20. Ansv ^ iv j; ^ \, 23. omis- 

sum ffov, 

P. 46. 

]. 8. éncuvécaç ^£ - i. 9. o Si - I. 40. hoLTiipol àounov - 1. 44. 
d£^t 1- 1. 43. iè £0 - 1. 43-^4 4. htepoorâi. - 1. 4 4. hjxoiQvs àca/réût - 
1. 47. vyiav - 1. 49. Tovr&t - 1. 20-24. Twyxivo^ - l 22. r&i Xoy»« 
r»i - 1. 27. oviè rjry /bt^yaXœovyffy. 

P. 47. 

I. 4. avT({is - 1. 4. râ Se d^rey - I. 5. inckpxoiç - l. 6. knixoL- 
Xoîro - ftVT& - I. 9. T^^ - 1. 40. iwéLfuvon (?) - I. 44. «fit rou^rtf. 

- I. 43-44. isiant itavoiat - I. 45. étnsv - h 20. ii xcù rovrcot - 
I. 24. éyyoyoiç - I. 22. 4 îi - I. 24. iyyivotç - 1. 25. riit - t«i 
7rXo{rr»f - 1. 30. U ifticay. 

P. 48. 

I. 2. omissum r&v - 1. 6. ânofouyesdûn pro ànoxpiv - Se In * 1. 9. 
Xoiifcoy ^îrç (?) fAoBhaofj^eu - eir' i;r£/MOT& - I. 43. Bovkoyéfcat - 1. 4 4. 
xpÔT<ot - I. 20. ^Trey - 1. 25. kpiasnSAy li rk - 1. 28. naêo ti - 
1. 30-31. Ttii 7fp9TBpau ifAipcLi - 1. 34. Se li^aro. 

P. 49. 

1. 4. ol hpœrufAévot - rnt nporipai omisso vpLip^ - I. 6. siepyiffiùn 
omisso Si - 1. 9. énapcôra - I. 40. httriÊpol - 1. 43. 1^ Bovkoncu - 
I. 46-47. omissa sU £re/}oy - i. 48. BovXti - 1. 49. npcmou; - 1.24. 
yoi/fl£Toî$ - I. 24. Twi - iiney - I. 25-26. noX'k&t %poya?i - I. 28. 

P. 50, 

1. 4. Se XAc Toihroy - I. 6. éyttônfinfa^ - I. 7. i^iy * Si Ipn - I. 42. 
TOVTODi - ef^rey - I. 43. Si ifti •« I. 4 4. rœt xkovToa - I. rHi SoÇiri 

- 1. 44-45. inepfifcLfiv xal i^tifjiAv Tt imdvfiiiffixto - i. 46. Si ànpo" 
oiehs ioTiy - 1. 20-24. sic to S/xtfioy - Tcpoëikotç - 1. 24. cÎTrey - 

- 1. 25. Si ifn - 1. 27-28. akoytcrcùt xatu rlie - nàay/niuy, 

P. 54. • 

1. 4. ùno\ù(4ÂSûafO^¥Ot ' jcai inl - 1. 2. i noXelv ii nércboôiu fepo^i^ 
yovç - I. 3-4. ÙTtoXAfiSâyety (sic) - i/Aotys - I. 5. ffs B0Lai}£v - l 6. 
èavroO - 1. 8. TtApdXoycy - i^oi/^irt^ - ]. W. Ip^fi ' (bç Si - K 43. Ôtt- 
yoji - I. 45. ^ÏTrey - I. 47. TpannaafisdcL - I. 22. o^e S/cc rcày - 1.23. 
ovS^ CLvro - ToOra y«/) - 1. 24. npia^ovisty. 
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P. 52. 

1. 4. vTtvoOy - I. 5. eks^iv - I. 7. rnt 5' ip^o/xiv»/ - I. 8. vTT^XoifA' 
Btofiv - 1. 9. itpeùTa tov npwTov - oniisso ys - I. 10. iè ïfn - 1. 1 4. 
iffriv - 1. «9. rfjTfy - ià éxsmç - I. 20. ai voii(Sci[t] -■ I. 21. »rXot)rov 

- I. 28. Mf6pa>7royç ' KaXov. 

P. 53. 
1. 2. aîmv - I. 3. sXney Js - riti npodvfjLtùn - vpàç toùç akXovç fjt£ 
TùL^mxoi &» - I. 8. ii Ip» - I. 40. TOV r&t elc. - I. 19-20. ti7/ 
y^^v^i - I. 24. irportùouaa. -^ 1. 25. oLiku ykfi ÔBo^ôaéos - I. 26. év 
4VTf> - ri iyùLdi - 1. 27. ilnev. 

P. 54. 
1. 8. iÎ7r£f - I. \%. fjA Ta napk - 1. 14-15. TotAvroL ii co\ eùseRat 
xaêemoTt' Toùrœf - I. 17. Aney - 1. 19-20. xoLÔéç usque ad ocark 
om. - 1. 21. vâpecTiy - l. 28. Trponoaerêiy. 

P. 55. 
I. 1. 179 ïi - I. 2. yfvofavïfç - 1. 3. «îjrfv - 1. 4. itfriv - fÎTifv - 
1. 8. iè ifti - I. 9. li ùùx icTty - TceLToaxsvaost «- I. 12. ânoim - 
fCTTfy - I. 13. XyTTÎ^ffâC^ - l. 16. fi^xovç - fÎTrfv - I. 18. âyTVTsoTtdeli - 
I. 21* «t9r£y - I. 22. fundèy noLpiyofjtùf npàaaoi - xpoç roùro iftia^y - 
1. 23. ISoMtfv - 1. 25. stfiç &y - I. 26. etnsy - I. 28. yo/jLt^ofji^y ÂTux&Ci. 

P. 56. 
I. 1. flbç ot^âv - foœy - 1. 3. imipyjEi - 1. 8. flTrev - 1. 10. £7r«cvraç 

- 1. 11. «îwfv - I. 17, Mnîi - I. 19. TtoKk&y ^Xœv - 1. 23-24. Ttcbç 
tKtytyc^axsi - I. 27. ovfjiBovXeiGUç - I. 28. fixôsy, 

P. 57. 

I. 1-2. icéXhOTA ciryxpoTtiOitç' nirreLç t éTtcuyécatç - I. 6. Afpoçrts riç 
£l Xfici fxii xark niarcA rpinoy àr/ttr/tty eùx^yi-iàoL - I. 8-9. rk ùcyaâk 1. 49. 
Sùy om. - posl yvyouxr - :• 5ti clc. - icrl - 1. 20. efn om. - L 22. iioy 
y ioTÎ - i. 23. npoç aXpsty àvxinpkaeuy - I. 24. tSray xvS^pvoùy - I. 25. 
ifyioy - I. 27. ovyùLyrofMoXoyKcifjL&oç - I. 28. &y om. - Si ifticsy. 

P. 58. 

1. 7. iTTTfv - l. 8. x/"*<^*^« " dvfiov - I. 9. hnfipei - ôXyivo» - 1. 42. 
oty om. - I. 16-17. xpka^ity - 1. 17-18. îictXoyia/iot) x«t« tw j8ot^ 
Airv icùipAuôéy rk Tttd BXenëêpk ToSy xxrk ro ivarrioy tov \oyov hàTcnfix 

- 1. 21. r/ ÉÇiMÎ - I. 24. Trpoç ixoiGTQy, 

P. 59. 
1. 3. fiTToy - I. 4. ^£yiT€V£( - I. 5. xai to T&y àyôpamœy yiyoç - 
I. 8. hoLfjJyti - I, 9. énneXol - 1. 10. fJLtiiiyA - 1. 17. itofiivat - 1. 19. 
fÎTTfv - 1. 21. xpATt^m x*/** - '• 25. irponuh - x*^ - I. 27. r*7 
y S^tfç - I. 28. ytyofiiyov. 
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P. 60. 

1. i. éitepoora - !. 2. rpùLnoî - I. 7. inm^xA - I. 8. épïf om. - 
I. 42. 7UÙ om. - I. 43. xnVxç - I. 45-46. xacrk npottifisaty rctOr« - 
1. 48. 'épicif - |. 49-20. tntietxrifyraç - âmxei^yoç - 1. 24-25. «v»- 
pio^ - 1. 25. cvYvnoxftyofJi£yoç - âTcev - I. 28. roOrç» - 1. 30-34. 
fty£^pf:/xra. 

P. 64. 

I. 3. IvvoLfjLsl - 1. 6. dtftey - Se Hftiôev - I. 7. xadiiycTrcu - I. 8. 
ulpiatç - I. 42» ânev pro ifti - I. 43. éwa»iyoifTAç - 1. 45. ip&rat 

- nift/xty - 1. 47. cctf&ç U - Ayrev - 1. 48. Sxftrnpo? - 1. 22. dscp- 
0i^yflt$ - 1. 28. roifç iëiofMtxovTA, 

P. 62. 
L 4. ûùdîv - 1. .2-3. &norpixovffty - I. 3. intfMeXsrity - 1. 6. Tcpoentyajv 

- I. 7. /Ltfrà om. - I. 9. iè om. - 1. 44. HffAy ykp ixavoi - 1. 43. Hi 
pro £111 * ii ifti - I. 4 4. X0c2 rpy Xcy0jU£yoy - 1.45. yjpiyoùy - rà aih'tf - 
1. 20. rfyc$ adest - I. 23. vifvxêy - 1. 25. hyxpkruity ii xékeôet tuù 
lt7utiQ9iyny - 1. 27. fb li - 1. 27-28. r^y iut avroy om. 1. 29. ti If». 

P. 63. 
I. 6-7. npiacovaty - I. 7. Amy - fxiytCTe om. - I. 9. ïfi avroy - 
i. 40. Amy - 1. 17. H iffi - 1. 48. >ft/Xffy - 1. 26. ovx om. - éfocroy. 

P. 64. 
1. 4. U fp» - 1. 2. TiôévAt rk roO Biov - 1. 3. Btoi aa>fpoy&¥ - 
1. 8. iyyùLToy - I. 9. ^Tcey - 9-40. i H ifnaev - 1. 43. eïstv - I. 49. 
là ifn - ro fll^f^oy - 1. 21-22. TiyU r&y thoyr&y - I. 24. &kkk â>ç 

- TTùuieia, " 1. 25. i^ïy - 1. 26. r^» om. 

P. 65. 
1. 2. npèç ToOro ^9r£y - 1. 7. xaxèv om. - 1. 42. «bg H - ]. 42-43. 
i BoLStkeiç XaXdy - I. 44. Xoya^y exstal - ii étnsy - 1. 45. '^oLpaye^ 
ytiôirrmy - 1. 45-46. àfiktiyLoi, - 1. 46. xara6£SX»jbb^y<uy - 1. 25. «X- 
XnXcDç - 1. 27. otoixtu ii xAi - I. 29. icrty. 

P. 66. 
1. 6. afynùLi - 1. 44. ysYùvooç - I. 43. nunxcuuxoùpiiKtiLyLiy - I. 22. 
ol ti - 1. 24. Ir^T^âcyfy - I. 25. iyyirvç - ^uysipsiaç - 1.27. ovrd^y. 

P. 67. 
1. 3. Toy om. - 1. 5. «CÇ^yro - I. 7. rovroy - I. 9. iffriy - 1. 44. 
cvyhvxiy - K 45. xara npiÔscty - 1. 47. T«X«<W/y W ^re SXaSey - 

- 1. 25. ipiMyttiiov. 

P. 68. 
I. 4. ixiksvaey - 1. 2. fÂsrafipoy - 1. 8. Si aùr^ <- 1. 40. ^frfv - 
l 40-4 4. htsUeeTo - I. 4 4-42. iè tfti - I. 44. IffiSot/X^ç - I. 45. 
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Ù£97rifÂ9nQU - «pospiÂuyevfjLiyooy - 1. 46. ^poîaropelv - Xoiëih pro XiSet 

- 1. 47 sqq. ctvetfiv S^tXâaxeaôcu riy isov ccLfèç olvto) yayicàan rcVoç 
%Âpiy ro avfiSùLhoy icTiv * it ôveipov ii cnfiayôévroç Ifu rcc ôela Bov- 
\eTM iiBpupyaaii4M£yo^ £<ç iMtytù^ âyôpcinouç ixipipBty ' ôatoaxofieyoy iè 
oihœç flbroxar«tfr9>cu - I. 23. ixiXXoyroç Tt tcov - I. 24. j>ffcç - âm^ 
y\uK4&6n • 1. 25. ovro rô aùfinTiDfJLOL, 

P. 69. 
1. 4 'S. 9rc^i r&y rot) ÙMfjuirpiov - 1. 4*5. nApAyiyoyrAt - 1. 5. Trt/xvo- 
rf^y - 1. 6. ï/xftfoy yà^ cÏTra^ *- 1. iO. yjpnakfuyoç {nto X(Xpiaii4JLey9ç 

- 1. 4 4. xt^XiSioy pro xi/X/xiov - I. 46. iicrwç - I. 48. tyA « 1.21. xoà 
oro. - Savf^Xfloç - ]. 26. TzkEioy, 

P. 70. 
1. 4. w}u<^u. 
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NOTES BIBLIOOBAPHIODBA W% ABISTÉB. 



C«i «o/ej ajouieront pteiques rettteignemenU nouveaux à ceux qui sont donnés 

par AI. Sclimidl, dans son introduction. 

TRADUCTIONS. 

(av.) 

4444 À la Bibliothèque Laurentienne de Florence, j*ai trouvé (Plul. 
xxY in. Cod. \x) une Iraduclion dédiée par un anonyme au 
frère Tedaldo Délia Casa ( cî. Mehus , vil. Ambr. Camald. 
p. 335), Tondateur ou protecleur de celle bibliothèque. Voy. 
la fin de ces noies. 

4474 « Inlerprele Hallhia Palmerio » in « Biblia Latina vulgalae in- 
lerprelalionis excusa Romae a. 4474 a primis in Ilalia ly- 
pographis Conrado Sweynheym el Arnoldo Paumartz edenle 
Jo. Andréa Episcopo Aleriensi ». C*esl dans celle version 
que panil pour la première fois le livre d*Arislée« 

4 474 « Per Malhiam Palmerium Pisanum » a Iropressum opos anno 
M. cccc. Lxxnn, die vin febmarii , Neapoli , per Arnaldum de 
Bruxella » . 
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Mil Traduction italienne de Squarciafico , dans le 1'" volume de 
la tt Biblia Vulgare m Venelia impressa da maestro Antonio 
Bolognese » <c régnante Sixto Quarto Ponlefice maximo : ac 
Andréa Vendramino inclyto principe imperante. 

1502 Aristeas zu seinem bruder philocratem von denaînond sîbe- 
nezigen auslegem - durch Malhiam Palmerium. Pisaner. ausz 
grichischen in lalcin. und durch Dietherichen Reysach von 
bruxsall in teutsch gewendt. Augspurg. 

154 2 a Interprète* Matthia Palmerio Vincentino (puis en tète de la 
lettre: « per M. P. Pisanum »). Parisiis ex ofBcîna Henrirî 
Stephani xxvi Martii m. d. xii o. 

1 536 tt Arisleae de lxx legis hebraicae inlerpretatione iibellos, qui 
supra quod summorum Pontificum vestes, vasa, pbialas, men- 
samque auream, tum ipsius sacerdotis ac templi ornatum 
omnem sic repraesentat, ac si ea omnia coram oculis lustranda 
exponeret, addit ctiam sapienlissimorum virorum dicta res- 
ponsaque gravissima, tum miram quandam ac prorsus divinam 
sacrorum observalionem, Matthia Palmerio Vicenlino ( puis : 
c( Pisano ») interprète. Basileae apud Joannem Bebelium. » 

1550 « Arislea de settantadueinterpreli, scrittorgreeo, tradottopor 
M. Lodovico Domenichi , stampato in Fiorenza appresso 
Lorenzo Torrentino stampalor Ducale a m di gennaio mdl. » 

1561 M Arisleae de legis divinae, etc. Historia nunc primum graecc 
édita. Cum conversione lalina, auclore Matthia Garbitio. 
Basileae per Joannem Oporinum » . Dans Y « epistola de- 
a dicatoria ill. et gêner, viro Huldricho Fuggero » Simon 
Schard écrit (cal. Julii 4561): « cum mihi praeterita hyeme. 
Italiam lustrandi gratia obeunti, singulari cujusdam eximii 
viri humanitate (nomini etenim certis de eausis parco) Ari- 
steae libellus oslensns esset.quo quae a celebratissimo iEgypli 
rege Plolemaeo cognomine Philadelpho, in cura legis di- 
vinae transrerendae suscepta geslaque Toere, quam ole- 
gantissime describerentur, ejus obtinendi facullate data, quae 
ad ejus descriptionem pertinerent, perquam lubenter su- 
scepi n . Suit un « argumeptum libri, auctore Simone Shardio » : 
puis le texte grec, puis une page de « rasiigationes in 
Aristeam juxta exemplar Vaticanae » , puis la Iraduclion, et 
en6n un index. 

4 562 Ein schttne uA herrliche Histori Aristee des griechen, von dem 
gOtllichen Gesalz (welchcs man das Alt Testament nennl) 
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wi6 ilasselbige aus der hebvaischen sprach durch die zween 
und siebenlzig aussieger in die grîechiscbc sprach isl ver- 
wandell worden. Jelzl newlich dorch H. Justin Gobler von 
Sanclgwcre, der Rechien Doctor, auss dem griechischen 
in*s Teulsch brachl. Frankf. Chr. EgcnoIlTs Erben (réim- 
primé en 4631]. 

1564 Hisloire d*Aristée, de la translation de la loy de Moyse, mise 
en firançois par Guillaume Paradin a Lyon, pour Claude 
Sennelon. 

1571 Traduction en hébreu, Taite par Asarja de Rossi sur la version 
latine de Mat. Garbilz. 

1 578 « Hisloria Arisleae, etc. ex manuscriptis graecis atque lalinis 
codicibus, et SS. Patrûm libris diligenler reslituta, et corn- 
menlariis atque adnolaiionibus illuslrata - per Jacobum 
Middendorpiam Iheologum et jurisperilum - Coloniae apud 
Maternum Cholinum » avec « epistola dedicatoria, index, 
prolegomena in Aristeae hisloriam » ; le texte latin et un 
commentaire à chaque question proposée par le roi. 

1591 Version latine reproduite par a Jo. Drusius, Apophthegmala 
Haebreoriim ac Arabum ex Avoth R. Nathan, Aristea, libro 
sélect, margaritarum et aliis ai#or. colleta latine que redd. 
Gum brevibus scholiis - Franequer. 1591 » i^ (Schmidt, p. 9), 
réimprimé en 1612 (0. F. Fritzsche, die Weisheil Jésus - 
Sirach^s Leipzig 1860 p. xxxvn). 

1593 Verissima Relatione d*Aristea a Filocrate fratello, delli sel- 
tantadue Interpreli della Sacra Bîbbia, nella quale con 
grandissimo dilelto si legge la vera descrittione del Sanlo 
Tempio, della Palesiina, della citlà di Gerusalemme, e sel- 
tantadue dimande colle risposle lutte piene*â*Etica, di Po- 
lilîca, d*Economica, di Fisica, e di Metafisica, oltrachè si 
veggono in lei molle altre cose non dette d'alcuno historico, 
e spetialmente in che loogo, et in quanto tempo fu inter- 
prelata la Sacra Bibbia. Tradolta di greco in volgare dal 
R. D. Leonardo Cernoli Vinitiano Canonico di S. Salvadore. 
in Treyigi, appresso Vangelista Deuchino. Con licenza della 
S. Inquisilione (à la fin: « slampato in TreVigi per Domenico 
Amici 1) ) in 8 ». 

1610 Aristeae, etc., Hisloria graeco-lalina. Emendala juxlaexemplar 
Valicanum, et pie anliquitalis, anliquaeq. pietalis amore edila, 
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ab Eldano de Parchun Obolrila. Francofurli, impensis Pelri 
Musculi, et Ruperli Pislorii (v. Schmidl, p. 9). 

4619 Ein schOoe und herrliche Hislori Aristee elc. ttberselzi v. 
Simon Schardias. HUlhausen. 

1633 Aristeus Seplaaginla ( Bibliolbèque Bodleienne à Oxford: 
« wood. 232 tille wanling. 8^ this is perhaps Donne's trans- 
lation publisbed in 1633 »). Cet ouvrage est ainsi diyisé: 
1^ c certaine praecognila » or characters of the chiefe persons 
mentioned in the insuing hislory » (p. 1-10); V «bowfollo- 
weth Ibe history of Aristeus Ambassador of King Ptolemeus 
Philadelphas, conoerning his voyage unto Jerasalem: and 
the first translation of the Holy Bible, by the sevenly two 
Elders - written in greeke 1900 yares since » (p. 11-180); 
3"* a proofes concerning this History» (p. 181 -si 97); 4"" « a 
short discoorse of the antiquily and dignity of the sacred 
Bookes, and Excellency oftheir inspired writer, the prophet 
Moses. By the English Translalor » (p. 198-211). 

1692 Aristeae hisl. 70 Interpr. accesserunt veterum testimonia de 
eorum versione gr. et lat. Oxonii 1692 (e theatro Sheldo- 
niano; cf. H. Hody, de bibliorum lexlibus. Oxooii 1705). 

1715 (( The history of the s^nty two Inlerpreters » etc.» traduction 
de M' Lewis avec préface (p. i - xix) Londres, impr. chez 
F. Hooke. 

La première traduction latine se trouve réimprimée dans 
la a Gollect. vet. theologorum per H. Pétri, Basileae 1 550 » 
p. 494 - dans la « Bibl. Patrum per Marg. de la Bigne » 
Paris 1575, vol. ir. p. 1 {2"« éd. 1589, vol. vu, p. 1 ; 3-' 
éd. 1610, vol. VIT, col. 1). -dans la « Hagn. Bibl. Yet. Pa- 
trum Col.*Agripp. 1618, vol. I, p. 1 ». - Le texte grec avec 
le latin est donné dans la « Bibl. Vet. Patr. » de Paris 1624, 
vol. n, p. 854. - La traduction dans la « Biblioth. maxima 
Vet. Patr. » 1677, vol. ii .p. 465. - L'édition de Francf. 1610 
est reproduite par Tbéophil. Glaser, Dresde, 1681.8^; - 
et dans Tédition de Josèphe, Cologne 1691 -Enfin le texte 
grec et la version de H. Garbitz scHit redonnés dans la 
« Bibl. Vet. Patr. Galland., vol. ii., p. 771. Venise 1766 ». 
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MONOGRAPHIES. 



4684 CoDira hisloriam Arisleae de LXK Inlerprelibas disserlalio 
in qua probalar illam a Judaeo aliquo conficlam fuisse ad 
conciiiaDdam aulhorilatem versioni graecae, per Humphredam 
Hody. Oxonii. 

4705 Ântonii Van Dale, Disserlalio saper Arislea de LXX Inler- 
prelibus: cui ipsius praelenli Arisleae lexlus subjungilur. 
Amslelodami apud Joannem Woilers. 

4 736 Charles Hages, avindicalion of Ihe hislory of Ibe « sepluaginla » 
from Ihe misrepresenlalions of Ihe learned Scaliger, Dupin, 
Dr. Hody, Dr. Prideaux, and olher modem crilicks. London 
prinled for T. Woodward 4736, 4 74 pagg. 

4779 Arislée ou de la Divinilé. Paris. 

J*ai cilé plus haol à Tan 4 550, une Iraduclion ilalienne de Lodovico 
Domenichi. Tiraboschi dans son « Hisloire de la lilléralure ilalienne » 
(3, 87) parle en délail de ce fameux plagiaire, et cile de lui plu- 
sieurs vols. Il ajoute cependant: a Mollissime sono le Iraduzioni 
da lui faite di anlichi scritlori greci e lalini in lingua italiana. Di 
quelle ch*io ho potuto confrontare con allre versioni, niuna ne ho 
vedata che possa dirsi dal Domenichi tolla ad allri ed usurpata. 
Ma a me sembra ci6 non estante, paragonandole insieme, che 
molio di esse si valesse il Domenichi, il quale quasi niuna cosa 
tradusse, parlando di libri antichi, che da altri non fosse già stala 
Iradolta; e io dobilo assai ch'ei non sapesse punto di greco, al- 
meno ei non dà mai indicio di cognizione che avesse in quella 
lingua. Le Iraduzioni perà del Doroeniehi sono pregevoli per Io 
slil facile e chiaro» e non senza eleganza, con cui sono distese » . 
Or en examinant le God. 43, class. xl de la Magliabecchiana de 
Florence, quelle n'a pas été ma surprise lorsque j*ai trouvé que 
la traduction d'Aristée par Lodovico Domenichi était, mot par mot, 
la traduction faite un siècle auparavant , vers Tan 4 467 , par 
Bartolommeo Fonte, qui la dédia au prince Borso d^Este. Lodovico 
Domenichi vola tout à cet ouvrage , la disposition du livre , la 
<x tavela di quanto in tutta Topera si contiene », le « proemio nella 
traduzione d'Aristea », le « brieve arghumento di tutta Topera » , 
les noies, la version, jusqu'à la lettre dédicatoire elle-même, comme 
on peut le voir par l'extrait suivant : 
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Bartolommeo Fonte 
al Principe 

BOBSIO. 

Avendo io, preclarissimo prin- 
cipe Borsio, epcsse \oUe da molti 
inteso la grandeza dell animo la 
libéral! ta le optime et admirabili 
virtu tue ho xnolto pensato meco 
medesimo quel ch io potessi fare 
che fusse grato alla illustrissima 
Signoria tua. Ma inteso dipoi da 
messer Nicholo Roberti oratore tuo 
et di te amantissimo quanto de 
rectissimi et honestissimi studij 
ti dilettasse che al ricercare gli 
splendidi e niagnifiei fatti de 
niaggior nostri et al bene et beato 
vivere sappartenessino et da lui 
confortato di qualche simil libro 
donarti Àristea de settanta due 
interpreti al tuo nome felicissimo 
ho traducto il quale non dubito 
esserti piu accepto che se altre- 
tanto oro ti donasse. Con cio sia 
cosa che di questo et tu et molti 
al tri in gran copia babbino: Ma 
de la ssg^ienza e dotrina di che 
questo libro e ripieno nessuno in 
abondantia baver possa di poi che 
glusta comparatione si puoe (^re 
intra l oro et la sapienza a la quale 
le infinité richezze et i grandissimi 
regni aguagliati bassi diventano: 
Imperoche sono béni caduci et 
fragili sovente corne si vede da la 
fortuna renduti et tolti: Ma la pos- 
sessione de la sapienza sempre 
stabile e ferma sola ne a la te- 
mérita degl huomini ne a fortuiti 
casi e somessa. Di questa in tal 
modo la présente opéra e ripiena 
che in essa corne per tutto il tempo 
di nostra vita governare et reg- 
giere et noi e gli altri dobbiamo e 



AUo illustre cl riTcrendo 

signor Conte 

V IN CI G U ERRA di Collultij, 

Ahate di Norvesa 

etc. 

LODOVICO DoMBHtcni. 

Havendo io, nobilissimo Signor 
mio, spesse volte inteso da molti, 
et per me stesso anchora cono- 
sciuto dappresso l^grandezza del- 
l'animo, la liberalità, le ottime et 
maravigliose virtu vostre, homolto 
pensato meco medesimo quel ch'io 
potessi fare, che fosse grato a V. S. 
Illustre. Ma inteso poi dal virtuoso 
M. Giuseppe Betussi famigliarvo- 
stro, et amicissimo mio, quanto 
délie buone lettere, et de gli ho- 
nesti studi voi vi dilettate, che a 
ricercare gli splendidi et magniiici 
fatti de* nostri maggiori, et al 
bene et al beato vivere s'appar- 
tenessero; et da lui confortato di 
qualche simil libro donarvi, Ari- 
stea de Lxxn interpreti al vostro 
nome felicissimo ho tradotto. Il 
quale io non ho dubbio alcuno, 
che vi sarà più accetto, che se 
altrettanto oro io vi donassi. Gon 
cio sia cosa che di quello molti 
in gran copia hanno, ma délia sa- 
pienza et dottrina, di che questo 
libro è ripieno, nessuno in abon- 
danza ne puo hauere. Oltra di cio 
giusta comperatione si puo fare 
fra Toro, et la sapienza, alla quale 
le infinité ricchezze e i grandis- 
simi regni aguagliati, diventano 
bassi; percioche questi sono béni 
fragili et caduchi, spesso (corne 
si vede) dalla fortuna renduti et 
tolti: ma la possessions délia sa- 
pienza sempre stabile, et ferma, 
sola ne alla tcmerità de gli huo- 
mini, no a fortuiti casi ësommcssa. 
Di questa in tal modo la présente 
opéra è ripiena, che in essa come 



descripto. Qui gli alti di fortozza di 
pieia di iustitia di tempcrantia di 
prudentia et di tutte 1 altre virfcu 
Bi contengono. Finalmento in que- 
sto utilissimo libre cioche o So- 
crate disputando ô Ârîstolele et 
Plato con tuta la Grecia délie virtu 
et de vizji vidono si contiene. 
Âggiugnesi a la grande utilita dei 
sapientemente vivere la descri- 
ptione di Judea di hierosolima e 
del tempio con le venerabili ce- 
rimone del divin culto. Ma quel 
che sopra tutto m ha dilectato e 
stato il grandissime anime del ma- 
gniGcentissimo ptolomeo. il quale 
havendo i Re attalici fatto a per- 
gamo a comune ntilita e piacere 
una egregia libreria: lui ancora 
da infinité zelo e studio commosso 
non con minore sollecitudine et 
industria et con molto maggiore 
spesa una simile in Âlessandria 
ne (fë) fare ove da tutte le parti 
del monde libri dinfinita spesa 
e numéro ragunati optima medi- 
cina dell anime fecie porre. A la 
quale quando io considero et il 
simile a la spesa che nella libe- 
ratione de iudei e n^la mensa et 
doni al devoctissimo tempio e a- 
gl interpreti dati fece ai nostri 
tempi pensando mancho con la- 
nimo et non posso yedere corne 
oggi una simile spesa di cose si- 
mili in si brieve spatio si facesse 
Tanto maggiore ardore d'immorta 
lità et di gloria che con gran 
facti s acquista i passati che i pro- 
senti principi commoveva. Daque- 
sto re prestantissimo oltra 1 altre 
incredibili virtu sue i chiari in- 
gcgni sempre furono et le lettere 
inalzate: A. lui d Asia di Grecia et 
da tutte le parti del monde i mi- 
nimi ctmediocri et massimi inge- 
gni romc ad un padre do cumuni 
studii vonivano osso r piuochi 
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per tutto il tempo di noslra vita 
govemare et reggere et noi et gli 
al tri dobbiamo, è descritto. Qui 
gli atti di fortezza, di pietù, di 
giustitia, di temperanza, di pru- 
dentia, et di tutte l'altre virtù si 
contengono. Finalmente in questo 
utilissimo libro ciô chcoSocrate 
disputando, o Ari^totele et Platone 
con tutta la Grecia dello virtu et 
de' vitii scrivendo uidero, si con- 
tiene. Aggiugnesi alla grande uti- 
lita del sauiamente uiuerc, la 
descrittione délia Giudea, di Gie- 
rosolima, et del tempio, con le 
uenerabili cerimonie del divin 
culto. Ma quel che sopratutto m'ha 
dilettato, è stato il grandissime 
anime del sapientissimo Tolomeo 
il quale havendo i Re Attalici fatto 
a Pergamo a commune utilità et 
piacere una honora ta libreria, cgli 
anchora da infinité zelo et studio 
commosso, non con minore sol- 
lecitudine et industria, ma con 
molto maggiore spesa una simile 
in Alessandria ne fe fare. Que da 
tutte le parti del n^ondo libri d*in- 
finita ualore et numéro ragunati 
[opportuna medicina deiranimo) 
fece porre alla quale quando io 
considero, et parimente al dispen- 
dio, che nella liberatione de' giu- 
dei, et nella mensa et doni al 
deuotissimo tempio, et agli inter- 
preti dati fece, ai nostri tempi 
pensando, manco con l'anime; et 
non posso nedere, come hoggi una 
simile Spesa di cose simili in si 
brève spatio di tempo si facesse. 
Tanto maggiore ardore d immor- 
talità, et di gloria, che con gran 
falti s'acquista, i passati, che i 
presenti principi commouoa. Da 
questo Re prestantissimo oUr al- 
tre incredibili uirtu sue i chiari 
ingcpni scnipro furono, et le lelten* 
inalzato. A lui d'Asia, et di Grecia 
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a le muse et Apollioe fece fare 
ne quali a \ictorio8i scriptori gran- 
diBsimihonori etpremii furondati. 
11 quai costume se nella eta no- 
Btra si mantenesse molti Dobilî 
6 chiari ingegni che dal inopia 
soccultono con gran fama s*illu- 
strerebbono. Ma come moite altre 
consuetudini antique optime cosl 
questa o per la inîquita de tempi 
per la negligentia de principi 
e perduta. Imperoche te excepto 
quai signore oggi si truo\a che 
gli studiosi huomini si diletti. Tu 
solo luce et spechio de tempi 
nostri con somma iustitia î tuoi 
subditi governando hai sempre i 
docti huomini honorato. À te solo 
come ad uno securo et quleto 
porto délie procelle italicelebuone 
ïettere si rifughono te invocono 
in te speroiio. Délia quale somma 
e quasi incredibile humanita pieta 
libisralita et divina sapientia tua 
una immortal fama non solamente 
per la Italia do\e sempre il tuo 
felicissimo nome et délia hestense 
nobilissima stispe tua con somma 
laude e fiorito ma per la spagna 
per la francia et per la magna et 
per tutte le parti del mondo ri- 
suona. Ma perche ad altro tempo 
et piu élégante et latino et tosto 
stilo mi riservo per al présente 
pospostole ad Àristea nostro ritor- 
nereno il quale come disopra ho 
decto giudicando io essere libro 
délia tua excellentissima si^oria 
et délia nostra comune linghua 
degno te solo innanzi a tutti gli 
al tri ho electo a chi meritamente 
lo dirizasse perche invero a chi 
meglio si conveniva la magniû- 
cenza di Ptolomeo che a 1 huomo 
magnificentissimo o la pieta verso 
la religione e dio che al pietosis- 
simo o i savi detti de gl huo- 
mini sapienti che al sapientissinio 



et da tutte le parti del mondo i 
minimi , i mediocri e i grandissimi 
ingegni, come a padre de' commun! 
studi ueniuano. Esso i giuochi 
ad Apolline et aile Muse fece fare 
ne i quali a uittoriosi scrittori 
eccellentissimi honori, et premt 
furon dati. 11 quai costume se nel- 
Tetà nostra si mantenesse, molti 
nobili et chiari ingegni, che dalla 
pouertà s*oscurano, con gran fama 
s'illustrerebbono. Ma come moite 
altre ottime usanze antiche, cosl 
questa o per la iniquité de' tempi 
per la negligenza de' principi 
è perduta. Ora ad Aristea nostro 
ritornando, il quale, giudicando 
io (come di sopra ho detto) libro 
di V. S. 111. et délia nostra com- 
mune lingua degno, uoi solo înanzi 
a tutti gli altri ho eletto, a cul 
meritamente Io indirizzassî. Per- 
ché in vero a chi meglio si con- 
ueniva la magnificentia di Tolomeo 
che a uoi persona magniGcentis- 
sima? la cui présente dignità si 
come è principio aile altre dignità 
et prelature ecclesiastiche, che vi 
promettono i cieli, et che gia al 
tempo délia felice memoria di 
Papa Léon Decimo giudiciosamente 
furono rifiutate dal molto 111. S. 
conte Manfredi genitor vostro; per« 
chè di lui havessero a nascere cosl 
bella et valorosa proie, cosl si 
uede, ch'ella è di gran lunga în- 
feriore al merito uostro; et che 
uoi assai maggiore ornamento a 
lei date, che non è lo splendore, 
che da lei riceuete. Onde si dee 
sperare, che questi sieno i fiori 
délie dignità, che la uostra bene- 
merita persona ha da sostenere 
quando la splendidissima età uo- 
stra maturerà i suoi frutti. A chi 
più si richiedeua la pietà verso 
la religione et Dio, che a Voi 
pictosissimo? o i saui dctli dcgli 



dirizare et maxime a celui che si 
corne per gli egregi e degni facti 
gl altri avanza cosi ancora con 
somme studio gli splendidi et ma- 
gnîGci gesti de passati ricercha. 
Accepterai aduuque con lieto a- 
nimo questo libro il quale benche 
paia forse pichol dono rispetto 
alla grandeza di quegli che spesso 
a la tua illustrissima signoria si 
mandino non dimeno se attenta- 
mente lo leggerai non dubito che 
tullo gîudichi non dovere punto 
agi altri cedere ne per cognîtione 
d antiquita ne per dotrina di bene 
e beato vivere. Imperoche impic^ 
col luogho assai cose e utili poste 
sono. Ma sendomi in questa tra- 
dutione tutte 1 altre cose somma- 
mente piaciute un a sola mi ha 
alquanto turbato: che alcuni luo- 
ghi intra se contrari si truovono: 
come e il prezo de giudei ricom- 
perati che in un luogho quatro 
cento talenti in un altro^piuche 
secento sessanta migliaia ne pone: 
Dove mi stimo lerrore da tran- 
scriptori essere venuto Dipoi in 
un altro luogho dice soggiugnere 
gli essempli délie petîtioni et let- 
tere:-nelle quali la moltitudine 
de giudei liberati et con che ha- 
bite et arte intra loro differenti 
erano si contiene che ne so ve- 
dere chôme avendogli posti si 
sieno perduti ne ancho posso cre- 
dere 1 ^tor non gl aver messi 
dicendo di scrivergli: oltra questo 
et nel numéro de gl interpreti et 
in certi altri luoghi si contradice 
I quali luoghi me paruto do ver 
no tare accioche quando poi da 
altri fussino 'veduti o me non mené 
essere accorto o da me 1 errore 
essere commesso non pensino la 
traductione che in questa opéra 
ho usata non e corne d alcuni 
che parola per parola expriiiiendo 
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huomini sapienti che a voi sauis- 
simo nella giouanezza? etmassi- 
mamente a celui, che si come per 
gli honorât! et degni fatti gli altri 
auanza, cosi anchora con sommo 
studio gli splendidi et magnifici 
gesti de' passati non pure di leg- 
gere si diletta, ma d'imitare pari- 
mente a tutte l'hore s'ingegna. 
Âccetterete dunque con lieto a- 
nimo questo libro, il quale benche 
forse paia picciol dono, rispetto 
alla grandezza di quegli che a 
V. S. R. si convengono, nondimeno 
se attentamente ui degnerete leg- 
gerlo, io non ho dubbio alcuno, 
che uoi lo giudicherete non do- 
uer punto a gli altri cedere, ne 
per cognitione d*antiquità, ne per 
dottrina di bene et beato uiuere. 
Percioche in cosi picciol luogo 
assai cose et utili poste sono. Ma 
essendomi in questa traduttiono 
tutte r altre cose sommamente 
piaciute, una sola m'ha alquanto 
turbato; che alcuni luoghi fra loro 
contrari si ritrouano. Com'è il 
prezzo de* Giudei ricomperati, che 
in un luogo CCGG talenti, in une 
altro pi 11 che secento sessanta mi- 
gliaia ne mette; doue mi stimo 
Terrorc da trascrittori esser ue- 
nuto. Dapoi in une altro luogo 
dice soggiungere gli essempî délie 
pétition! et lettere, nelle quali la 
moltitudine de' Giudei liberati, et 
con che habite et arte fra loro 
fossero différent!, si contiene. Che 
ne so uedere, come hauendogli 
posti si sîano perduti, ne posso 
credere ancho Tauthore non gli 
ha\er messi, dicendo descrîvergli. 
Oltre a questo et nel numéro de- 
grinterpreti, et in certi altri luoghi 
si contradice. I quali luoghi m ë 
paruto douer no tare, accioche poi 
quando da altri fossero ueduti, o 
me non me n'essere accorto; o da 
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obscuri cl rozl di venta no. Ma dal 
vero scnso non nii partito il me- 
desimo effecto ho sempre con 
quelle sio potevo se non con al- 
tre parole piu apertamente nar- 
rato. Il che io ho veduto farsi 
dagli eloquentissimi de tempi no- 
6 tri et Marco tuliio cicérone do- 
versi fare tacitamrate in un suo 
prohemio lo dimoslra. le cose piu 
volte sanza alcuno utile repetite 
corne superflue ho lasciate Io stilo 
benche nelle traductione essore 
élégante sia dificile nientedimeno 
con somnio studio a la Gdata tra- 
ductione quanto' per me se po- 
tuto la clegantia dello scrivere ho 
congiunto la quale in questa o- 
pera quanta sia nel altrui giu- 
dicio Io rimetto. A me basta al 
présente alla tua illustrissima Si- 
gnoria délia quale io sono et saro 
sempre observantissimo compla- 
cere il perche se io intendero il 
mio dono non t essore dispiaciuto 
per ladvenire dal tuo prestantis- 
simo iudicio confermati maggior 
cose t aVrechereno. 

Vivi felice. 



me I crrore essor commesso, non 
pensassero. La traduttione, che in 
questa opéra ho usata, non è corne 
d'alcuni, che parola per parola 
esprimendo, oscuri et rozi diven» 
tano: ma dal uero senso non mi 
partendo, il medesimo efTetto ho 
sempre con quelle, s1opoteva,se 
non con altre parole, più accon* 
ciamente narrato. II che io ho 
ueduto farsi dagli eloquentissimi 
de' tempi nostri; et M. TuIIio Ci- 
cerone do versi faro tacitamente 
in un suo proemio lo dimostra. 
Lo cose piu uolte senza alcuno 
utile repetite, come superflue ho 
lasciate. Lo stile benche nelle ira- 
dnttioni essore élégante sia diffi- 
cile, nientedimeno con somme 
studio alla fidata traduttione , 
quanto per me s'è potuto, la 
elegantia dello scrivere ho con- 
giunto. La quale in questa opéra 
quanto sia, neU'altrui giudicio lo 
rimetto. A me basta per hora a 
V. S. Illustre, di cui sono et sarô 
sempre osseruantissimo eompia- 
cere. Et cosl riuerentemente ba- 
eiandole le mani, raccomandan- 
domi nella sua buona gratia. 

A. XXIX di Nouembro MDXLIX 
Di Fiorenza. 



Cepcndanl il faut noter: l"" que Lodovico Domenicbi a eu devant 
les yeux un manuscrit meilleur et plus complet que celui de la 
Bibliothèque de Florence, car à la page 45 terg. du coAx dont 
je parle, il y a une lacune de quatre à cinq lignes, qui ne se 
représente pas dans le texte (pag. 45), d'ailleurs toujours fidèle de 
Domenichi; 2" qu'il a laissé de côté deux sonnets de Barlolomeo 
Fonte au prince Borsio (cod. p. 4), dans lesquels le traducteur 
d'Aristéc se recommande à 

« Borsio gentil magnanimo c corlesc 
Da chuil mio ingegno cl mia fortuna pende, etc. » 

3" que Barf" Fonte n'a pas traduit du grec, mais du latin, car il 
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dil lui-même (confession que Lod. Domenichi ne reproduit pas) à 
propos du nombre des inlerprèles: « QuesU inlerpreli secondo il 
numéro di sopra scriplo non sono sennooe 70 e lui dice cbe d*ogni 
Iribù che erano 12 ne scelse 6 che fanno il numéro di 72, elc. 
il percbè slimo quesli 2 nomi o da Iranscriplori o dallo interprète 
di greco in lalino essere stali lasciali. lo fedelmente di lalino corne 
gli trovai glio tradocli ». Celle observation peut servir à reconnaître 
avec probabilité Tauleur de la traduction latine d^Àristée, que j'ai 
citée en tête de ces notes comme appartenant à la Laurentienne. 
En effet les trois dernières pages du codex contiennent « Toratione 
di Demosthene oratore ad Alexandro Magno tradocta di greco in 
latino per M. Leonardo d*Àrezo e di lalino in volgare per Bart*" 
Fontio fiorentino a Francesco Baroncini a di nu'' di luglio 1 467 » ; 
et Leonardo Aretino , Tun des disciples du Byzantin Chrysoloras , 
était précisément Tami et le collaborateur de Délia Casa (Mehus, 
vit. Ambros. Camald., p. 334). 



G 



Mo:\:vAics ptolémaïques de tdmk. 

Turin possède, si j'ai bien compté^ 563 monnaies des Ptolémées, 
dont \3 d*or, 148 d'argent, 402 de cuivre. La bibliothèque du Roi 
en conserve 3 d'or, 97 d'argent et 408 de cuivre; les autres ap- 
partiennent au cabinet du Musée Egyptien. M. TAv. Vincent Promis, 
attaché au premier de ces établissements, a eu l'obligeance de m'en 
communiquer et de peser lui-même les monnaies. Outre la pesée, 
ces médailles peuvent offrir de l'intérêt, pour quelques lettres qui 
ne se présentent pas ailleurs (p. e. ETA à la place habituelle du 
nom de ville, que je ne saurais m*expliquer]. Guidé par M. Promis, 
je me serais efforcé d'en donner ici la description, si M. le Chev. 
Fabretti, directeur du Musée Égyptien, ne se réservait ce travail. 
Voici le résultat de la pesée de toutes ces médailles: 

pièces d'or: 1 gr. 8; 1,62; 1, 75; 2, 10; 13,82; 17,71; 
26, 72; 26, 80; 27, 67; 27, 70 (pour trois monnaies); 27, 80; 

31 
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pièces d'argenJ: 3, 40; 6, 40; 6, 80; 6, 90 (di-ux fois) 
9,75; 10,31; 10,50; 10,66; 11,25; 11,30; 11,36 
11, 71; 12,2; 12, 23; 12, 35; 12, 41; 12, 45; 12, 47 
12,02; 12,70; 12,72; 12,74; 12, 80; 12, 85; 13; 13,1 
13,30; 13, 3 5 (deux fois); 13,38; 13,40; 13,60; 13,70 
(deux fois); 13,72; 13,75; 13, 77; 13. 80; 13. 82; 13.90 
(iroisfois); 13, 92; 13,93; 13, 95; 14 (trois fois); 14, 4; 
1 4, 5 (sept fois); 14,7; 14, 10 (quatorze fois); 14, 12 (deux 
fois); 14,15 (neuf fois); 1 4, 1 6 ; 1 4, 1 8 ; 1 4, 20 (vingl-cinq 
fois); 1 4, 22; 1 4, 25 (dix-sept fois); 1 4, 26 (deux fois); 1 4, 28; 
1 4, 29; 1 4, 30 (sept fois); 1 4, 31 ; 1 4, 40 ; 1 4, 51 ; 1 4, 60 ; 

pièces de cuivre : 0,96; 1,2; 1,3; 1, 11; 1, 22; 1,25; 
1, 28; 1, 30; 1, 39; 1, 40; 1, 53; 1,55; 1, 57; 1,67; 

1, 70; 1, 75 (deux fois); 1, 90 (deux fois); 1, 93; 1, 95 (deux 
fois); 2, 3; 2, 4; 2, 15; 2, 19; 2,20; 2, 22; 2, 28; 2, 40 
(deux fois); 2, 45; 2, 55; 2, 60; 2, 63; 2, 64; 2, 65; 2, 70; 

2, 72 (trois fois); 2, 85; 2, 95 (deux fois); 2, 99; 3, 3; 3, 5; 
3,7; 3,10; 3,18; 3,20; 3,22; 3,27; 3, 30; 3, 35; 3,37; 

3, 40; 3, 50 (trois fois); 3, 51; 3, 52 (deux fois); 3, 55; 3, 58; 
3, 65; 3, 68; 3, 70; 3, 81; 3, 82; 3, 85 (deux fois); 3, 90; 

3, 91 ; 3, 94; 3, 95; 4, 4; 4, 1 5 (deux fois); 4, 20; 4, 27; 4, 28; 

4, 30 (deux fois); 4, 37 (deux fois); 4, 39; 4, 44; 4, 50 (deux 
fois); 4, 52; 4, 53; 4, 55; 4, 65 (deux fois); 4, 67; 4, 69 (deux 
fois); 4, 72; 4, 86; 4, 90; 4, 97; 5, 2; 5, 10; 5, 11; 5, 15; 

5, 30; 5, 32; 5, 35 (deux fois); 5, 40; 5, 42; 5, 44; 5, 49; 
5, 52; 5, 55; 5, 67; 5, 69; 5, 75; 5, 80; 5, 85 (deux foU); 
0; 6, 5; 6, 17 (deux fois); 6, 25 (trois fois); 6, 26; 6, 37; 
0, 39; 6, 45; 6, 50 (deux fois); 6, 60; 6, 65; 6, 70; 6, 71 
(deux fois); 6, 75; 6, 84; 6, 85; 6, 90; 6, 95; 6, 99; 7, 2 ; 
7,5 (deux fois); 7, 7; 7, 8; 7, 14; 7, 15 (deux fois); 7, 18; 
7,19; 7,23; 7,25; 7,26; 7,29; 7,30; 7,32; 7, 35 (deux 
fois); 7, 37 (deux fois); 7, 39; 7, 40; 7, 50 (trois fois); 7, 61; 
7, 65 (deux fois); 7, 66; 7, 67; 7, 69; 7, 70 (deux fois); 7, 74; 
7, 75; 7, 79; 7, 82 (deux fois); 7, 84; 7, 98; 8; 8, 2; 8, 22: 
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8, 2A; 8, 30 (deux fois); 8, 45; 8, 48; 8, 60 (deux fois); 8, 62 

8, 65; 8, 69; 8, 70; 8, 87; 8, 92 (deux fois); 8, 95; 9; 9, 5 

9, <0 (deux fois); 9, 13; 9, 17 (deux fois); 9. 25; 9, 37; 9, 40 

9. 41; 9, 55 (deux fois); 9, 70; 9, 79; 9, 90; 10, 5; 10, 9 

10, 15; 10, 30; 10, 40; 10, 50; 10, 60 (deux fois); 10, 80 
(deux fois); 10,86; 10,89; 10,90; 10,91; 10,95; 11; 
11,12; 11,15; 11,20; 11,25 (deux fois); 11,32; 11,39; 
11,41; 11,42; 11,62; 11,72; 11,80; 11,95; 12; 12, 10 
(deux fois); 12,22; 12,25; 12,43; 12,61; 12,70; 12,93 
13,7; 13,33; 13,35; 13,41; 13,47; 13,50; 13,58; 13,80 

13, 90; 13, 98; 14, 7; 14, 22 (deux fois); 14, 47; H, 50 

14, 52; 14, 89; 14, 93 (deux fois); 14, 99; 15, 10; 15,12 
16, 16;'l5, 17; 15, 19; 13, 34; 15,37; 15,42; 15, 85; 16,90 

15, 96 (deux fois); 13,97 (deux fois); 16,5; 16,10 (trois 
fois); 16, 12; 16, 22; 16,25; 16, 30 (deux fois); 16, 35 
16,41; 16,45; 16,50; 16,51; 16,57; 16, 60 (deux fois) 

16, 62 (deux Ibis); 16, 73; 16, 80; 16, 81; 16, 84; 16, 86 

16, 95; 17, 10 (deux fois); 17, 12; 17. 20; 17, 32; 17, 37 

1 7, 44; 1 7, 90; 1 8, 20; 1 8, 33; 1 8, 90; 1 8, 93; 1 9, 2; 1 9, 1 2 

19, 47; 19, 52; 19, 53; 19, 70; 19, 71"; 19. 81; 20, 12 

20, 42; 20, 90; 21. 26; 21, 50; 21, 67; 21, 77; 22. 7; 22, 34 
22, 50; 22, 90; 23, 5; 23, 10; 23, 33; 23, 40; 23, 50 (deux 
fois); 24, 3; 24, 33; 24, 47; 24, 52; 25,10; 23, 12; 23,66 
26, 72; 28, 10; 28, 39; 30, 81; 31, 10; 3!, 36; 31, 63 
31,77; 32,54; 32,83; 33,15; 33,30; 34; 34, 50; 34, 85 
35; 35, 3; 35, 37; 36, 35; 36, 50; 37, 50; 37, 70; 38 
39, 30; 41,14; 42, 79; 45, 5; 45, 20; 45, 57; 45, 70; 46, 92 
47, 23; 47, 90; 64, 2; 65, 56; 68, 83; 70, 83; 70, 93; 72, 40. 
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IJ 

D'UKB INSGRIPTIO:V GRBGOVB TROUVÉE À MBMPBIS. 

Pendant l^impression de mon travail , j*ai eu connaissance d une 
longue inscription grecque ou stèle, trouvée dans les fouilles de 
Memphis et publiée par M. £. Miller dans la Revue Archéologique 
des mois de février et mars de cette année. Sa provenance, l'Age 
qu*on lui attribue (entre 150 et 100 av. Tè. v.), la longue liste 
de noms qu*elle nous fait connaître, grecs et sémitiques, sans 
qu*il y en ait un seul égyptien, son analogie avec la stèle des Ba- 
silistes de l'tle de Bacchus, le titre d' hypodiœcète et la mention 
d'une Communauté nouvelle qu'on a cru reconnaître dans le préam-^ 
Imle, sont dés points trop intéressants, pour que je ne demande la 
permission dlnsister sur deux lignes de ce préambule qui me sem-> 
blent devoir élre expliquées différemment. 

nOAIO 
')MHKONTAf 
OAAnNOSKAlAlOSKA 
EAOSETniKOINftlTnNKTISTnNI 

M. Miller reslituo: 

[ùnep BA^t^iœç 

. . . C7r< ù]noito[iXiiToVf oi onto tHç txnTponoX£Çi>ç xai tov] [yofxoù 

iioxôaiot xai é6i]ofÀftXoyTOi &\y ta ovofiAra ÙTroxetToUy {xr<] [cav tov vaw 
^HfAiffTW 'A7r]oXAa;yo$ xai Aioç xa[t t&v ^t/yyjuDv ôëœii] iiofy r^ xotyS) 
Tûbv xTt^&y s[v T^ vflcûj CTficat rriy ffrrXwv] (suivent les noms). 

Pour M. Miller les lettres nOAIO sont probablement les restes 
du mot v]7roito[txtiTov], car, observe*t-il, « une souscription pour la 
construction d'un monument public, d'un temple par exemple, 
suppose un personnage chargé de recueillir et de recevoir les 
fonds destinés à cet usage. Dans l'administration égyptienne, on 
connaît précisément un fonctionnaire appelé vnohoixttriiç , et qui 
répond parfaitement à ce rôle. C'était un ministre préposé au trésor 
et aux payements assignés sur ce dernier, différant par consé- 
quent du receveur ô ém tSôv Trpotjo^œy et du trapézile fermier do 
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cerlaios droits (Rev. arch. mars, p. 473) ». Pour moi, je ne 
coDnais aucun exemple qui nous monlre la fonction d'hypodiœcèle 
en rapport avec la construction d*un monument public, pas plus 
qu'un Irapézite fermier de certains droits. Surtout un hypodiœ- 
cète des Lagides» recueillant, en sa qualité d'hypodiœcète , des 
souscriptions privées pour la construction d'un monument public, 
parait étrange et en contradiction avec les faits que nous con- 
naissons. Si dans la première ligne du préambule il faut vrai- 
ment lire [ù]nQho[i)oirov] , c'aura été un titre indépendant de la 
raison même de la stèle, comme le titre de « chef-des-gardes-du- 
coips ei stratège » que porte Hérode dans la stèle du corps des 
Basilistes (C. I. Gr. 4893). 

Quant à la quatrième ligne, que M. Miller traduit par « il a été 
décidé par la Communauté des souscripteurs que cette stèle serait 
placée dans le temple (ib. p. 179) » , il observe que « le mot xnmrç 
est presque toujours employé dans le sens de fondateur de ville, 
soit dans les inscriptions, soit sur les médailles. Quant à la formule 
ro xotvoy t&v xrtaTooy, ajoute-t-il, je n'en connais point d'exemple • . 
En effet une Communauté de fondateurs^ de constructeurs, de sous- 
cripteurs, c'est-à-dire un corps permanent de fondateurs est bien 
singulier. N'est-il pas plus vraisemblable que le mot r&y xrtcr&y 
se rapporte aux personnes dont les noms sont inscrits sur la 
stèle, qu'il faille le détacher du mot to xotvov et traduire ainsi 
cette ligne: « il a plu à la Communauté [que] des fondateurs [les 
noms fussent inscrits sur la stèle]? » Alors il nous reste Texpression 
TO xotvoy toute seule , indiquant « la Communauté » de Hemphis 
et non « une Communauté déterminée » résidant à Memphis. Et 
comme les noms sont généralement grecs, quelquefois sémitiques, 
ce sera la Communauté grecque, étrangère établie à Hemphis. Ce 
résultat serait à noter: car au sujet de Memphis nous n'avons , 
pour l'éppque des Lagides, que les papyrus du Sérapéum, relatifs 
à un établissement religieux placé presqu'en dehors de cette ville. 
Mais Hérodote {2, \\%) nous apprend «qu'à l'entour du temple de 
Vulcain demeuraient les Phéniciens de Tyr, et ce quartier s'ap- 
pelait le camp des Tyriens ; puis (2, 454) que le roi Amasis avait 
établi dans Memphis les Joniens et les Carions, pour former sa 
garde contre son peuple ». Voilà donc une ancienne colonie ou 
Communauté gréco-sémitique que les Ptolémées trouvèrent déjà 
fondée dans celte ville. Ils l'auront sans doute traitée de la même 
façon que les autres comptoirs helléniques antérieurs à leur 
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domination. Or, le rapprochcmeDl de deux passages d'Hérodole et 
d'Albénée et d'un papyrus grec de la Bibliothèque impériale nous a 
permis d'établir comme certain un fait d'ailleurs à peine douteux, 
c'est-à-dire que les Lagides laissèrent à la Communauté des 
Naucraiites leurs magistrats particuliers. C'est dans ce sens que 
les étrangers domiciliés à Memphis y formaient « la Communauté • 
ei pouvaient s'appeler ainsi sans que la signification fût douteuse. 
Cette Communauté aura eu ses magistrats, son synode , ses délibé- 
rations, son président, ses fonds particuliers, ses bienfaiteurs, 
comme il est permis de le supposer gr&ce aux exemples analogues 
d'autres Communautés et Corporations. En tous cas ro xosvif rHv 
xuaT&y parait peu admissible, si Ton se souvient de ces faits. 
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